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FASTES 

DE    HENRI    IV, 

)4^      SURNOMMÉ   lE    GRAND; 

GoirrENANT  lliûtoire  de  la  vie  de  ce  Prince ,  aes  bons 
mots,  saillies  et  reparùes  heureuses;  ses  corres- 
pondances, tant  arec  ses  maîtresses  qu'avec  ses 
amis ,  et  les  vies  de  D'AoBiesi ,  ILtsDioDiiass  , 
MoRHAT ,  Bassompikuk  et  Crilloh. 

DËDIË  AUX  BOITS  FRANÇAIS, 
Par    V.   Adolphb    REVEL. 


A  PARIS, 

fL'Aatenr,  me  Saint-Honoré ,  n"  S5- 
ï.  Becbit,  Libraire ,  qnai  des  AognstiiU , 
ii»63. 
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AVANT-PROPOS. 


t^0*/»/t^0^m0*y^ 


iS^iL  existe  dans  les  fastes  de  Thistoire 
un  siècle  qui  mérite  d'attacher  les  re- 
gards de  la  postérité,  c^est  sans  con« 
tredit  celui  que  le  Grand  Henri  a  illustré 
en  y  donnant  8on  nom.  En  effet,  quel 
siècle  fut  plus  brillant  que  ce  siècle  im- 
mortel ?  quel  siècle  fut  plus  fécond  en 
illustres  guerriers  (i)  ,  en  écrivains 
célèbres  (2) ,  et  surtout  en  ministres 
zélés  (3)  et  vrais  amis  de  leur  Rôi? 

Sully ,  Mçrnay ,  Jeannin ,  ne  cher- 

■    '  .  .  '  '  ■■ 

(i)  CriUon ,  Ginj,  Lesdigaiéres,  Colignj,  Gondé 
d'Aamont,  Galatj,  etc.,  etc. 

(2)  Malherbe ,  de  Thon ,  Charon ,  d'Aubigné ,  etc. 

(3)  SuU j ,  Momay ,  Jeannin ,  etc« 

a 


chaient  qpp  }^  gloire,  çt  Pintérét  de  leur 
Souverain ,  tandis  que  tant  d^autres^  ne 
s'attachant  qu^à  lettp  propre  intérêt  ^ 
ne  cherchent  qu'à  s'enrichir  des  dé- 
pouilles du  Roi  qu'ils  ont  porté  aux 
nues. 

Sully  (i)  était  pour  Hbwbi  iv  moins 
un  ipinistre  qu^an  père  ^  qui  sans  ceasiç 
]|«ircêt9nt  au  l^rd,  d»  préqipice  ^  lui 

Af CM:Ray  (2)yeillaH  à  sa  gloicç  j  Jeannin , 
à  ce  qja^il  rendit  h  peuple  heureux  ^  et, 
que  pAr-Ià  il  en  fût  adpf  é. 

(i)  Maximlliea  de  Béduane)  baron  de  iix>8ni ,  dac 
de  Sali jT  9  niiq[iût  h.  Rosni  en  j  559  ^  et  mourut  dans 
le  château  de  Villebon,  en  1641,  âgé  de  qnaure- 
ving-denx  ans. 

(a)  Voyez  le  précis  historique  de  sa  yie  dans  ce 
même  ouvrage. 


•  •  » 


crwdRoi  ne  Ijjjt  cach^  la  vérité  i  cettç^ 
yçiçitéjV  si  désiifée.^jBs  Roi$,  jpt  ^ qu'ils 

IHïH;^.:4p5.H^«Bj^^y,,JS^  8ully^?;f  dit  4 

régner!  sa  franchise  aurait  ét^..  ^i^ntq^ 
punie  de  n^ort.  An  contraire ,  Henki  iv 
écout^SuHy  ay^  wP<îératio9^]çflp,Ui^U|; 
ses  avié^èe  les  suîv«D  f  ^aTOsS  08  fidèle  m^ 
nistre  lui  dit-il  quelques  temps  après  : 

,^     V  ^n  •  T' T 

5/re ,  vaw5  ^avea  régner!  Voilà  comme  il 


â  O 


(i)  Charles  iz  monfr  sur  le  tr&ne  en  i5qo.  Il  était 
^frèré^piâi#^eQRra^fb&P&^,  ses  pféUbsdbetfn  S9n 

qu'il  employa  pour  attirer  le$  Huguenots  dans  les 
pièges  qu'il  leur  tendit;  llEibrriblê' massacre  de  la 
Saim-;;Bartliélemy ,  sont  ^^s  uckes  ineBaç^ea^  qui 
couvriront'  à  jamais  sa  mémoire  d'opprobre. 

m 


faut  des  ministres  ;  et  ë'est  par  dé  tels 
homines  *  que  les  Rois  devraient  se  fai 

■ 
*       *  *      * 

entourer.  Mais  noh ,  là  plupart^  des 
Souverains  préfèrent'à^des  amfs^tdàhrés 
et  zélé^  qtii  clierchent  à  conserver  leur 

•        •  • 

gloire  intacte ,  des  cour tisahs  qui  flattent 
eurs  passions  e(   applaudissent 'leura 
faiblesses.  -  — 


^  «  *  *.  ■ 


Xe  âattenr.  f ....  a  la  bonche  de  miel , 
Bt  cache 'trÂs^Boarent  un  c«àr  rempli  de  fieli 
4}iiioonqae:i  «ea  diacomra  oae  prêter  l^>reîU4 ,  r_ 
Pe  sa  pert^  oo  sa  rame  est  bien0t  à  la  veiUe. 

LUDOyXClADK  (i). 

O  Sully  !  ô  Mornay  !  ô   rares  mi- 

^  •      -  '    _ 

nistres  !  sous  quel  règne  vous  retrou- 
<vera-t--on?.....  Quand  reverra-t-oB 
Fimage  de  vos  vertUsf....  quand  nous 

retrouverons .H^^i^i  iv....l     . 


r    *      • 


(i)  Poëme  en  doose  chants ,'  soos  presse ,'  par 
ItRetel.  .'      " 


Je  ravoue'y  plus  j'èxaminti  tentes  les 
vertus  de  ce  gràud  Roi  »  plus:  je  passe 
en  revue  toutes  lès  actions  d*écdat  faites 
sou8^  son  règne  immortel ,  plnk  je  ré« 
fléchis  sur  la  grandeur  et  la  difficulté 
du  sujet  que  j^ai  entrepi;i8  de  traiter  ^  et 
plus  j^ai  lieu  d^appréhènder  qu^on  ne 

m'accuse  d'imprudence  et  dé  témérité 

•  ♦ 

de  m'étre  chargé  d'un  fardeau  si  supé- 
rieur à  mes  forces.  Mes  alarmes  redou<» 
blént  encote  en  considérant  la  foule 
d'auteurs  (i)  qui^  avbnt  moij  ont  écrit 
cette  histoire. 

J'entends  déjà  quelques  censeurs  s'é« 

crier  :  Hé  qu^aviez-vous  besoin  de  faire 

" ,     t  ê 

paraître  une  histoire  de  Henri  iv,  après 
celles  des  auteurs  famés  que  vous  venez 


(  I  )  Mézéraj ,  Pevefixe  y  de  Thoa ,  Barî ,  Dogoair ,  eta 


de  sommer  Psje.sont'-îla  |M|8,etf(wz  >  iQeqiie 
trop  ?  Non  V  M e^3i6Qr8  ^.  iQur  ^épQn^re^ .. 
je,  ce  grand  Roi  peut -il.  être  as^z, 
loué?  Pks.il  y  aura  d'historiens  qui 
entreprendront  les  louanges  de  H»fKi  ^ 
plus  T$te  on.  parviendra  an  but  si  dëh-'. 
snré  de  tant  d'aisteurs  ^  d^avoir  su  lonec 
Hem&ï  iv:  Bbiis»  que  dis-je  ?*  Atteindra- 
on  jamais  ce  but  ?  trou vera^t-^aiT  jamais . 
d'expressions  asses  fortes  ^  assez  éopr-^ 
gîques  pour  faire  Téloge  de  ce  bon  iVoi? 
Et  d'ailleurs  qu'a--t*on  besoin  de  louer 
Henri  ^  son  éloge  n'est-il  pa9  dans  tpus. 
les  cœurs?-... 

L'on  pourrait  me  dire  comme  un 
Archonte  de  l'Aréopage  dit  à  un  ora- 
teur  qui  se  présentait  pour  prononcer 
l'éloge  d'Hercule  :  Tu  veux  louer  Her- 
cule y  eh  qui  s'avise  de  le  blâmer,   .     j 


Je  m^itexai^^e  seprool^e  si  mon,  but 
n'avait  4té  que;  de  copsaczei*  vne  froide 
k»ttange.  à  4«^  .cendre»  inat^sibles  ^  ipaif 
jetii^ai  pas  Qpl)}|é  que  .|%)iiMnage  qu'ov 
xend  à  des  ^léifos  q^i  ne.  sept  pli|«;»  est 
une  leçon  poi^r  ceux  q«i  l^ir  survivent. 
Le  récit  des  1>elles  actions  agrandit 
l'âme ,  et  inspire  aux  lecteurs  de  ma- 
gnanimes: élans  ver&lA  gl^Q  €it  Tapionir 
sdcréide  ta.PfljCrie. 

C'est  donc  pour  mes  Concitoyens  que 
que  j'ai  fait  cet  Ouvrage;  c'est  à  eux, 
c'est  aux  bons  Français  que  je  le  dédie. 

En  efiPet ,  à  qui  puîs^je  mieux  le  dé* 
dier  qu'à  cette  nation  guerrière  et  gé- 
néreuse qui  montre  tant  d*amour  pour 
l'auguste  dynastie  des  Bourbons  ,  qui^ 
dans  son  noble  enthousiasme  pour  la 


•^» 


VllJ 

mémoire  adorée  dn  Bon  Henki  ,  ne  fait 
que  répéter  sans  cesse  l'air  énergi(][ne 
de  vive  Henei  ir  !  qui  voit  âVcc  •  tant 
de  plaisir  les  illtistres  petits -fils  de  ce 
grand  Roi  assis  sur  leur  trône  hérédi*- 
taire  y  dont  ils  furent  éloignés  pendant 
vingt-cinq  ans ,  et  qui  voyant  les  bien-^ 
faits  que  Louis  répand  sur  ses  sujets  ^ 
s'écrie  :  Amour  à  Louis  xviii  !  il  est  aussi 
hon  que  Henri.  Règne  à  jamais  la  noble 
branche  des  Bourbons  ! 


PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 


^mm 


JL^ôuvïtAGE  que  je  mets  an  jôttr  fût  cotai'* 
luencé  en  i6i3,  et  devait  paraître  en  i8i4« 
Il  fut  même  annoncé  dand  diffërens  jour* 
iiaux  j  et  notammeflt  dans  le  Journal  de 
Paris  ;{i)  mais  des  raisotag  particulières  à 
rAuteur  en  ont  retardé  rixnpi;es8ion» 

La  pretni^e  {Utrtie  ési  deatîpée  k  décrire 
les  batailles  et  les  actions  d^édat  du  bon 
Henri.,  4àns  lé  j^lils  grhnd«  détafl.  Jai  pass^ 
rapidement  snttsa  jeunesse, :  parce  (joe.lef 
cruautés  qui  l^aeeompagnirent  (a) ,  sont  np 

souvenir  déchirant  pour  les  Français .  En  effet 

» 

ne  voit-on  pas  j  sans  iîrémir  d^indîgnation ,  tin 


(i)  Voyes  U  Journal  de  Paris  au  fto  ao4t  ^^^ 
(2)  Le  nisissorp  d«  la  Sai0i>*BsrtMlèmf /        ) 


•  V     *.      '%      "%     V 


Roi  (i)  faire  égorger  ses  sujets  ,  assister  lui* 
znêhjé  à  cet  I|brrib)e  ma^a);re , .  cft  e^*  rBpâi^e 
ses  jeux.  O  comble  d'avilissement!.,.,  pour- 
quoi ne  peut-on  pas  effacer  de  FHistoirc 
ces  pages  d'horreur?.... 

Ts^i  destiné  la  seconde  pa^tl^e  à  rapporter 
les  bons  iXK)ts^  les  saillief  «j:  ^jr^parties 
heureuses  de  mon  Héros.  J'ai,  mis  ensuite 
soixfmte.et  tact,  dei  set  Içttr^esi.  la.  plupart 
médites,  me  fiant  sur  ce  Ter^:  .. 

f 

Ce  qai  vient  de  Henrî  ne  nous  peut  ^  îtrè  cher. 

*  Z>'«âbord ,  }?àviriis'  hornèUs  mcw^murrage  ; 
mais ,  d'après Ikm  d^amis  sbdsé^et  éclairés  ^ 
fai  ajouté  iss  vâds  des  d'Aubigné-^  ^Lesdî^- 
gmèffes ,  Mwn^Aj  \  BassDJEiqiieffe  ^  et  Gtilioxi  ^ 
qui  foiment  là  troisième  pairtiè.' 


,  Je,  remercie  jsixicèrement  les    personnes 
obligeantes  quim'imt  donné  ce.coxueil^  car 

(I)  ChjirlM  X  J^«  /Ve^  eJi^méi'-fmpai. 


les   vies   de  ces  illustres  guerriers    offrent 
'  mille  trait?  çle  la  vie  de  Henri  iv ,  qui ,  étant 
passés  sous  silence  dans  la  siçnne ,  se  retrou- 
ven(  dans  celles  de  ses  amis. 


--  f 


{ja  ?re  ^*brmrB'Çrûhn  dvniie .  des  aotÎMg 
knr  le  '  règai»  de  MenH  n  ,  dit  firaiiçoiâ  ti, , 
•àr  4a  o'figeBds;  de.  Gàtherme.:  de  Médioia  # 
sur  le  règne  de  Charles  ix^  et  sur.4e)|ki 
de  Henri  m. 


Mon  but  j  en  publiant  cet  Ouvrage  ,  est 
d^ofirir  ,  aux  jeux  du  public  ^  la  vie  de 
Henri  iv  j  avec  tous  ses/astes. 

Une  pareille  entreprise ,  je  le  conçois ,  est 
bien  téméraire  ^  et  )'ai  lieu  d^appréhender 
que  mes  efforts  ne  soient  pas  couronnés  par 
un  heureux  succès. 

n  n'y  a  qu^une  cho9e  qui  puisse  me  ras- 


sturer;  c'est  Tardent  ampur  que  le  bon  pènpte 
français  ressent  ,pour  nminortel  Henri  ^ 
amour  qui  va  même  jusqu'à  Tidolâtrie  ,  et 
qui  le  porte  à  encourager  par  son  indul* 
gence  ,  les  auteurs  téméraires  dont  la  plum0 
ose  essayer  de  vètnuier  ;  aux  j^ua  de  la  ^os^ 
téritèy  rimàgedesTertusiBidniiraUeé  du'meîl* 
leur^  du  ^[klui  ^  grand ,  du  plut  illustre  jées 
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FASTES 

DE    HENRI    IV, 


SURNOMME  LE  GRAND. 


fïsNRi  LE  GRAND  iiaquît  à Pati ,  capîtaleda 
Béam ,  d'Antoine  de  Boarbon  ,  et  de  Jeanne 
d*Albret,  le  1 5  décembre  1 553.  Henri  d'Albret, 
père    de  Jeanne  Albret ,   avait    exigé   d'elle 
qu'elle  lui  chantât  en  accouchant  une  chanson 
béarnaise;  quand  elle  voulait  lui  faire  quelques 
représentations  sur  cette  ordre.  Il  lui  répondait  : 
Je  tiens  à  cela  ma  fille  ^  je  veux  que  mon 
enfantait  une  tmmeur  enjouée  y  et  non  qu*U  soit 
un  enfant  pleureur  et  maussade  :  En  efièt  au 
moment  de  l'accouchement ,  il  vint  trouver  sa 
fille ,  lui  présenta  un  écrin  de  diamans  et  le  lui 
promit   si  elle  lui  donnait  cette  satisfaction. 
Jeanne  d' Albret  tint  parole ,  et  chanta  une  chan- 
son au  milieu  des  cris  aigus  que  lui  arrachait  la 
douleur.  Enfin ,  naquit  Henri  ,  qui  devait  laisser 
un  si  beau  nom  à  la  po$térité.  Henri  d' Albret 


embrassa  sa  fille,  et  lui  donna  Técrin;  tenez  ma 
fille ,  lui  dît-il ,  voilà  pour  vous  ;  mais  ceci  est 
pour  moi.  II  prit  l'enfant  et  Temporla  dans  sa 
chambre;  curieux  d'en  faire  un  homme,  afin 
qu^il  devînt  bon  prince ,  il  ne  voulut  pas  qu'il 
fut  chojré  ,  et  qu'il  fut  traité  mollement ,  parce 
que,  disait-il ,  ce  n'est  pas  dans  un  corps  mou, 
que  se  loge  la  noblesse  et  la  fermeté.  Il  défendit 
aussi  qu'il  fût  revêtu  de  riches  habits ,  qu'il  fût 
traité  de  prince ,  et  il  ordonna  expressément 
qu'on  écartât  de  lui  les  flatteurs. 

Détestables  flatteurs ,  prâeat  le  plus  funeste , 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  vengeance  céleste. 

F.n  effet ,  dans  sa  jeunesse  on  Thabilla  sim- 
plement, on  le  nourrit  comme  les  autres  enfans 
du  pays ,  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  mangeait  que  da 
pain  bis,  du  fromage  et  de  l'ail;  on  l'habitua 
de  bonne  bearc  à  courir  et  à  grimper  sur  les 
rochers,  de  cette  manière ,  on  donnait  une 
trempe  a  ce  jeune  corps,  pour  le  rendre  plus 
dur  eL  plus  robuste  -,  ce  qui  fut  saos  doute 
très  -  avantageux  à  nn  prince  qui  devait  tant 
supporter  de  fatigues  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Lorsqu'il  fut  assez  âgé  ,  on  lui  donna  un 
précepteur  qui  sut  lui  inculquer  cette  franchise, 
et  cette  probité  qui  lui  firent  tant  d'honneur 
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dans  la  suite.  Il  était  alors  à  la  conr  de  France, 
où  il  n'avait  sons  les  yeux  que  des  exemples  de 
vices  et  d'intrigues,  qui ,  heureusement  ,ne  gâ- 
tèrent point  son  esprit.  Sa  mère,  qui  avait  em- 
brassé le  calvinisme ,  le  rappela  près  d'elle  et 
le  fît  instruire  dans  la  religion^réformée  qu'il 
suivit  dès-lors.  Trois  ans  après  le  jeune  Henri 
fut  à  la  bataille  de  Jamac,  que  les  Protestans 
perdirent.  U  assista  encore  à  celle  de  Moncon* 
tour ,  qu'on  perdit  parce  qu'on  ne  voulut  pas 
l'écouter»  ' 

Dans  ce  temps ,  Catherine  qui  détestait  les  Hu- 
guenots, avait  engagé  son  fils  à  les  faire  massa- 
crerpar  ruse ,  puisqu'ilsne  pouvaient  les  vaincre 
par  les  armes.  Charles  ix,  soumis  aveuglément  à 
ses  moindres  volontés,  prit  le  parti  qu'elle  vou- 
lait. Ils  concertèrent  tout  ensemble;  et  les  pièges 
étant  préparés ,  une  paix  avantageuse  fut  pro- 
posée et  conclue  à  St.-Germain ,  le  1 1  août  1670. 
Pour  ne  laisser  aucun.soupçon ,  Charles  donna 
sa  sœur  en  mariage  au  jeune  Henri  de  JVavarre. 
Jeanne  d'Albret,  trompée  par  les  apparences, 
se  rendit  à  la  cour  avec  son  fîls,  et  les  plus 
puissans  seigneurs  de  son  parti^  entr'autres 
Coligny  et  Coudé. 

On  maria  donc  Henri  avec  Marguerite  de 
Valois  ;  cette  alliance  fut  célébrée  avec  la  plus 
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ponipeuse  magoificeuce  :  ce  n'étaient  que  fêles; 
jeux  et  mascarades.  Mais  unenuit  :  o  nuitfuneste  ! 
le  signal  est  donné  :  à  minuit ,  les  maisons  des 
Frotcstans  sont  forcées  ;  on  n'entend  que  des 
cris  de  douleur,  on  ne  voit  que  des  hommes  fuir 
de  tous  côtés  dans  le  plus  grand  désordre  ;  les 
uns  fuyant  voient  un  soldat ,  se  réfugient  près 
de  lui  croyant  y  trouver  un  sauveur ,  ils   n'y 
trouvent  qu'un  assassin;  d'antres  plus  braves 
se  défendent ,  mais  bientôt  écrasés  par  le  nom- 
bre ,  ils  périssent  victimes  de  leur  courage. 
L'amiral  de  Goligny,  alarmé  du  tumulte ,  saute 
de  son  lit ,  au  même  instant  une  troupe  d^as- 
sassins  entre  dans  sa  chambre  ;  un  certain 
Besme^  Lorrain ,  qui  avait  été  élevé  domestique 
dans  la  maison  de  Guise  ,  était  à  leur  tête  -,  il 
plonge  son  épée  dans  le  sein  de  l'amiral,  et  lui 
donne  un  coup  de  revers  sur  le  visage  ;  ce 
massacre  horrible  dura  sept  jours  entiers  ,  les 
trois  premiers  ;  savoir ,  depuis  le  dimanche  jour 
de  la  St.-Barihelemy  ,  jusqu'au  mardi  dans  sa 
grand^furie,  les  quatre  autres  jusqu'au  dimanche 
suivant ,  avec  un  peu  plus  de  ralentissement. 
Durant  ce  temps ,  il  fut  tué  près  de  cinq  mille 
âmes.  On  n^épargna  ni  les  vieillards,   ni  les 
enfans ,  ni  les  femmes  grosses  :  les  uns  furent 
poignardés ,  les  autres  tués  à  coup  d'épée , 
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d'hallebarde,  d'arquebuse  ou  de  pistolet  ;  quel- 
ques-uns précipités  par  les  fenêtres  ,  plusieurs 
traînés  à  l'eau,  et  plusieurs  assommés  à  coup  de 
croc,  de  maillet  ou  de  levier.  Le  comte  de 
Montgommery  et  une  centaine  de  gentilhommes 
qui,  plus   dedans    ou   plus  heureux  que  les 
autres ,  s'étaient  logés  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  'y  ayant  entendu  le  grand  bruit  qui 
s'élevait  dans  Paris,  et  reçu  avis  secret  de  ce  qui 
se  passait ,  ne  purent  le  croire.  Ils  s'imaginèrent 
que  les  Guises  avec  le  peuple  avaient  attaqué 
le  Louvre.  Ils  coururent  sur  le  bord  delà  rivière 
pour  y' passer  en  bateau  >  mais  lorsqu'ils  virent 
des  nacelles  pleines  de  soldats  qui  yenaient  à 
eux,  et  que  ces  derniers  leurs  tiraient  des  coups 
de  carabine,  ils  s'enfuirent  à  leurs  logis  et  mon- 
tant à  cheval  ,1a  plupart  sans  bottes  ,  quelques- 
uns  même  en  caleçon,  ils  se  sauvèrent  à  toutes 
brides  en  Normandie. 

Ceux  qui  étalent  logés  dans  le  Louvre*  ne  fa« 
rent  pas  épargnés^,  Après  qu'on  les  eut  désarmés 
et  chassés  des  chambres  où  ils  couchaient ,  on 
les  égorgea  tous,  les  uns  après  les  autres  ,  et 
on  exposa  leurs  corps  tout  nuds  à  la  porte  du 
Louvre  ;  la  reine  mère ,  étant  à  une  fenêtre 
repaissait  ses  yeux  de  cet  horrible  spectacle. 
Pendant  cette  épouvantable  exécution,  le  Roi 
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fa  appeler  dans  sou  cabinet ,  Henri  de  Navarre 
et  le  prince  de  Condé ,  lesquels  il  avait  fait 
eiifcrnier  pour  les  tirer  du  danger.  U  leur 
déclara  ce  qui  se  passait  ;  et ,  que  s'ils  n'em* 
brassaient  pas  la  religion  catholique,  le  même 
sort  leur  était  préparé. 

Henri  répondit  avec  beaucoup  de  soumis- 
sion ,  qu'il  était  prêt  à  suivre  la  volonté  du  Roi 
en  toutes  choses,  mais  le  prince  de  Condé  fixant 
Charles  ix  avec  fermeté,  lui  reprocha  avec 
beaucoup  de  hardiesse  sa  mauvaise  foi ,  lui  dit 
qu'il  violait  honteusement  la  parole  qu'il  avait 
donnée^r  ses  édita  i  que  c^était  la  dernière 
indignité  de  Taire  massacrer  ceux  qui  s'y 
fiaient  ;  qu'au  reste ,  il  ordonnât  ce  qu'il  lui 
plairait  de  sa  personne  ;  mais  que  pour  sa 
conscience,  il  n'en  serait  pas  le  maître,  et  que 
dut-il  lui  en  couler  la  vie,  il  ne  changerait  jamais 
de  religion.  Le  roi  irrité  de  cette  réponse  j  lui 
déclara  que ,  si  dans  trois  jours,  il  ne  changeait 
de  sentiment ,  il  devait  s^attendre  à  mourir. 

Cependant ,  résolu  de  vaincre  la  résistance 
du  prince  de  Condé,  il  lui  proposa  trois  choses , 
et  lui  commanda  d'en  choisir  une  sur  le  champ  ; 
la  messe ,  la  mort  ou  la  prison  perpétuelle  :  le 
prince  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  choi- 
sisse la  première,  pour  les  deux  autres  ,,  j'en 
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remets  le  choix  à  Votre  Majesté  qui  choisira 
celle  que  la  providence  de  Dieu  voudra. 

Le  respect  avec  lequel  ce  prince  parla  , 
adoucit  la  colère  du  Roi;  mais  sa  fermeté  fit 
voir  que  la  violence  serait  inutile.  On  eut  donc 
recours  à  d'autres  moyens.  On  gagna  Sureau  , 
le  plus  célèbre  ministre  protestant: on  lui  fit 
abjurer  son  erreur  publiquement ,  ensuite  on 
l'amena  au  prince  de  Condé ,  à  qui  il  fit  un  dis- 
cours très- fort  pour  lui  prouver  que  Tancienne 
religion  était  la  véritable  et  que  la  nouvelle  était 
nue  erreur  manifeste  ;  l'exemple  du  ministre 
fit  beaucoup  d'impression  sur  son  esprit;  il  crut 
que  ce  ne  serait  plus  fermeté  ,  mais  opiniâtreté 
que  de  ne  pas  imiter  celui  qui  avait  éié  son 
guide.  Il  abjura  donc  l'hérésie  aussi  bien  que  le 
roi  de  Navarre  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Bourbon.  Us  ne  sortirent  cependant  delà  cour, 
qu^après  la  mort  de  Charles  ix  et  parce  qu'ils 
eurent  le  bonheur  de  fuir. 

Sureau  j  s' étant  repenti  dans  ht  suite  de  sa  dis- 
simulation, demanda  pardon  à  Condé,  et  à 
Henri  de  les  avoir  trompés,  et  se  relira  en  Alle- 
magne, oii  il  composa  et  fit  imprimer  un  livre 
pour  désavouer  leur  abjuration. 

Peu  de  temps  après ,  Charles  ix  fut  attaqué 
d'une  étrange  maladie  qui  l'emporta   au  bout 
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de  deux  ans;  son  sang  coulait  toujours  et  perçait 
au  travers  de  sa  peau,  maladie  incompréhen- 
sible, contre  laquelle  échoua  l'art  et  l'habileté 
des  médecins  ,  et  qui  fut  regardée  comme  un 
effet  de  la  vengeance  divine.     " 

Durant  la  maladie  de  Charles  ix ,  son  frère 
le  duc  d'Anjou ,  avait  été  élu  roi  de  Pologne  ; 
il  devait  son  élévation  à  la  réputation  qu'il 
avait  acquise ,  étant  général ,  et  qu'il  perdit  eu 
montant  sur  le  trône. 

Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère ,  il 
s'enfuit  de  Pologne ,  et  se  hâta  de  venir  en 
France  se  mettre  en  possession  du  périlleux 
héritage  d'un  royaume  déchiré  par  des  factiops 
fatales  à  ses  souverains  et  inondé  du  sang  de  ses 
habitans.  Il  ne  trouva  en  arrivant  que  partis 
et  troubles  qui  augmentèrent  à  l'infini. 

Henri  d'Albret ,  aïeul  de  Henri  de  Pl^avarre ,  ' 
était  mort  subitement ,  et  Jeanne  sa  mère 
mourut  quelques  jours  avant  la  St.-Bar thelemy  ; 
elle  fut,  di  ton  empoisonnée  (soupçon  qui  n^est 
pas  sansfondemens.)  Le  roi  de  Navarre  semit 
alors  à  la  tête  d'un  parti  de  Huguenots ,  et  le  fit 
revivre.  D'un  autre  côté ,  le  jeune  duc  de  Guise 
commençait  à  frapper  les  yeux  de  tout  le  monde 
par  ses  grandes  et  dangereuses  qualités.  Il  avait 
un  génie  encore  plus  entreprenant  quesonpcre. 
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Il  semblait  d'ailleurs  avoir  une  heureuse  occa- 
sion d'atteindre  à  ce  faite  de  grandeur ,  dont  son 
père  lui  avait  frayé  le  chemin. 

Le  duc  d'Anjou ,  alors  Henri  m ,  étant  regardé . 
comme  incapable  d'avoir  des  enfans  à  cause  de 
ses  infirmités,  suites  malheureuses  des  débau- 
ches de  sa  jeunesse ,  Henri  de  Navarre  était  donc 
l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Guise  essaya 
de  se  rassurer  à  lui-même  j  du  moins  après  la 
mort  de  Henri  m ,  et  de  Tenlcver  à  la  maison 
des  Capets. 

Jamais  si  hardi  projet  ne  parut  si  bien  et  si 
heureusement  concerté.  (  Henri  de  Navarre,  et 
toute  la  maison  de  Bourbon  étant  protestante.) 
Guise  commença  d'abord  à  se  concilier  la  bien- 
veillance de  la  nation ,  en  affectant  un  grand  zèle 
pour  la  religion  cs^tholique  i  sa  libéralité  lui 
gagna  le  peuple  :  il  avait  tout  le  clergé  à  sa  dévo- 
tion, des  amis  dans  le  parlement  ^  des  espions  à 
la  cour  et  des  serviteurs  dans  le  royaume.  Sa  pre- 
mière démarche  politique  fut  une  association  , 
sous  le  Hiom  de  la  sainte  ligue  contre  les  Pro* 
testans ,  pour  la  sûreté  de  la  religion  catholique. 

Henri  m ,  dominé  par  Guise  ,  dont  il  se 
déGait ,  mais  qu'il  n'osait  offenser ,  intimidé 
par  le  Pape ,  trahi  par  son  conseil  et  par  sa 
mauvaise  politique  ,  se  mit  lui-même  à  la  téie 
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de  la  sainte  ligue.  Dans  Tcspérance  de  s'en 
rendre  Je  maître, il  s'unit  avec  Guise,  son  sujet 
rebelle  contre  son  successeur  et  son  beau-frère, 
que  la  nature  lui  désignait  pour  son  allié. 

Henri  de  Navarre  commandait  alors  en  Gas- 
cogne une  petite  armée ,  taudis  qu'un  grand 
corps  de  troupes  accourait  à  son  secours  de  la 
part  des  princes  protestans  de  l'Allemagne  :  il 
était  déjà  sur  les  frontières  de  la  Lorraine. 

Le  Roi  s'imagina  qu'il  pourrait  tout  à  la  fois 
réduire  le  Navarrois ,  et  se  débarrasser  de  Guise. 
Dans  ce  dessein ,  il  envoya  le  Lorrain  avec  une 
très-petite  armée  contre  les  Allemands ,  par 
lesquels  il  fallit  être  mis  en  déroute. 

Il  fit  marcher  en  même  temps  Joyeuse  son 
favori  contre  le  Navarrois  ,  avec  la  fleur  de  la 
noblesse  française,  et  avec  la  plus  puissante 
armée  qu'on  eût  vu  depuis  François  i**". 

Henri  de  Navarre  ,  apercevant  Joyeuse,  dît 
à  ses  soldats  :  v  amis  ,  voici  un  nouveau  marié  , 
dont  la  dot  est  encore  toute  entière  dans  ses 
coffres ,  c*est  à  vous  de  l'y  chercher.  » 

Les  deux  armées  étant  prêtes  à  en  venir  anx 
mains  :  le  roi  de  Navarre  se  tourne  vers  les 
princes  deCondé  et  de  Soissons,  et  leur  dit  avec 
cette  conKance  qui  précède  la  victoire  :  sou- 
venez-vous  que  vous  êtes  du  sang'des  Bourbons; 
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et  vive  Diea ,  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  voire 
atné  :  el  nous ,  lui  répondirent-ils ,  nous  vous 
montrerons  ,  que  vous  avez  de  bons  cadets. 

Henri ,  s'apercevant  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion  ,  que  quelques-uns  des  siens  se  mettaient 
devant  lui  à  dessein  de  couvrir  et  de  défendre 
sa  personne ,  leur  cria  :  à  quartier ,  je  vous  prie , 
ne  m'offusquez  pas ,  je  veux  paraître.  En  effet, 
il  enfonça  les  premiers  rangs  des  Catholiques 
fit  des  prisonniers  de  sa  main ,  et  en  vint  jusqu'à 
colleter  le  Jbrave  Casteau-Regnard  ,  cornette 
de  gendarmes ,  lui  criant  d'un  ton  qui  n'était 
qu'à  lui  :  rends^toi  Philistin. 

Ayant  remporté  la  victoire ,  on  s'avisa  de  lui 
présenter  les  bijoux  et  autres  magnifiques  baga- 
telles de  Joyeuse  qui  avait  été  tué  dans  l'af- 
faire; il  dédaigna  ^'en  faire  usage  :  «  11  ne  con- 
vient ^  dit-il,  qu'à  des  comédiens  de  tirer  vanité 
des  riches  habits  qu'ils  portent.  Le  véritable 
ornement  d'un  général  est  le  courage  et  la 
présence  d'esprit  dans  une  bataille,  et  la  clé- 
mence après  la  victoire.  )• 

Le  Navarrois  ne  se  servit  de  ce  premier 
succès  que  pour  offrir  une  paix  sûre  au  royaume 
et  son  secours  à  Henri  iit.  Mais  ,  quoique 
vainqueur, il  se  vit  refusé;  le  roi  craignant  plus 
SCS  propres  sujets  que  ce  prince. 
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Guise  revint  victorieux  à  Paris.  Son  parti 
devint  plus  audacieux  et  le  Roi  plus  méprisé. 
Henri  iiisortit ,  mais  trop  tard  de  sa  léthargie, 
il  voulut  abattre  la  ligue ,  ne  pouvant  y  par- 
venir ,  il  résolut  de  se  défaire  de  son  ennemi 
par  trahison,  c'est  pourquoi  il  alla  à  Blois  et 
se  réconcilia  solennellement  avec  Guise;  ils 
allèrent  ensemble  au  même  autel ,  ils  y  commu- 
nièrent. L'un  promit  par  serment  d'oublier  les 
injures  passées,  l'autre  d'être  obéissant  et  (idèie 
à  l'avenir  ;  mais  dans  le  même  temps  le  Roi 
projetait  de  faire  mourir  Guise  ,  et  Guise  de 
détrôner  le  Roi. 

Guise  avait  été  suffisamment  averti  de  se 
défier  d'Henri  m  ;  mais  il  le  méprisait  trop  pour 
le  croire  assez  hardi  d'entreprendre  un  assas* 
sinat  :  il  fut  la  dupe  de  sa  sécurité  ;  le  Roi  avait 
résolu  de  se  venger  de  lui  et  de  son  frère  le  car- 
dinal de  Guise,  le  compagnon  de  ses  ambitieux 
desseins ,  et  le  plus  hardi  promoteur  de  la  ligue. 
Le  Roi  lui-même  fît  provision  de  poignards  , 
et  les  distribua  à  quelques  Gascons  qui  tuèrent 
Guise  dans  le  cabinet  du  Roi ,  mais  ces  mêmes 
hommes  ne  voulurent  pas  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  d'un  prêtre. 

Henri  m  ,  trouva  quatre  soldats  qui,  au  rap- 
port du  jésuite  de  Maimbourg ,  n'étant  pas  si 
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scrapuleux  que  les  Gascons ,  tuèrent  le  cardi- 
nal poar  cent  écus  chacun.  La  mort  de  Guise 
fortifia  la  ligue,  comme  la  mort  deColigny  avait 
fortifié  les  Protestans.  Plusieurs  villes  de  France 
indignées  de  cet  assassinat  se  révoltèrent  ouver- 
tement contre  le  Roi. 

Henri  m  vint  d'abord  à  Paris,  et  7  trouva  les 
portes  fermées ,  et  tous  les  habiians  sous  les 
armes ,  f enmies ,  vieillards ,  enfans  \  tout  s'était 
ligué  contre  lui* 

^  Le  duc  de  Mayenne ,  que  la  gloire  de  Guise 
avait  éclipsé ,  y  commandait. 

Dans  cette  affreuse  extrémité, le  Roi  fut  enfin 
forcé  d'implorer  le  secours  de  ce  même  Navar- 
rois  qu'il  avait  refusé.  Ce  prince  fat  plus  sensible 
a  la  gloire  de  protéger  son  beau-frère  et  son  Roi, 
qu'à  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  lui. 

Il  mena  son  armée  au  Roi,  mais  avant  que 
les  troupes  fussent  arrivées ,  il  vint  le  trouver^ 
accompagné  d'un  seul  page.  Le  roi  fut  étonné 
de  ce  trait  de  générosité  dont  il  n'aurait  pas  été 
lui-même  capable.  Le  Navarrois  se  jeta  aux 
genoux  du  monarque  français  qui  le  releva 
aussi-tôt,  et  l'embrassa  avec  affection;  ils  réité- 
rèrent leurs  embrassemens  trois  ou  quatre  fois 
avec  une  extrême  vivacité  de  part  et  d'autre.  Ils 
s'entretinrent  assez  long-temps ,  et  avaient  un 
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air  de  gaité  »  qui  lémoignaii  la   satlsfacliûn 
qu'ils  avaient  de  se  revoir.  Le  Roi  le  nommait 
son  cher  frère>  et  Henri  l'appelait  son  seigneur. 
Ce  prince  lui  dit  en  riant  :  courage  mon  sei" 
gneurj  deux  Henrivalent  mieux  qu'un  Carolus. 
Le  duc  de  Mayenne  j  général  de  la  ligue ,  s'ap- 
pelait Charles  y  et  l'on  sait  que  la  monnaie  d'or 
courante  alors  se  nommait  Henri  ^  comme  on 
dit  aujourd'hui  un  Louis.  Les  deur  rois  tinrent 
long-temps  conseil  ensemble  :  à  la  fin,  il  fut 
décidé  que  le  roi  de  France  établirait  son 
quartier  au  pont  de  Saint-CIoud ,  et  que  le  roi 
de  Pïavarre  prendrait  le  sien  à  Meudon.  Henri 
répandit  ses  troupes  qui  faisaient  l'avant-garde 
de  l'armée  ,dans  les  villages  de  Y anvres  »  d'Issi , 
de  Yaugirard  et  dans  les  autres  environs  de  ce 
côté-là.  A  ces  premiers  mouvemens  de  l'armée 
ànNai^arrois ,  le  duc  de  Mayenne  vil  bien  qu'il 
allait  élrc  assiégé.  Il  distribua  son  armée  dans 
les  faubourgs ,  se  chargea  lui-même  de  la  garde 
de  ceux  de  St,-Honoré  et  de  St.-Denis , confia  la 
défense  de  ceux  de  Saint* Jacques  ,  à  Lâcha tre , 
et  celle  des  autres  aux  principaux  oi&ciersde  ses 
troupes,  il  faisait  grand  fond  sur  la  haine  du 
peuple  de  Paris  contre  les  deux  Rois  et  contre 
les  Huguenots  ;  mais  il  n'était  pas  sans  défiance 
sur   plusieurs  magistrats  et  sur  quantité  de 
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boargeois ,  qui  n'avaient  signée  runion  que 
pour  sauver  leurs  maisons  du  pillage.  Son 
aiiention  était  grande  de  ce  côté-lk ,  par  où  en 
effet  il  avait  le  plus  à  craindre.  Il  dépécha  des 
couriers  à  Nancy  au  duc  de  Lorraine,  et  à  Lyon 
au  duc  de  Nemours  ,  pour  les  prier  de  ne  pas 
tarder  à  venir  à  son  secours ,  et  prit  toutes  les 
précautions  qu'un  '  aussi  grand  capitaine  qu'il 
était,  pouvait  prendre  en  pareille  occasion. 

Après  tout ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
Paris  aurait  succombé  dès  que  les  avenues  en 
auraient  été  fermées  par  le  haut  delà  Seine, 
comme  elles  l'étaient  déjà  du  côté  de  la  Nor- 
mandie ,  et  que  bientôt  la  disette  s'y  serait  fait 
sentir  par  le  nombre  prodigieux  des  habitans 
de  celte  grande  ville.  Il  n'y  avait  pour  la  dé- 
fendre que  des  soldats  peu  aguerris,  et  la  plu- 
part nouvellement  levés  ,  contre  une  armée 
composée  d'excellentes  troupes,  et  comman- 
dées par  les  plus  habiles  chefs.  Ainsi ,  nonobs- 
tant toutes  les  mesures  qu'il  avait  prises  au-, 
dehors  et  au-dedans  ,  le  duc  de  Mayenne  n'au- 
rait pu  apparemment  s'y  soutenir  long-temps , 
si  le  coup  funeste  qui  fit  perdre  la  vie  à  Henri  m 
ne  Tavait  tiré  du  pas  dangereux  où  il  se  trou- 
vait engagé. 

Ce  fut  dès  le  lendemain  du  jour,  auquel  l'ar* 
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xnée  avait  commence  à  prendre  ses  quartiers 
autour  de  Paris  ,  que  ce  détestable  parricide  fut 
commis  par  Jacques  Clément ,  jeune  religieux 
Dominicain  j  natif  du  village  de  Sorbonne, 
dans  leSenonois,  homme  d'un  esprit  faible, 
fort  ignorant ,  qui  s'était  laissé  transporter  à 
cette  fureur  par  les  continuelles  et  horribles 
invectives  des  prédicateurs  d^  Paris  contre  le 
Roi  j  et  par  l'abominable  doctrine  qui  eut 
alors  grand  cours  ,  et  qui  se  débitait  dans  les 
chaires,  qu'on poui^ait  en  conscience  ôterta  vie 
à  un  tyran ,  tel  que  les  docteurs  de  la  ligue 
dépeignaient  en  toutes  occasions  Henri  de 
Valois.  On  dit  qu'on  le  confirma  danstre  desseia 
par  de  prétendues  révélations ,  et  par  des  voix 
qu'on  lui  fit  entendre,  et  qu'on  lui  persuada 
venir  du  ciel  par  le  ministère  des  Anges.  Edme 
Bourgoin  son  prieur ,  qui  fut  depuis  tiré  à  quatre 
chevaux,  fut  accusé  d'avoir  employé  ce  dam- 
nable  artifice,  et  la  duchesse  de  Montpensier 
fut  aussi  soupçonnée  d'avoir  le  plus  contribué 
à  engager  Clément  à  ce  crime. 

Quoiqu'il  en  soit ,  ce  malheureux,  quelque 
peu  d'esprit  qu'il  eût,  n'en  eut  encore  que  trop^ 
pour  en  imposer  aux  personnes  qui  étaient 
les  plus  intéressées  à  la  conservation  de  la 
personne  du  Roi. 
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II  sortit  de  Paris  le  soir  du  3i  de  juillet;  il 
fut  arrêté  a  Vaugirard  à  un  corps  de  garde 
da  roi  de  Nayarre,  et  fat  relâché  par  ordre  du 
roi  de  Navarre  même»  parce  qu'il  était  religieux. 
Etant  yenn  à  Saint-Cloud ,  il  s'adressa  au  duc 
d' Augoulême  pour  parler  au  Roi.  Ce  duc  dit 
lai«méme  qu'il  fut  choqué  de  la  méchante  phy- 
sionomie de  cet  homme;  mais  sans  faire  toute- 
fois aucune  autre  réflexion ,  il  se  contenta  de 
Iqi  dire  que  le  Aoi  était  retiré ,  et  qu'il  ne  pou- 
vait pas  le  voir  ce  jour-Ii- 

Clément  alla  trouver  le  sieur  de  la  Guesie  ; 
procureur-général,  qui  y  ayant  reconnu  ou  cm 
reconnaître  la  main  du  premier  président  sur 
la  lettre  qu'il  lui  présenta,  promit  de  lui  faire 
avoir  une  audience  le  lendemain  matin ,  et  le 
conduisit  .en  effet  vers  les  huit  heures  au  cabinet 
du  Roi.  Ce  prince  ayant  lu  la  lettre,  le  procu- 
reur-général et  M.  de  Clermont,  qui  seuls 
étaientdans  le  cabinet,  s' étant  éloignés  de  quel- 
ques pas ,  sur  ce  que  Clément  témpigna  qu'jil 
avait  quelque  chose  à  dire  ep  particulier ,  ce 
misérable  tira  en  ce  moment  un  couteau  de 
sa  manche,  et  l'enfonça  dans  le  bas  ventre  du 
Roi.  Ce  prince  jetant  un  cri  retira  lui-même  le 
couteau  de  hk  plaie ,  et  en  blessa  à  la  tête  l'as- 
sassin y  qui  fut  aussi-tôt  assommé  et  percé  de 


plusiears  coups  par  les  gardes  accourues  au  cri 
du  Roi,  et  jeté  par  la  fenêtre. 

La  consternation  fut  dans  toute  la  cour,  telle 
qu'on  peut  se  l'imaginer.  Les  chirurgiens, 
prompiement  appelés ,  visitèrent  la  plaie ,  qui 
était  à  quatre  doigts  au-dessous  du  nombril,  da 
côté  droit,  distante  du  milieu  du  ventre  de  la 
longueur  d'un  doigt.  L'intestin,  dontune  partie 
sortait  par  l'ouverture  ^  ne  fut  point  offensé  ; 
mais  les  douleurs  que  le  Roi ,  après  avoir  été 
pansé,  sentit  à  l'endroit  de  la  plaie  et  aux 
environs ,  une  sueur  froide  qui  le  prit,  et  l'al- 
tération du  pouls  furent  de  fâcheux  symptômes. 

Le  Roi  de  Navarre  averti  de  ce  funeste  acci- 
dent accourut  de  Meudon  ,  se  jeta  à  genoux 
auprès  du  Ht  du  Roi,  il  prit  ses  mains,  les 
noya  d'un  torrent  de  larmes  ^  et  ne  put  proférer 
une  seule  parole  tant  il  était  oppressé  par  la 
douleur.  Le  Roi  l'ayant  fait  lever  l'embrassa,  et 
lui  dit  :  c  Si  Dieu  dispose  de  moi ,  je  vous  laisse 
la  couronne  de  Fi'ance  comme  à  mon  légitime 
successeur  ;  mais  mon  cher  Henri ,  vous  ne  la 
posséderez  jamais  tranquillement,  à  moins  que 
^rous  ne  rentriez  dans  la  religion  catholique  , 
comme  je  vous  exhorte  à  faire;  faisant  appro- 
cher tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour: 
tt  Messieurs  je  vous  ordonne  de  reconnaître  le 
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Roida  Navarre  pour  votre  seul  et  légitime  sou- 
verain ;  jurez  -  lai  sur  le  champ  obéissance  et 
fidélité}  »  ceqa'ils  firent  aussi-^lôt  en  mettant  un 
genoa  en  terre  devant  ce  prince. 

Henri  m  a/ant  fait  retirer  tout  le  monde  ne 
pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort.  Il  se 
confessa  an  sieur  Etienne  Boulogne,  qui  lui 
donna  l'absolution.  Vers  les  deux  heures  après 
minuit  la  fièvre  et  les  douleurs  ayant  notable- 
ment augmenté,  il  se  fit  apporter  le  viatique  et 
le  reçut  après  s'être  de  nouveau  confessé;  il 
lenouvella  les  protestations  qu'il  avait  faites  de 
vouloir  mourir  dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  pardonna  à  tous  ses 
ennemis ,  et  expira  vers  les  quatre  heures  du 
malin ,  le  2  août ,  âgé  de  trente-huit  ans,  dix  mois 
et  treize  jours.  Avant  de  monter  sur  le  trône, 
aimé  ,  estimé ,  redouté  ,  depuis  haï  et  méprisé 
autant  qu'aucun  prince  l'ait  jamais  été  deces 
sujets,  Digus  Imperio^  nisi  imperasset:  Vienfi 
de  Bourbon ,  à  qui  toutes  Jes  qualités  royales 
dont  il  était  orné ,  et  les  héroïques  actions  par 
lesquelles  il  rendit  la  tranquillité  et  la  splen- 
deur au  royaume  de  France  «  méritèrent  le 
surnom  de  Grand ,  était  l'héritier  légitime  de 
)a  couronne. 

11  éiait  chef  de  la  brancbe  des  Bourbons 
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Vendôme,  les  plos  proches  de  la  couronne 
après  l'extinction  de  la  maison  de  Valois. 

Soû  droit  à  la  coaronne  de  France  »  par  le 
titre  de  naissance  pétait  trop  constant  pour  qu'on 
le  lui  disputât,  mais,  auijc droits  de  la  naissance, 
les  ligueurs  avaitot  opposé  un  obstacle  qui  était 
son  incapacité,  &  cause  de  Thérésiepour  laquelle 
le  Pape  Tarait  déclaré  incapable  dé  succédek*  a 
la  couronne  de  France. 

Cette  raison,  quoique  nulle,  ne  manqua 
cependant  pas  d'avoir  un  grand  poids  sur 
VespHt  des  Catholiques  ;  ils  pensaient  à  quels 
dangers  la  religion  serait  exposée,  si  un  Calvi- 
niste mo)itait  sur  le  titane.  Nonobstant  le 
serment  qu'Henri  iix,  avant  de  mourir,  avait 
exigé  des  principaux  de  la  cour  de  reconnaître 
pour  son  légitime  successeur  le  Roi  de  Navarre, 
il  fut  abandonné  d'une  partie  des  princes. 

La  movt  de  Henri  m  chai>geà  la  contenance 
de  plusieurs  seigneurs,  qui , par  complaisance 
pour  lui ,  avaient  affecté  jusqu'à  ce  moment  de 
paraître  fort  attaché  à  Henri  de  Navarre.  Les 
sieurs  AX)\  de  Manou  son  frère  ,d'Entragues  de 
Château-vieux ,  murmuraient  entr'eux  dans  la 
chambre  même  de  ce  prince ,  et  qQelqu*un  leur 
entendit  dire ,  qu'il  valait  mieux ,  quoiqu'il  eix 
put  arriver ,  prendre  tout  autre  parti ,  que  de 
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gnenrs  et  gentilshommes  catholiques  se  per- 
ceraient plaidt  de  levr  épée  cpe  de  s'en  servir 
poar  la   destmctfon  de   Tancienne   religion. 
Qa'on  ne  prétendait  pas  qu'il  chassât  de  sa 
cour  et  de  son  armée  »  ceux  qui  l'avaient  jus-> 
qu'alors  servi  ^  mais  seuleibent  qu'il  ne  les  mtt 
pas  en  pouvoir  de  perdre  ceux  contre  lesquels 
leur  haine  avait  paru  jnsques  là  si  violente  : 
qu'au  reste,  si  les  Huguenot^  sortaient  des 
bornes  de  la  modération  ,  Sa  Majesté  ne  serait 
pas  plutôt  reconciliée  avec  tout  son  royaume  ^ 
qu'elle  serait  en  état  de  les  contenir  dans  le 
devoir.  On  remarqua  que  durant  ce  discours  le 
Roi  avait  changé  de  couleur  plus  d'une  fois  ^ 
soit  que  la  colère  ou  la  crainte,  ou  l'embarras , 
eA  fussent  la  cause  :  maiss'étant  remis  ,  il  leur 
répondit  avec  fermeté ,  qu'il  était  surpris  de  voir 
leurs  larmes  pour  la  mort  du  Roi  taries  au  bout 
de  trois  heures  ;  et  qu'ils  pensassent  déjà  non 
seulement  k  autre  chose  qu'à  venger  le  parri- 
cide qui  venait  d'être  commis;  mais,  même  à 
faire  dissiper  une  armée  de  trente  millehommes 
pour  le  laisser  impuni  ;  qu'il  ne  trouvait  pas 
moins  étrange  qu'on  voulût,  p09r  ainsi  dire,  le 
prendre  à  la  gorge ,  et  le  contraindre  sur-le-» 
champ  à  changer  de  religion ,  qu'ils  n'y  avaient 
pas  assez  pensés ,  et*  qu'il  en  appelait  à  eux- 
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mêmes  »  quand  ils  auraient  fait  plus  de  réflexion , 
qu'il  ne  Touiait  point  passer  à  leurs  yeux  pour 
un  athée  ,  comnoe  il  le  mériterait  s'il  suivait  le 
conseil  qu'ils  lui  donnaient  ;  qu'il  n'était  point 
opiniâtre  sur  l'article  de  la  religion ,  mais  qu'il 
attendrait  à  délibérer  sur  ce  sujet  avec  eux, 
quand  il  verrait  plus  de  pairs  de  France  et  plus 
d'officiers  de  la  couronne  assemblés.  Qu'enfin, 
ceux  d'entr'cux  qui  ne  voudraient  pas  avoir  un 
peo  plus  de  patience,  ni  lui  donner  le  temps 
de  se  reconnahre ,  pouvaient  se  retirer  libre- 
ment,  ^ller  prendre  leur  Roi  des  mains  de 
maîtres  insolens  dont  ils  seraient  bientôt  lassés  t 
et  qu'il  était  assuré  d'avoir  pour  lui  tous,  les 
'Catholiques  qui  aimeraient  leur  honneur  et  leur 
pairie.  Dans  ce  moment  Givri  entra,  et  se  jetant 
aux  pieds  du  Roi ,  ;  lui  dit  toi^t  haut  en  style 
de  cavalier  :  i^^ ,  je  viens  de  voir  la  Jleur  de 
votre  brave  noblesse  qui  se  ;  réserve  à  pleurer 
son  Roi  mori  quand  elle  rdhra  vengé;  elle 
attend  votre  commandement ,  vous  êtes  le 
Roi  des  braves  ^  vous  ne  serez  abandonné  qu& 
des  lâches  JLn  même  temps  on  vint  avenir  le 
Roi  que  les  Suisses  approchaient ,  ce  qui  le 
délhra  de  la  fatigue  des  répliques  et  des  remon- 
trances. Il  alla  au  devant  d'eux,  et  le  maréchal 
de  Biron ,  accompagné  de  Guilri ,  de  Sanci ,  de 
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Cbatillon  ,  de  la  Noué ,  et  de  plasieurs  atitres 
seigneurs ,  lai  présenta  les  colonels  et  les  capi- 
taines suisses  avec  le  serment  qu'ils  avaient  fait 
par  écrit  de  ne  point  quitter  Tarmée. 

La  manière  dont  le  Roi  les  reçut  les  charma. 
Je  vous  dois ,  leur  dit-il  ^  le  salut  de  mon  royau- 
me et  le  micn^  et  je  ri  oublierai  jamais  le  grand 
service  que  vous  me  reridez.  11  embrassa  Biron 
et  fit  à  Sanci  et  aux  autres  de  très- grandes  ca- 
resses. 

Celte  déclaration  des  Suisses  et  de  tant  de 
noblesses  catholiques  ébranla  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  ses  partisans  ;  ils  délibèrent  ensem- 
ble ,  et  il  fut 'conclu  qu'on  reconnaîtrait  le  Roi 
de  Navarre  pour  roi  de  France ,  et  qu'on  lui 
ferait  serment  de  fidélité,  à  certaines  condi- 
tions^éanmoins  qu'on  lui  proposerait. 

Ces  conditions  furent:  qu'il  promettrait  sur 
sa  parole  de  Roi  de*  maintenir  la  religion  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine  dans  le 
royaume  ,  sans  rien  changer,  ni  innover  à  cet 
égard;  de  ne  conférer  les  bénéfices  et  les  dig- 
nités ecclésiastiques  qu'à  des  Catholiques  ,  de 
mettre  en  exécution  Tofire  qu'il  avait  faite  plu* 
sieurs  fois  de  s'en  rapporter  sur  l'article  de  la 
religion ,  à  un  concile  général  ou  national ,  qui 
serait  assemblé  s'il  était  possible  dans  six  mois. 


(a5) 

^p*il  n'y  aurait  plus  dans  ie  royaume  d^ezercice 
public  d'aacuue  autre  religiou  que  de  la  catho- 
Jiquc  ,  hormis  dans  les  endroits  dont  les 
Huguenots  étaient  en  possession ,  ainsi  qu'on 
en  était  convenu.  Que  dans  les  villes  on  châ- 
teaux qui  seraient  pris  sur  les  ennemis  y.on 
mettrait  des  comnaandans  catholiques.  Que  les 
charges ,  dignités  ,  gouvernemens  des  villes, 
ne  seraient  conférés  qu'à  àeSt  Catholiques. 
Qu'il  conserverait  aux  princes ,  ducs ,  pairs,  ofl^ 
cicrs  de  la  couronne  ,  aux  gentilshommes  et 
aux  autres  sujets  fidèles ,  leurs  dignités  ,  pri- 
vilèges ,  prérogatives ,  libertés ,  et  aurait  égard 
aux  services  des  ministres  qui  avaient  fidèle» 
ment  servi  le  feu  Roi;  qu'il  procurerait  par 
toutes  sortes  de  moyens  le  châtiment  exem« 
plaire  de  ceux  qui  avaient  eu  part  au  détestable 
parricide  de  de  prince ,  et  qu'enfin  il  permet^ 
trait  qu'on  députât  au  Pape  pour  lui  rendre 
compte  des  raisons  qu'on  aurait  eues,  de  se 
comporter  en  celte  affaire  de  la  manière  qu'on 
l^avàit  fait. 

Cet  écrit  ayant  clé  présenté  auRoile  4  août , 
il  l'agréa  et  le  signa.  Le  parlement  de  Tours 
Tenregîstra  buit  jours  après,  et  on  le  publia  en- 
suite dans  tout  le  royaume.  Dès  que  le  Roi  (  que 
je  ne  nommerai  plus  désormais  qu'Henri  iv  ) 
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j  eut  mis  son  seing ,  il  fut  souscrit  :  par  Conli  » 
Montpensier ,  Longueville^  Pinei  ^  Montbazon, 
Biron  et  d'Aumont ,  maréchaux  de  France , 
Joachim  de  Dinteville ,  lieutenant  de  Roi ,  de 
Champagne  ,  IN^icolas  d'Auguennes  ,  Louis 
d'Anguennes,  Ghateauvieux,  Charles  de  Ballac, 
Clermont ,  Jean  d^O  et  de  Manou ,  François 
Duplessis  de  Richelieu,  grand -prërôt  de  Phd- 
tel ,  Charles  de  Martel ,  François  de  Martel , 
Jlenti ,  Gilbert  d'JScures  et  plusieurs  autres. 

Ils  firent  ensuite  serment  de  fidélité  au  Roi 
en  leur  nom  et  au  nom  de  toutes  leurs  troupes. 
Ainsi  Henri,  roi  de  Navarre ,  fut  proclamé  pu- 
bliquement et  solennellement  roi  de  France , 
quatrième  de  son  nom. 

Quelques  seigneurs  refusèrent  de  souscrire 
l'écrit  dont  je  viens  de  parler ,  entr'autres  le 
duc  diEpemon ,  qui  allégua  un  motif  sans  fon- 
dement ,  et  quelques  jours  après  ayant  fait 
partir  les  troupes  qu'il  avait  amenées  de  Xain- 
tonge  et  d'Angoumois  au  nombre  de  6,000 
hommes  de  pieds, et  i,aoo  de  chevaux  qui, 
bien  que  beaucoup  diminuées ,  étaient  encore 
nombreuses  et  faisaient  une  bonne  partie  de 
l'armée  ,  alla  prendre  cougé  d'Henri  iv. 

Ce  prince  le  voyant  s'avança  vers  lui ,  et  loi 
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dit  les  larmes  aaxjenx,et  en  lui  serrant  la  main. 

Eh  bien  M,  dEpernon  ,  vous  n^avez  pas  voulu 

signer  Técrit  qiCont  signé  sans  difficulté  lu 

plupart  des  personnes  de  condition  qui  sont 

,    dans  mon  armée  ,  qui  ne  sont  pas  moins  bons 

catholiques  que  vous.  Ne  me  reconnaissez^ 

..    "VOUS  pas  aussi  bien  queux  pour  votre  Roi. 

Le  doc  d'Epemon  répondit  :  <€  Sire,  je  suis 
VB  de  vos  plus  zélés  sujets,  il  njr  a  personne 
qui  ait  désiré  plus  ardemment  (|ue  moi  de  vous 
voir  sur  le  trône ,  si  le  Roi  mon  maître  venait 
à  me  manqoer;  je  ne  ferais  jamais  rien  contre 
son  service  y  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'en 
former  la  pensée  :  mais  je  supplie  très-humble* 
ment  Sa  Majesté  de  m'excuser ,  si^  étant  d'une 
religion  différente  que  la  sienne,  je  ne  peux 
demeurer  auprès  de  sa  personne ,  ne  croyant  pas 
pouvoir  le  faire  sans  blesser  ma  conscience.  » 
Dans  ce  moment  quelques  seigneurs  nouvelle* 
ment  arrivés- de  Province  étant  survenus ,  et  le 
Jtoi  ajani  été  à  eux  pour  les  embrasser,  le  duc 
se  retira  et  partit  pour  suivre  ses  troupes ,  et 
aller  en  Angoumois. 

Quel  que  fût  le  motif  du  duc,  cette  résolution 
fut  très-dommageable  aux  affaires  du  Roi ,  car 
son  exemple  fut  cause  que  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  se  débanda  :  aussi  Henri  iv  lui  en 
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garda  toute  sa  vie  on  rcsscntimeiit  qai^  dans 
la  suite ,  causa  de  grands  maux. 

Du  côié  de  la  ligue ,  les  Parisiens ,  lorsqu'ils 
surent  la  mort  deHeuri  ni  ^  considéraiu  plutôt  la 
grandeur  du  péril  dont  ils  avaient  éiç  si  (i^ro^hes» 
que  Ténormité  de  ce  détestable  parricide  ^  firent 
des  réjouissances  publiques;  allumèremt  des  feux 
de  joie ,  dressèrent  des  tables  dans  les  rues , 
quittèrent  les  écharpes  noires  et  en  prirent  das 
vertes  ^  courant  éperdument  de  la  viUe  aii|c 
rctranchemens ,  et  des  retranchemens  à  la  ville^ 
ils  déclarèrent  tous  qu'il  ne  fallait  poiat  rece- 
voir un  prince  hérétique  sur  le  trô;ie  de  Saint 
Louis. 

Cette  résolution  parutsi  belle  et  si  chrétienne, 
qu'elle  fut  embrassée,  par  ceux  même  qui 
avaient  toujours  détesté  la  ligue ,  comme  nne 
.faction.  Aussi ,  partout  le  royaume  elle  attira 
dans  le  parti ,  graud  nombre  de  personnes 
vraiment  pieuses  et  fort  considérables ,  qui  y 
demeurèrent  jusqu'à  ce  que  la  conversion  du 
Roi  eût  satisfait  leur  conscience ,  et  assuré  la 
religion  chrétienne. 

Le  duc  de  Mayenne ,  considérant  toutes  ces 
choses  peut-être  avec  plus  de  lenteur  qu'il 
n'en  faut  dans  de  si  grandes  et  si  pressantes 
occasions ,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Ses 
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amis  loi  conseillaient  de  se  faire  déclarer  Roi , 
pour  recaeillir  et  réanir  ensemble  tous  les  mem- 
bres épars  de  son  parti.  Henri  iv  tenta  un  ac- 
commodement avec  lui,  lui  offrit  des  conditions 
trës-avantageuses  ,  et  voulut  partager  avec  lui 
le  royaume;  les  plus  sages  lui  conseillèrent 
d'accepter  cet  accommodement  ;  mais  il  n'em« 
brassa  aucun  de  ces  deux  avis,  et  suivant  celui 
des  quarante  et  des  plus  notables  bourgeois 
connus  sous  le  nom  des  seize ,  il  résolut  de 
procIamerRoi ,  Charles,  cardinal  de  Bourbon, 
ce  qu'il  ne  fit  pourtant  qu'à  quatre  ou  cinq 
mois  de-Ik ,  parce  qu^Henri  iv  le  fit  prisonnier. 

Ce  fut  donc  en  vain  que  ce  prince  essaya 
divers  moyens  pour  le  fléchir;  il  n'en  put 
tirer  d'autre  réponse  sinon  «que  son  parti  n'en- 
tendrait aucunes  conditions  qu'il  n'eût  mis  le 
cardinal  en  liberté ,  et  qu'il  ne  fût  rentré  dans 
l'église ,  »  à  quoi  Henri  iv  dit  :  «  avec  la  grâce 
de  Dieu  et  la  force  de  mes  armes  ,  je  saurai 
me  faire  reconnaître.» 

Comme  il  n'y  avait  plus  aucune  espérance 
de  paix  ,  et  que  l'armée  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour  ,  par  la  désertion  ^  non  seulement 
des  soldats  ,mais  de  quantité  de  gentilshommes 
catholiques ,  qui ,  sous  prétexte  d'aller  mettre 
ordre  à  leurs  affaires ,  demandaient  ou  pre« 
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Dûient d'eux-mêmes  leur  congé,  Henri  ivne 
fut  plus  en  état  de  continuer  le  siège  de  Paris} 
il  leva  son  camp ,  et  prit  le  chemin  de  la  Nor- 
mandie pour  s'assurer  des  villes  dont  les  gou- 
'  verneurs  n^étaient  pas  encore  attachés  à  .  la 
*  ligue. 

Il  alla  jusqu'au  pont  Saint- Pierre ,  à  deux 
lieues  de  Rouen ,  ou  Durolet,  gouverneur  du 
pont  de  l'Arche ,  passage  important  sur  la  Seine, 
vink  saluer  le  Roi.  Ce  gouverneur  avait  main- 
tenu sa  place  en  obéissance  lorsque  Rouen  se 
révolta  contre  le  feu  Roi ,  et  il  Ta  soumit  à  son 
successeur  qui  le  confirma  dans  ce  gouverne- 
ment. Henri  iv  campa  à  Daruetal,  bourg  à  une 
demi-lieue  de  la  ville  dé  Rouen  ,  qui  en  fut 
d'autant  plus   alarmée  qu'il    avait  l'air   d'en 
vouloir    faire    le   siège ,  mais  son  principal 
dessein  était  de  s'assurer  de  Dieppe,  ville  con- 
sidérable ,  et  qui  lui  était  de  la  dernière  consé- 
quence de  son  port  pour  recevoir  les  secours 
de  l'Angleterre.  ' 

Le  commandeur  de  Chastes  en  était  le  gou- 
verneur ,  et  avait  promis  au  Roi  d'être  fidèle. 
Ce  prince  y  alla  seulement  avec  quatre  cents 
chevaux  d'élite.  Le  commandant  vint  au-de- 
vant de  lui  avec  toute  sa  garnison,  et  contre 
l'ordinaire  de  la  plupart  des  autres  gouverneurs 
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^I 5  dans  ce  temps-là ,  vendaient  toujours  fort 
cher  au  parti  qu'ils  embrassaient ,  «  il  dit  au  Roi 
en  l'abordant ,  qu'il  avait  laissé  la  ville  et  le 
château  vuides  de  soldats ,  afin  que  Sa  Majesté 
y  mit  telle  garnison  qu'elle  jugerait  à  jpropos , 
et  qu'il  se  soumettait  à  lui  sans  auccme  condition 
ei  sans  reserve.  » 

Cette  générosité  charma  le  Roi ,  qui  le  remit 
en  possession  de  son  gouvernement  ,  et  ac- 
compagné de  Sully.,  Biron,  d'Aubigné»  Galaty 
et  Mornay ,  ses  plus  grands  amis ,  il  entra 
dans  la  ville  oii  il  fut  reçu  avec  les  acclama- 
tions de  tout  le  peuple. 

Les  Dieppois  furent  si  contens  de  ce  mo- 
narque et  de  la  manière  dont  le  Roi  les  traita , 
qu'ils  s'offrirent  à  lui  donner  autant  d'hommes 
et  d'argent  qu'ils  le  pourraient ,  s'il  voulait  faire 
le  siège  de  Rouen;  il  accepta  leur.offre^  quoi- 
qu'il jugeât  la  chose  impossible ,  vu  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait;  il  ne  laissa  pas  cependant  de 
faire ,  comme  s'il  voulait  assiéger  cette  ville.  Le 
duc  d'Aumale  et  le  comte  de  Brissac  qui  étaient 
dans  cette  place  ,  alarmés  de  cette  feinte 
attaque,  envoyèrent  couriers  sur  couriers  au 
duc  de  Mayenne  pour  le  presser  de  tout  quitter 
et  de  venir  empêcher  le  siège. 

Les  troupes  de  ce  duc  étaient  considérable- 
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ment  augmentées  ;  il  $'avança  donc  avec  trente 
mille  hommes  vers  Roaen. 

Henri  iy ,  dont  Tarmée  était  moins  forte  de 
plus  des  trois  quarts  que  celle  du  duc ,  ne  l'at- 
tendit pas  y  content  du  succès  de  sa  feinte , 
dont  le  but  avait  été  d'empêcher  les  ligueurs 
d'attaquer  Pontoise ,  Senlis  et  les  autres  places 
qui  tenaient  pour  lui  aux  environs  de  Paris.  Il 
décampa  pour  se  retirer  vers  Dieppe  ;  le  duc 
de  Mayenne  ,  qui  savait  fort  bien  qu'Henri  ir 
n'avaitpas  sept  mille  hommes,  le  poursuivit  avec 
toute  son  armée  ;  son  projet  était  ou  de  faire  sau- 
ver ce  prince  en  Angleterre  ,  ou  s'il  osait  Tat* 
tendre ,  il  affirmait  de  le  prendre  vif  ou  mort. 

Le  Roi  ne  crut  pas  qu'il  fût  de  sa  gloire  do 
s'enfermer  dans  Dieppe  et  de  s'y  laisser  assié- 
ger ,  ni  de  sa  prudence  d'aller  au-devant  da 
duc  de  Mayenne.  Il  prit  le  parti  de  se  retran- 
cher dans  un  camp  avantageux  par  sa  situa- 
tion ,  d'oii  il  pût  se  conserver  la  communica- 
tion avec  Dieppe. 

Environ  à  une  lieue  et  demie  de  Dieppe  est 
un  village  nommé  Arques ,  qui  n'est  fermé  que 
de  palissades ,  et  qui  est  situé  au  pied  d'un  co- 
teau sur  lequel  est  le  château  flanqué  ^e  tours. 
Mais  il  n'y  avait  point  d'autres  fortifications 
au  -  dehors  qu'une  grosse  masse  de  terre  dont 
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était  concerte,  la  porte  du  côté  delà  valJéeqai 
ya  à  Dieppe.  En  venant  de  cette  ville  au  village, 
on  trouve  la  petite  rivière  de  Bethune ,  appelée 
aussi  rivière  d'Arqués ,  parce  qu'elle  y  passe  ; 
mais  pour  se  faire  une  idée  pins  nette  et  plus 
distincte  dn  champ  de  bataille ,  il  vaut  mieux 
le  regarder  du  village  d'Arqués,  eu  se  tour- 
nant vers  le  village  de  Martin«'Eglisc ,  par  où 
les  Ligueurs  arrivèrent  pour  attaquer  ce  camp. 
Dans  cette  situation ,  le  Roi  avait  derrière  lui 
et  à  sa  gauche,  la  rivière  de  Bethune;  marchant 
de  cette  rivière  sur  la  main  droite ,  on  ren- 
contre un  ruisseau  fort  profond  qui  s^  jette  à 
la  tête  d'une  chaussée ,  et  qui  passe  par  le  village 
de  Marttn-Eglise ,  éloigné  d'un  grand  quart  de 
lieue  de  celui  d'Arqués.  Devant  le  ruisseau  à 
gauche  ,  est  un  marécage  de  cent  pas  ^  tour-^ 
nant  encore  h  droite ,  on  voit  une  colline , 
entre  laquelle  et  le  ruisseau  était  tm  chemin 

ou  espace  pour  cinquante  chevaux  de  front. 
Le  sommet  de  la  colline  était  embarrassé  d'ar* 

bres  et  de  buissons;  de  sorte  que  ni  cavalerie, 
ni  infanterie,  n'y  pouvait  passer  sans  se  mettre 
en  désordre  :  ce  chemin ,  du  côté  d'Arqués , 
aboutit  à  une  Maladreric  qui  est  entre  le  ruis*' 
seau  et  la  colline  couverte  de  bois  oit  com- 
mence Ja  forêt  d'Arqnes.  Ce  fut  dans  le  terraia 

5 


(34) 

qui  est  entre  le  ruisseau  et  la  colline ,  et  depuis 
la  colline  jusques  à  Arques,  que  le  Roi  posta 
sa  petite  armée,  ayant  derrière  lui  la  chaussée, 
le  village  et  le  château  d'Arqués.  Il  fît  un 
retranchement  depuis  la  Maladrerie  jusqu'à  la 
colline  ,qui  n'était  flanqué  que  delà  chapelle  de 
la  Maladrerie  ,  le  reste  de  la  courtine  étant 
tout  droit.  Le  fossé  du  retranchement  n'avait 
que  dix  pas  de  largeur  et  huit  de  profondeur  , 
et  il  fit  vers  le  milieu  élever  une  plate-forme 
pour  y  placer  quelques  pièces  de  canon.  Il 
mit  derrière  le  retranchement,  le  régiment  de 
£rîgneux,et  dans  la  chapelle  de  la  Maladrerie 
et  le  fossé  ,  ce  qu'il  y  avait  de  lansquenets. 
Soupçonnant  que  les  Ligueurs,  dans  le  combat, 
tonneraient  leurs  principaux  efforts  contre 
son  artillerie  ,  il  plaça  le  régiment  suisse  de 
Glaria,sur  lequel  il  comptait  beaucoup  et  leur 
colonel  Galaty ,  sur  lequel  il  comptait  encore 
plus. 

La  lenteur  ordinaire  du  duc  de  Mayenne 
laissa  au  Roi  le  moyen  de  se  fortifier  de  la  sorte  ; 
car  s'il  eût  fait  plus  de  diligence  pour  venir  à 
Dieppe,  Henri  iv  n'aurait  eu  d'autre  parti  à 
prendre,  que  de  s'y  jeter  pour  le  défendre 
comme  sa  dernière  ressource:  et  après  un  long 
siège ,  dont  le  duc  serait  venu  à  bout  vraisem- 
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Llabiemenl ,  il  aurait  été  contraint  àe  passer 
en  Angleterre.  Le  duc  comptait  tellement  sur 
le  nombre  de  ses  troupes ,  qu'il  reBolut  d'aller 
attaquer  Dieppe.  Mais  Henri  it  ne  lui  laissa 
pas  le   temps  d'effectuer  ce  dessein  ;  il  laissa 
au  maréchal  de  Biron  le  soin  du  camp  d'Arqués , 
et  alla  à  Dieppe  pour  donner  ordre  à  la  défense 
de  cette  place.  11  fit  palissader  et  barricader  les 
avenues  du  faubourg  appelé  le  Polet;  il  fit 
creuser  quelques  chemins  qui  étaient  proche  , 
et  par  la  diligence  et  le  zèle  des  habitans  qui 
y  travaillèrent  nuit  et  jour  sans  en  excepter  les 
femmes  et  les  enfans  ,  ce  poste  fut  mis  en  état 
de  défense.  11  en  remit  le  commandement  au 
comte  de  Chàtillon.  Le  1 5  de   septembre, on 
fit  un  prisonnier  de  distinction.  Henri  alla  à  sa 
rencontre,  et  l'embrassa  en  souriant  :  Celui-ci 
qui   cherchait  partout  des  yeux  une  armée , 
témoigna  au  Roi  sa  surprise  de  voir  si  peu 
de  soldats  autour  de  lui. 

Vous  ne  les  voyez  pas  tous,  lui  dit  ce  prince 
avec  la  même  gaîté,  car  vous  n'y  comptez  pas 
Dieu  et  le  bon  droit  qui  m'assistent.  On  apprit 
de  ce  prisonnier  que  l'armée  séjournerait  encore 
le  lendemain  14 du  mois  aux  environs  d'Eu,  et 
que  le  jour  suivant  elle  viendrait  attaquer  Polet. 
C'est  à  ce  sujet  qu'Henri  iv  dit,  qu'elle  vienne, 
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je  l'attends  ;  ce  prisonnier  lai  dit: Sire  ,  vous 
êtes  sûr  de  la  victoire ,  car  vous  n'êtes  pas  si 
long-temps  an  lit  que  le  duc  de  Mayenne  Test 
à  lable  ;  sMl  n'y  va  pas  d'une  antre  façon  , 
reprit  Hen^i  IV,  je  suis  certain  de  le  battre 
toujours  à  la  canipagne. 

Le  Roi  eut  encore  la  confirmation  du  décam- 
pemenl  des  ennemis  pour  le  quinze ,  et  de  leur 
dessein  d'attaquer  Poiet ,  ,ce  qui  l'obligea  d'y 
reloumer  afin  de  hâter  les  travaux ,  et  d'avertir 
les  troupes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

En  effet,  le  duc  de  Mayenne  décampa  ce 
^oujr-là ,  et  fit  marcher  une  armée  en  deux  corps 
vers  Dieppe.  Us  descendirent  vers  Martin- 
Eglise,  et  y  logèrent  quelque  cavalerie  et  quel- 
que infanterie. 

Le  maréchal  de  Biron ,  voyant  les  ennemis 
si  proches,  rangea  ses  troupes,  et  fortifia  les 
gardes  avancées.  M.  de  Sargone,  lieutenant  du 
duc  de  Mayenne ,  sortit  avec  mille  chevaux ,  et 
fonça  sur  l'infanterie.  Dans  cette  escarmouche 
Fittfanterie  royale  perdit  cent  hommes  ,  ce  qui 
la  fit  battre  eu  retraite  ;  mais  d'un  autre  cdlé  , 
le  maréchal  de  Biron,  avec  deux  cents  chevaux, 
a'avança  vers  Sargone ,  rompit  son  escadron  , 
le  mit  en  déroute,  et  entrant  pêl^-méle  dans 
Martin-Eglise ,  fit  fuir  l'infanterie  et  la  cava- 
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Jerie  ennemie.  Sully  ly  suivit ,  et  s'étant  arrêté 
à  l'entrée  du  village ,  il  fil  donner  le  signal  de 
la  retraite. 

Pendant  cette  escarmouche  »  le  duc  de 
Mayenne  voulut  forcer  Polet.  Mais  la  vigoureuse 
résistance  des  troupes  du  Roi,  lui  lit  perdre 
Tespérancede  prendre  cette  place,  qu'il  s'était 
promis  d'emporter  d'emblée.  Il  passa  la  nuit 
très-agité ,  et  se  détermina  à  tenter  l'attaque 
du  camp  d'Arqués. 

Henri  ly  eut  avis  de  ce  dessein ,  ce  qni  ie  iSt 
revenir  aussi-tôt  à  Arques ,  que  la  lenteur  du 
duc  lui  permit  de  fortifier. 

Il  eut  avis  aussi ,  par  un  prisonnier,  qne  le 
duc  se  proposait  de  l'attaquer  le  lendemain.  U 
passa  donc  la  nuit  à  la  této  de  sa  garde  d'hon- 
neur, et  apprît  par  une  vedette  qu'il  y  avait  déj& 
Tinfauterie  avancée  en  deçà  de  Martin-Eglise  ; 
et  qu'à  en  juger  par  le  nombre  des  mèches  ,  il 
y  avait  plus  d'un  régiment  ;  sur  cet  avis ,  le  Roi 
fit  prendre  les  armes  à  tontes  ses  troupes. 

Le  jour  commence  à  paraître  et  c'est  en 
même  temps  celui  qui  va  éclairer  le  triomphe 
d'Henri  iv.  Mais  nn  avantage  pour  le  duc  de 
Mayenne ,  et  titx  désavantage  pour  le  Roi,  c'est 
qn'il  faisait  un  brouillard  épais.  Le  combat  fut 
engagé  sur  les  dîz  heures  du  matin  ^  et  nonobs- 
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tant  rinégalité  du  nombre,  ce  furent  les 
troupes  de  Roi  qui  commencèrent.  Voici  la 
courte  harangue  que  Henri  leur  Ht,  et  qui  les 
anima  fortement  :  Soldats  ,  vous  êtes  Français  f 
voilà  r ennemi  c^est  vous  montrer  la  victoire • 

Le  capitaine  Fournier ,  avec  sa  compagnie  de 
quarante  maîtres  ,  chargea  l'escadron  de  Jean 
Marc,  et  le  défit. 

Le  jeune  comte  d'Auvergne  suivait  le  capi- 
taine Fournier  avec  les  compagnies  du  Roi, 
de  Lorge  et  Mongommery ,  commandées  par 
Rambure;  et,  ayant  aperçu  Sargoue  à  la  tête 
de  l'escadron  qui  soutenait  celui  de  l'Albanais , 
le  défit  au  combat.  Sargone  lui  cria  en  riant  «  ^u 
fouet ,  dufouet  ,  petit  jeune  homme  ;  il  vint  ea 
même  temps  à  lui ,  et  lui  donna  un  coup  de  cra- 
vache; le  jeune  d'Auvergne,  furieux  de  cette 
iosultc ,  lui  tira  aussi-tôt  un  coup  de  pistolet  et 
rétendit  roide  mort,  il  ne  fut  pas  plutôt  renversé 
que  son  escadron  tourna  le  dos ,  d'Auvergne  et 
Rambure  le  poursuivirent  jusqu'à  celui  de 
Balagny  qpi ,  sans  les  attendre ,  prit  la  fuite. 

Henri  iv  voyant  (chose qu'il  avait  prévue  ), 
que  les  Ligueurs  étaient  acharnés  après  son  ar- 
tillerie ,  voulut  aller  seconder  Galaty  ;  mais 
son  avant* garde  plia,  et  quelques  soldats 
fuyaient  déjà,  voyant  cela>  il  leur  cria  aussi-tôt  : 
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V  Soldats ,  tournez  la  tête,  et  si  vous  ne  voulez 
pas  combattre ,  du  moins  voyez  moi  mourir.  » 
Ces  mots  animèrent  tellement  les  soldats  qu'il 
parvint  à  se  faire  jour  parmi  un  gros  d'çnnemi, 
et  arriva  jusqu'à  Galaty. 

«  Mon  compère ,  lui  dit-il  en  arrivant ,  ]e  viens 
mourir  ou  acquérir  de. l'honneur  avec  vous.  » 

Durant  ce  combat  les  lansquenets  de  la  Ligue 
usèrent  d'une  trahison  qui  a  peu  d'exemple. 
Ils  baissèrent  leurs  drapeaux  et  leurs  piques,  en 
criant  :  Vive  le  Roi,  et  dirent  qu'ils  voulaient  se 
ranger  du  parti  de  ce  prince. 

Les  troupes  royales  les  reçurent  en  amis, 
mais  ces  traîtres  ne  furent  pas  plutôt  accueilli 
qu*i/s  tournèrent  leurs  armes  contre  les  lansque* 
nets  du  Roi,  et  les  tuèrent  en  grande  partie. 

Un  capitaine  de  ces  lansquenets  demanda  k 
parler  au  Roi ,  qui  tantôt  allait  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre ,  dans  les  endroits  oii  le  danger  étaitle 
plus  grand.  Ayant  été  conduitdevant  Henri  ly, 
il  eut  la  brutalité  de  lui  demander  s^il  ne  voulait 
passe  rendrrcau  duc  de  Mayenne,*  et  présentant 
l'épée  qu'il  tenait^  il  fit  un  ptis  en  avant  pour 
le  percer  ;  mdis  il  fut  aussi-tôt  saisi ,  et  le  Roi  eut 
la  bonté  de  défendre  qu'on  le  tuât. 

Durant  ce  désordre ,  le  baron  de  Rosni  fit 
prendre  soixante  chevaux  au  sieur  Richelieu  et 
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lai  commanda  de  se  ranger  le  long  de  lacoUme, 
pour  empêcher  les  lansquenets ,  qu'il  voyait 
tnatires  du  retranchement,  de  s^emparer  de  la 
plaine  qui  était  entre  celui-ci  et  le  second  qu'on 
avait  cievé  à  la  téic  de  la  chaussée  à' Arques, 
gardée  par  les  régimens  de  Soleure  et  de 
Ballhazar*  Richelieu  s'acquitta  fort  bien  de  sa 
commission ,  et  tailla  en  pièce  tous  les  lans- 
quenets i  il  se  fit  encore  deux  vigoureuses 
charges  de  cavalerie.  Le  duc  de  Montpensier 
£t  la  première  sur  un  autre  escadron  qui  s'était 
pareillement  avancé  jusques  sur  la  Bethune ,  et 
qui  fut  défait. 

L'autre  charge  se  fit  sur  le  bor4  du  ruis- 
seau ,  par  ic  comte  de  Thorigni ,  fils  atné  du 
maréchal  de  Matignon  ,  et  par  le  duc  de 
Bell^arde,  grand  écuyer,  à  la  tête  de  la 
compagnie  du  prince  de  Condé  ,  sur  Tescadron 
du  marquis  du  Pont  qui  fut  rompu. 

Un  secours  inattendu  déclara  la  victoire 
pour  le  Roi  ;  le  comte  de  ChAtiilon,  à  la  tête  de 
cinq  cents  arquebusiers ,  fonça  sur  les  derrières 
de  Tennemi ,  et  vînt  jusqu'au  camp  du  Roi , 
d'oii  il  en  chassa  entièrement  les  lansquenets. 

Le  duc  de  Mayenne,  voyant  qu'il  ne  lui  était 
pas  possible  de  forcer  le  Roi  dans  son  camp, 
prit  le  parti  de  la  retraite,  après  avoir  perdu 
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6>ooo  hommes 9  et  plusîears  braves  officiers;  da 
coté  du  Roi  y  il  n^y  eut  que  600  hommes  de  tués. 

Toute  la  noblesse  royale  fit  des  prodiges  de 
valeur;  d'Auvergne ,  Rambure,  furent  blesses, 
Pont-Gourlans  eut  un  cbeval  tué  sous  lui, 
Laforce  en  eut  trois  ,  la  résistance  du  colonel 
Galatjr,  soutenu  de  Henri,  fut  regardée  comme 
le  salut  de  l'armée.  Bîron  s'y  fît  admirer  par  sa 
valeur*  Sully  et  Mornay ,  par  leur  prudence. 

Henri  iv ,  dans  cette  action ,  combatit  en  sol- 
dat »  il  y  courut  de  grands  dangers  ;  aussi  quand 
il  dit  à  Sully  :  Eh  bien  Rosni ,  me  suis  -  }e  bien 
conduit  :  a  Non ,  Sire ,  répondit  le  baron ,  vous 
ne  devez  plus  faire  le  carabin  comme  vous  avec 
fait  par  le  passé.  Un  Roi  de  France  ne  doit  pas 
s'exposer  comme  nn  Roi  de  Navarre:  «  Que 
veaz*ta,  répondit  Henri  iv,  je  ne  puis  faire  au- 
trement ,  )e  combats  pour  ma  gloire  et  pour  ma 
couronne.  » 

Après  la  retraite  des  ennemis  ,  il  entra  dans 
Arques ,  oii  il  fit  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa 
victoire. 

Un  croit  que  le  mauvais  succès  du  duc  vint 
de  ce  que  son  armée  quoique  forte  de  30,000 
hommes ,  n'était  composée  que  de  nouvelles 
levées ,  et  qu'il  n'y  avait  que  très-peu  de  no- 
blesse ,  et  peu  d'officiers  habiles. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  gain  de  cette  bataille 
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fut  le  commencement  des  victoires  qui  firent 
triompher  Henri  de  ses  ennemis  /  et  qui  lui 
ouvrirent  un  chemin  à  la  possession  paisible 
du  trône. 

Après  celle  victoire  ,  le  Roi  rendit  la  liberté 
au  comte  de  Bclin,  qui  avait  été  pris  à  la  bataille, 
et  le  chargea  de  dire  au  duc  de  Mayenne  que, 
tout  victorieux  qu'il  était ,  il  lui  demandait  la 
paix  par  la  compassion  qu'il  avait  des  misères 
dontleroyaume  était  affligé. Le  duc  de  Mayenne 
li' osa  pas  entamer  une  telle  négociation  ,  de 
•peur  d  être  abandonne  de  ceux  de.  son  parti  , 
dont  la  vivacité  n'avait  pas  encore  été  assez 
matée  par  les  misères  de  la  guerre.  * 

Henri  ayant  appris  en  même  temps  que  les 
Parisiens  croyaient  qu'il  avait  été  entièrement 
défait  h  Arques,  et  fait  prisonnier,  il  voulut  les 
détromper,  c'est  pourquoi  il  s«  mil  à  la  tête 
de  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  d'élite  ,  et  se 
rendit  à  Bagneux,  village  à  une  lieue  de  Paris, 
d'oii  il  répandit  ses  troupes  dans  les  villages  de 
Mont-rouge, de  Gentilly,  dlssyr,  de  Vaugirard 
et  dans  les  autres  environs  de  Paris. 
.  Quelle  fut  la  surprise  des  habitans  de  cette 
ville,  a  la  vue  des  troupes  de  celui  qu'ils  croyaient 
prisonnier  de  Mayenne!  Us  étaient  tellement 
persuadés  de  sa  défaite ,  qu'ily  avait  beaucoupdc 
personnes  qui  avaient  louées  des  croisées  pour 
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voîr  passer  le  cortège  du  duc  de  Mayenne,  ame- 
nant à  sa  suhe  Iv  Béarnais  captif;  mais  ils  furent 
cncorebien  plus  surpris ,  lorsque  Henri ,  à  qui  les 
Anglais  avaient  envoyés  quatre  mille  hommes  » 
donna  l'ordre^  d'insulter  les  faubourgs. 

En  cffetje  jour  de  la  Toussaint,  les  troupes 
furent  mises  en  bataille  pour  donner  un  assaut 
général  aux  faubourgs  de  la  partie  méridionale 
de  la  ville. 

Dèslapoiniedu  jour,  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard épais  ,  Henri  fil  donner  ses  troupes  avec 
une  telle  furie  ,  qu'en  moins  d'une  heure  les 
relranchemens  furent  forcés.  Il  aurait  vraisem- 
blablement entre  en  vainqueur  dans  la  ville,  si 
son  canon  fut  arrive  à  temps  pour  en  rompre  les 
portes.  Mais  le  sieur  de  Basne,  homme  éclairé 
et  actif,  alors  gouverneur  de  Paris,  dès  qu'il  vît 
Henri  iv  faire  mine  de  le  vouloir  attaquer,  en- 
voya aussi-tot  par  exprès  au  duc  de  Mayenne  avis 
de  ce  qui  se  passait,  et  celui-ci ,  malgré  sa  len- 
teur accoutumée  ,  vint  encore  assez  k  temps  pour 
empêcher  le  Roi  d'entrer  dans  Paris. 

Au  bruit  de  son  arrivée  ,  Henri  retira  ses 
troupes  de  dedans  les  faubourgs  ,  et  ayant 
demeuré  trois  heures  sous  les  armes  en  ordre 
de  bataille,  il  s'en  alla  à  Linas  ,*de-là  il  fut 
prendre  Etampes  et   Janville,  puis  Vendôme. 

11  alla  à  Tour ,  mais  il  n'y  séjourna  pas  long- 
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temps,  et  étant  retourné  à  Ghàtean-da-Loir^ 
où  il  avait  laissée  son  armée, il  prit  cette  place, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  le  Mans.  Bois 
Dauphin  y  commandait  ,  on  croyait  d'abord 
qu'il  allait  se  défendre  jusqu'à  la  defnièrc 
extrémité  y  mais  néanmoins  aux  premiers  coups 
de  canon  qui  rasèrent  la  ville,  il  Gt  une  capi- 
tulation très-honleuse ,  et  le  Roi  entra  dans  cette 
place  en  vainqueur.  Lansac  fit  encore  moins  de 
résistance  à  Château-de-Touroi ,  et  alla  même 
jusqu'à  entrer  dans  le  parti  du  Roi  avec  la  plu- 
part des  gentilshommes  qu'il  commandait. 

Sablé, Beaumont,  Laval ^  CbâteaurGonthier, 
et  plusieurs  autres  villes  de  cet  endroit,  se 
rendirent  à  lui.  Enfin ,  dans  F  Anjou ,  le  Maine 
et  la  Tourraine  ^  la  Ligue  ne  put  conserver  que 
la  ville  delaFerté-Bernard,  oii  le  comte  de  Bris- 
sac,  en  la  quittant ,  laissa  une  forte  garnison* 

Henri  iv  n'en  resta  pas  là  ,  et  porta  ses 
armes  victorieuses  dans  la  Basse-Normandie. 

Laissons  ce  prince  poursuivre  ses  conquêtes , 
et  jettons  un  peu  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  à 
Paris.  Il  y  avait  alors  daqs  cette  ville  quatre  fac- 
tions différentes;  la  première  était  la  faction  des 
politiques  ,  qui  croyaient  que  la  justice  était  du 
côté  du  plusfort ,  et  souhaitaient  que  le  Roi  le  de- 
vint ,  mais  cependant  ne  se  déclarant  pas  pour 
lui.  La  secondeétait  celledes  Lorrains  composée , 
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de  lears  amis^  et  d'une  partie  des  princes  catho« 
iiques.  La  troisième ,  celle  des  Espagnolisez  ;  et 
Ja  quatrième ,  était  composée  de  quelques  gens 
qui  désiraient  une  république;  mais  cette 
dernière  ne  subsista  pas  long-temps. 

Le  duc  de  Mayenne  craignit  les  intrigues  du 
duc  de  Lorraine ,  et  de  peur  qu'il  ne  fasse  tomber 
la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils ,  au  lieu  delà  re- 
mettre au  cardinal  de  Bourbon,  et  par  là,  quil 
DC  lui  fit  perdre  l'autorité  qu'il  voulait  se  con- 
server sous  le  nom  de  ce  Cardinal ,  fît  proclamer 
Roi  publiquement  le  cardinal  de  Bourbon,  ei 
se  fit  confirmer  dans  la  charge  de  lieutenant- 
général  du  royaume.  Dès  ce  moment  les  actes 
publics  se  firent  sous  l'autorité  du  Cardinal-Roi. 
On  battit  la.  monnaie  en  son  nom,  et  on  frappa 
une  médaille  où  ce  prince  était  représenté  avec 
la  couronne  royale,  et  cette  légende  :  Caro^ 
lus  X.  D.  G.  Francorum  Reœ. 

Dès  lors  commencèrent  les  divisions,  les 
jalousies ,  les  brouiUeries  dans  le  parti  de  la 
ligue  ;  le  duc  de  Mayenne  prit  des  mesures 
contre  les  intrigues  du  légat ,  et  de  l'ambassa- 
dear  d'Espagne  ;  ces  deux  derniers  en  prirent 
pour  le  culbuter.  Le  duc  de  Lorraine ,  voyant 
son  fils  exclus  de  la  couronne  n'agit  plus  que 
mollement.  Le  duc  de  Savoie  ne  chercba  qu'à  . 
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obtenir  le  marquisat  de  Saluées  ,  et  ne  s'occupa 
pas  des  affaires  de  la  ligue. 

Daus  le  commencement ,  la  faction  des  Espa- 
gnolisez  se  promettait  tout  de  la  force  de  ses 
pistoles.  L'ambassadeur  d'Espagne  proposa  au 
conseil  de  prendre  le  Roi  son  maître  pour  pro- 
tecteur de  la  Saintc-Ûnion,  Le  duc  de  Mayenne 
fut  fort  alarmé  de  celte  proposition ,  et  craignant 
que  par  là  le  roi  d^Espagnc  n'ait  dans  le  roy  oumc 
de  France  un  crédit  aussi  puissant  que   lui| 
répondit  que  le  Cardinal-Roi,  étant  si  proche 
de  Paris,  on' ne  devait  rien  faire  sans  l'avoir 
consulté.  Cette  réponse  piqua  les   Espagnols , 
et  les  anima  contre  le  duc,  et  occupant  leurs 
principaux  soins  pour  se  perdre ,  les  uns  les 
autres  ,  ils   laissèrent   échapper  l'occasion  de 
viiincrcleur  ennemi  commun ,  et  depuis  conti- 
nuant toujours  de  même,  ils  ne  travaillèrent 
qu'à  l'avancement  de  ses  aflaires  et  à  leur  perte. 

Durant  cela  le  Cardinal-Roi,  à  qui  un  traître 
avait  ouvert  les  portes  de  sa  prison,  arriva  à 
Paris,  et  y  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  de 
respect,  et  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  un  Roi. 

Pour  lors  Henri  était  en  Normandie,  où  il 
avait  réduit  presque  toutes  les  places  ,  comme 
Alençon  ,  Argentan  ,  Domfront  ,  Lisieux , 
Bayeux,  Falaise  et  Honfleur.  Les  deux  dernières, 
urent  les  seules  qui  soutinrent  le  siège  ;  les 
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autres  se  rendirent.  Sachant  que  le  duc  de 
Mayenne  était  devant  Meulse ,  il  y  alla  avec 
une  partie  de  son  armée.  Le  duc  étant  campé 
bien  avantageusement,  et  lui  très-mal ,  il  réso- 
lut ,  pour  Tarracber  de-là ,  d'attaquer Poissy,  qui 
est  une  lieue  au-dessus j  il  le  prit  de  suite,  et 
se  mit  à  battre  le  pont.  Le  duc  y  accourut  au 
bruit  du  canou ,  mais  ne  put  atteindre  Henri. 

Ceprinec  ayant  fait  ce  qu'il  désirait ,  se  retira , 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Dreux. 

Mayenne  alla  trouver  le  duc  dé  Parme,  et 
obtint  de  lui  quinze  coûts  lanciers  et  cinq  cents 
arquebusiers;  avec  ce  renfort  qui  lui  faisait  une 
armée  de  quatre  mille  chevaux ,  et  dix  mille 
hommes  de  pied ,  il  alla  au  secours  de  Dreux  ; 
Henri ,  qui  n'avait  d'autre  désir  que  d'en  venir 
aux  mains  avec  le  duc  de  Mayenne ,  leva  le 
siège  ,  et  dit  à  son  conseil.  «  Messieurs  ,  nous 
levons  le  siège  ,  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas 
honteux  de  le  faire,  pour  donner  une  bataille.  » 
Il  alla  se  poster  à  Nonaucour ,  oii  il  communi- 
qua à  ses  officiers  son  pian  de  bataille ,  qui  le 
trouvèrent  si  beau  et  dressé  si  habillement ,  que 
tous  jugèrent  qu'il  n'y  avait  rien  à  changer. 
Ensuite  ,  ayant  décampé  de  Nonancour,  pour 
s'approcher  des  bords    de  la  rivière  d'Euro, 
vers  Ivry ,  Mayenne  s'imagîma  qu'.il  fuyait,  et 
résolut  de  le  poursuivre  et  de  le  combattre. 
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Mais  quelle  fut  sa  surprise  quand  il  Youlot 
passer  la  rivière  d'Eure ,  de  voir  l'armée  de 
Henri  17,  qui ,  bien  loin  de  le  fuir,  Tattendait 
avec  une  noble  audace.  Il' n'y  avait  plus  moyen 
de  se  dédire ,  et  le  duc  de  Mayenne  prit  le  caoïfp 
le  plus  avantageux  qu'il  pût  vis-à-vis  les  troupes 
royales ,  dans  la  grande  plaine  d'iviy .  Il  y  eot 
quelques  escarmouches  ce  jour-lk.  Mais  le  len- 
demain matin  on  se  disposa  des  deux  côtés  à  la 
bataille,  et  Henri  it,  ayant  envoyé  reconnaître 
l'armée  desl!jigueurs,  apprit  qu'elle  s'était  re- 
culée vers  Ivry  pour  prendre  un  poste  plus 
avantageux.   Comme  mon  plan,   en  écrivant 
cette  histoire ,  est  de  faire  connaître  la  généro- 
sité, la  grandeur  d'âme,  enfin  toutes  les  qualités 
de  Henri  ly  ,jene  dois  pas  passer  sous  silence 
ce  trait  sublime.  Le  colonel  Thische ,  comman- 
dant des  Allemands  qui  suivaient  les  drapeaux 
de  Henri  ly ,  s'était  vu  forcé  la  veille  de  ce  jour, 
par  la  mutinerie  des  siens ,  de  demander  de 
l'argent ,  le  Roi  lui  avait  répondu  :  comment , 
colonel ,  est-ce  le  fait  d'un  homme  dSionneur 
de  demander  de  l'argent  quand  il  faut  prendre 
les  ordres  pour  combattre.  Thische  s'était  re- 
tiré  tout  confus.  Mais  Henri ,  ayant  rangé  ses 
tBOupes  en  bataille ,  se  souvint  de  ce  qui  s'était 
passé  la  veille ,  et  courut  réparer  ses  torts.  Co« 
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lonel ,  dit  -  il  publiquement  à  Tbische  ,  nous 
Yoicî  dans  roccasion,  il  peut  se  faire  que  jy 
demeurerai  ;  il  n'est  pas  juste  que  j'emporte 
l'honneur  d'un  brave  gentilhomme  comme  vous. 
Je  déclare  donc,  que  je  vous  rccomiats pour  un 
bomme  de  bien  ,  et  incapable  de  faire  une 
lâcheté  ;  et  en  même  temps  ,  il  embrassa  très- 
cordialement  Toflicier  allemand ,  qui  lui  répon* 
dit  avec  transport  :  Ah  Sire  en  me  rendant 
rhonnenr ,  vous  m'ôiez  la  vie  ,  et  j'en  serais 
indigne ,  si  je  ne  la  sacrifiais  aujourdliui  à  votre 
service.  Si  j'en  avais  mille,  je  les  mettrais  toutes 
à  vos  pieds.  Henri  l'embrassa  de  nouveau. 

Ce  prince  voyant  que  le  duc  de  Mayenne  ne 
bougeait  pas  de  crainte  de  perdre  l'avantage 
de  son  terrain  ,  résolut  de  l'attaquer  ;  c'est 
pourquoi  parcourant  les  rangs  de  son  armée  , 
il  montra  aux  soldats  son  casque  surmonté  d'un 
panacbe  blanc ,  et  leur  dit  avec  une  ardeur  qui 
se  communiqua  ;  enfans  si  les  cornettes  vous 
manquent,  voici  le  signe  du  ralKeaent  ;  vous 
le  trouverez  toujours  au  chemin  de  la  victoire 
et  de  l'honneur. 

Entre  dix  et  onze  heures ,  il  comraacAa  au 
sieur  delà  Guiche  ,  grand  maiirede  rartîllerie , 
de  faire  tirer  son  canon.  La  première  décharge 
fut  prestement  suivie    d'une  seconde  ;  Tuu^ 
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<st  l'autre  firent  de  grandes  escares  dans  les 
escadrons  et  dans  les  bataillons  ennemis. 

Après  quelques  autres  décharges  de  part  et 
d'autre,  le  sieur  deRosne  lit  avancer  un  gros 
de  cavalerie  légère  ,  composée  de  Français , 
d'Italiens ,  d'Albanois,  au  nombre  de  cinq  à  six 
cents  I  et  un  régiment  de  lansquenets,  la  meil- 
leure infanterie  de  Mayenne. 

Le  maréefaal  d'Aumont ,  avec  trois  cents 
gendarmes  >  s'avança  pour  soutenir  ce  premier 
choc;  il  fonça  sur  la  cavalerie,  la  rompit  et  la 
mit  en  déroute  ,  la  poursuivit  jusques  à  un 
petit  bois ,  et  vint  rejoindre  le  Roi  avec  son 
escadron. 

Dans   le  même  temps  ,  un  escadron    de 
reistres s'avança  vers  rariillerie  royale,  la  cava- 
lerie légère  leur  fît  tête  ;  ils  se  contenlèrent  de 
faire  le  coup  de  pistolet  sans  charger,  et  se 
retirèrent.  Mais  un  autre  escadron  de  lances 
vallones  qui  suivaient  les  rcisires  enfonça  la 
cavalerie  l^ère ,  et  elle  courait  grand  risque 
d'être  entièrement  rompue  ,  si  Biron  et  Mont- 
pensier  ne  fussent  accourus  à  son'  secours.  Le 
premier  attaqna  les  Vallons  par  derrière ,  et 
le  second  pardevant.  Ce  combat  fut  très-vi* 
goureux;  Birony  fut  blessé  au  bras  et  à  la  tête, 
et  Montpensier  renversé  par  (erre ,  son  cheval 
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ayant  été  tué  sous  lui;  mais  étant  aussi-tôt  re« 
monté  sur  un  autre,  il  rompit  l'escadron  eu* 
nemi ,  et  Tayaut  dissipé ,  il  demeura  ri^altre  de 
la  place. 

Presqu'en  même  temps,  le  duc  de  Mayenne 
vint  fondre  sur  le  Roi  avec  toute  son  atlc 
gauche;  le  comte  d'Egmont  et  les  Flamands 
firent  une  terrible  charge  fondant  sur  Tcsca- 
dron  du  Roi ,  la  lance  en  arrêt  ;  ils  ne  purent 
cependant  l'enfoncer  ;  et  ce  prince ,  tout  occupé 
qu'il  était ,  remarqua  les  gentilshommes  qui  , 
faisaient  des  actions  d'éclat. 

Après  ce  premier  choc ,  on  en  vint  aux  armes 
courtes  ;  on  se  mêla,  et  cet  assaut  dura  près 
d'un  quart-d'heure.  Foerstebou  cassa  la  tête  au 
comte  d'Egmont  d'un  coup  de  pistolet ,  Henri- 
pot-de-Rodcs ,  qui  portait  la  cornette  du  Roi , 
fut  emporté  d'un  coup  Se  canon.  Henri  iv  cou- 
rut un  grand  danger  dans  cette  occasion  ;  il 
avait  rompu  une  lance  avec  un  officier ,  et  au 
moment  oii  il  le  perçait ,  il  n'avait'pas  pris  garde 
qu^nu  Ligueur  s'avançait  par  derrière  lui  pour 
le  frapper  ,  mais  le  colonel  Thische ,  qui  ne 
perdait  pas  de  vue  le  Roi ,  aperçut  ce  Ligueur, 
fondit  sur  lui ,  le  tua;  mais  au  même  moment , 
il  fut  percé  de  mille  coups,  et  tomba  mort  aux 
pieds  de  son  Roi.  Henri  iv  versa  des  larmes 
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d*atteDdrissenient  ,  et  ne  voulant  pas  que  ce 
corps  fût  exposé  à  être  foulé  aux  pieds ,  îi  des- 
cendit de  cheval ,  ct...'0  !  modèle  de  vertu ,  il 
le  traîna  lui-même  hors  de  la  mêlée. 

Personne  ne  voyant  plus  le  Roi,  on  crut  qu'il 
avait  perdu  la  vie;  cela  découragea  tellement 
les  soldats  ,  qu'ils  ne  pensaient  plus  qu*à  fuir  ; 
Henri ,  averti  de  ce  désordre  , ^courut  pour  y 
remédier.  Dès  qu'on  le  vit ,  le  courage  de  sa  no- 
blesse se  ranima  ,  et  tous  firent  de  si  grands  ef- 
forts,  qu'ils  défirent  entièrement  les  ennemis  ;  de 
sorte  que  les  ducs  de  Mayenne,  de  Nemours, 
d'Aumale,  ne  se  trouvèrent  plus  accompagnés 
que  d'environ  trente  gentilshommes,  faisant 
en  vain  élever  leurs  cornettes  pour  rallier  les 
fuyards  ,  qui  ne  songeaient  qu'à  se  sauver  ,  et 
ils  furent  obligés  eux-mêmes  d'abandonner  le 
champ  de  bataille. 

,  Le  Roi  courut  un  nouveau  danger  sur  la 
fin  de  cette  déroute  de  l'armée  ennemie  y  car  la 
plupart  de  sa  troupe  ne  pensant  qu'à  poursuivre 
la  victoire ,  et  lui ,  n^ayant  plus  autour  de  sa 
personne  qu'une  vingtaine  de  gentilshommes  , 
il  se  trouva  entouré  -de  cent  cinquante  lauces 
vallones.  Cependant,  ne  perdant  pas  courage, 
il  s'écria  :  Allons ,  mes  amis  ,  il  faut  jouer  do 
pistolet,  plus  d'ennemis,  plus  de  gloire; lui, 
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et  SCS  gentilshommes  firent  d,es  prodiges  de 
valeur  ,  mais  ils  auraient  été  vraisemblable- 
ment enveloppés  s'ils  n'eussent  éié  prompte-  . 
ment  secourus  par  le  comte  d'Auvergne,  qui , 
avec  un  peloton  de  cent  hommes,  tailla  en 
pièces  les  ennemis. 

Henri  revint  donc  à  son  armée  qui  était 
très-inquiëte  d^  lui ,  la  plupart  croyait  qu  il 
avait  péri,  mais  ils  furent  bientôt  détrompés  , 
car  il  se  fit  voir  au  milieu  de  la  plaine;  tenant 
son  épée  levée ,  et  tout  couvert  du  sang  des 
ennemis  qu'il  avait  tués  de  sa  propre  main. 

Dès  que  ses  troupes  l'aperçurent,  elles 
poussèrent  de  grandes  acclamations  de  vive  le 
Roi. 

Il  voulut  poursuivre  sa  victoire ,  c'est  pour- 
quoi il  partagea  son  armée  en  trois  corps  ,  en 
fit  marcher  un  sous  Biroii ,  un  sous  le  grand 
Prieur  ,  et  se  mit  à  la  têlç  de  l'antre.  Le  duc  dc 
Mayenne  avait  fui  du  côlé  de  la  grande  route 
d'Ivry ,  où  il  traversa  la  rivière  d'Eure,  dont 
le  pont  fut  aussi'tôt  rompu  par  son  ordre  ;  il 
dût  son  salut  à  cette  précaution. 

11  n'aurait  pas  encore  été  en  sûreté,  si  à  force 
d'instances,  de  prières  ,  les  habilans  de  Mante 
n'eussent  consenti  à  lui  doimer  une  retraite; 
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le  Roi  le  sachant  au-delà  de  la  Seine,  ne  voulut 
pas  passer  outre ,  et  alla  coucher  à  Rosni. 

La  victoire  ne  put  être  plus  complète  ;  tout 
le  canon ,  tout  Ib  bagage ,  presque  tous  les 
drapeaux,  furent  pris  sur  le  champ  de  bataille; 
le  nombre  des  morts  fut  très-grand. 

Mayenne  perdît  au  moins  douze  mille 
hommes ,  et  le  Roi  n'en  perdit  au  plus  que 
cinq  cents.  Du  nombre  desquels  furent  Clcr- 
mont,  Thische,  auquel  Henri  fit  élever  un 
nlonument,  Longaunay ,  Crenay  et  Feuquières. 

Montpensier,  d'Aumont,  et  le  maréchal  de 
Biron  contribuèrent  beaucoup  à  cette  grande 
victoire  par  leur  prudence. 

Henri  se  montra  aussi  bon  général  que  bon 
soldat  ;  la  seule  faute  qu'on  pourrait  peut-être 
reprocher  à  ce  prince ,  est  d'avoir  trop  expose  sa 
personne^  c'est  à  ce  sujet  que  Biron  lui  dît  : 
Sîre  ,  vous  avez  fait  aujounïhui  le  devoir  du 
maréchal  de  Biron  ,  et  le  maréchal  de  Biron  a 
/ait  le  devoir  du  Roi. 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  a  cette  mé- 
morable journée ,  on  remarque  le  marquis  de 
JXesle ,  le  comte  de  Choisi ,  les  sieurs  d'O ,  Mon- 
taux-la- Vergue ,  le  comte  de  THude ,  Lehom- 
bery ,  Thorigny  ,  et  surtout  Sully.  Ce  brave, 
dans  cette  bataille ,  se  rouvrit  de  gloire;  dans 
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la  mêlée ,  il  eat  son  cheval  perce  d'an  coup  de 
mousquet  ,  et  tomba  sous  lui;  en  même  temps 
il  reçut  un  coup  de  lance  qui  lui  emporta  le 
gras  de  la  jambe,  sans  cependant  pénétrer 
bien  avant.  Comme  il  voulait  se  relever ,  il 
reçut  encore  un  coup  d'épée  dans  la  main ,  et 
un  coup  de  pistolet  dans  la  hanche.  Son  écujer, 
qui  le  suivait  de  près,  lui  amena  un  autre 
cheval ,  sur  lequel  Rosni  remonta  aussi-tôt ,  se 
mêlant  de  nouveau  parmi  les  ennemis;  mais  ses 
blessures  le  mettant  hors  d'état  de  se  défendre» 
il  en  reçut  plusieurs  autres^  et  fut  renversé  une 
seconde  fois  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  cuisse, 
et  d'un  coup  d'épée  sur  la  tète  ;  pour  cette  fois 
son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui ,  il  tomba  lui- 
même  parmi  les  morts.  Lorsqu'il  recouvra  ses 
esprits ,  le  fort  du  combat  s'était  porté  ailleurs, 
Henri  iv  poursuivait  les  fuyards.  Rosni,  qui 
ignorait  ce  qui  s^était  passé,  se  releva  avec 
peine ,  et  ne  sut  ou  porter  ses  pas  ;  il  croyait 
au  contraire  que  les  Ligueurs  avaient  remportée 
la  victoire*  Il  souhaitait  que  quelqu'officier 
passât ,  et  le  fît  prisonnier.  A  peine  était-il 
parvenu  a  se  démêler  des  monceaux  de  cada- 
vres qui  l'environnaient^  qu'il  vit  venir  à  lui  à 
toute  bride  un  cavalier  ennemi  qui  l'aborda 
l'épée  à  la  main;  tout  ce  que  Rosni  put  faire , 
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fut  de  gagner  un  arbre  voisin ,  dont  les  bran- 
ches fortes  et  touffues  pendaient  presque  jus- 
qu'à, terre.  U  se  mit  dessous  tournant  autour  du 
tronc,  autant  de  fois  que  le  cavalier  tournait 
lui-même  pour  l'atteindre.  Celui-ci ,  ^près  avoir 
en,  vain  po)rté  plusieurs  coups  d'épée ,  que  les 
branches  parèrent,  craignant  ù  son  tour  d'être 
poursuivi  s'éloigna    avec  rapidité.  Vu  instant 
après  Rosni  vit  passer  un  autre  cavalier  du 
parti  du  Roi ,  qui  lui  vendit  un  petit  cheval  avec 
lequel  il  essaya  de  regagner  Tarmée.  Une  nou- 
velle  crainte  vint  alors  l'assaillir  :  il  aperçut 
une  petite  troupe  de  sept  hommes  très-bien 
équipés,  et  portant  l'enseigne  du  duc  de  Ma- 
jci^qe;  il  se  crut  pour  cette  fois  perdu.  Mais 
ay ant^  répondu  son  nom  au  cri  de  çui  vive ,  il 
fut  au  contraire  bien  surpris  de  voir  ces  sei- 
gpeçrs.qui  étaient  de  sa  connaissance ,  lui  de- 
nj.andcr.  s'il  voulait  les  recevoir  pour  ses  pri- 
scHinie;*^  et  leur  sauver  la  vie  3  ce  fut  alors  seu- 
lejment  qu^il  apprit  les  avantages  du  Roi,  et  bien 
contre  son  attente ,  il  se  retira  en  sûreté  avec 
sept  prisonniers  et  une  enseigne. 
'    Ses  blessures  n'étant  pas  dangereuses  ,  il  se 
fît  porter  à. Rosni  oii  était  le  Roi.  Du  plus  loin 
que  ce  prince  l'aperçut ,  il  courut  au-devant  de 
lui ,  s^informa  de  ce  qu'il  avait  fait  et  le  combla 
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d'éJoges.  Sive ,  dit  Sully ,  je  m*estîme  heureux 
d'avoir  souffert  pour  un  si  bon-  maître.  Henri 
enthousiamé  ,  lui  dît  :  Brave  soldat ,  vaillant 
chevalier,  j'avais  toujours  eu  bonne  opinion  de 
votre  courage^  et  conçu  de  bonnes  espérances 
de  votre  v^rtu^  mais  vos  actions,  signalées  et 
votre  réponse  modeste ,  ont  surpassé  moa 
attente. . .  et  partant  en  présence  de  ces  princes^ 
capitaines  et  grands  chevaliers  qui  sont  ici 
près  d&moi,  je  vous^veux  embrasser  des  deuac 
bras.  Il  l'embrassa  aussi-tôt  avec  effusion:  il  le 
reconduisit  jusqu'à  son  château  ,  oh  il  soupa 
ay-ec  lui,  et  la  plupart  de  sa  noblesse;  au  milieu 
du  souper ,  on  lui  annonça  que  le  maréchal 
d'Aumoni  v-cnaît  lui  rendre  compte  «de  sa 
conduite. 

Ce  bon  prince  se  leva  aussi-tôt^  alla  au-devant 
de  loi^Tembrassa  tendrement  et  le  fît  asseoir  à 
sa  table  à  côté  de  lui ,  en  lui  disant  ces  paroles 
obligeantes. 

Il  est  bien  juste  que  vous  soj^z  du  festin , 
puisque  vous  m'avez. si  bien  servi  à  mes  noces. 

Le  même  soir,  on  vint  lui  direque  François* 
de-Pas ,  un  des  meilleurs  officiers  de  son  armée , 
avait  été  tué.  Henri  touché  de  ce  qu'il  venait 
d'apprendre ,  et  de  ce  qu'il  savait  depuis  long- 
temps de  cette  famille  gu)b:riëre,  s'écria:  f^entre 
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sainuGris  ,  j'en  suis  fàcfaé;  n'y  en  a-t-il  plus? 
On  lui  répondit  que  la  veuve  était  grosse.  Eh 
bien,  répliqua- 1 -il,  je  donne  au  ventre  la 
même  pension  qu'avait  cet  officier.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  à  la  plaine  d'Iviy  que  la  fortune 
sembla ,  pour  ainsi  dire ,  se  déclarer  pour  lui; 
elle  lui  procura  le  même  jour  en  Auvergne,  un 
avantage  fort  important.  Le  comte  de  Randon 
avait  surpris  la  ville  d'Issoire  ,  et  y  avait  fait 
bâtir  une  citadelle.  Les  bourgeois  de  Cler- 
inont ,  tous  royalistes  ,  surprirent  la  ville  et 
attaquèrent  la  citadelle.  Florat  commandait  en 
cette  entreprise  ;  Randon  accourut  au  secours 
de  la  citadellb  et  l'investit  lui  et  les  siens. 

Le  Roi  instruit  de  cela  alla  au-devant  de 
Randon ,  et  le  combat  se  donna  proche  la  ville. 
Il  fut  si  malheureux  pour  Randon ,  qu'il  y  perdit 
plus  de  deux  mille  hommes ,  et  qu'il  y  périt  lui- 
même. 

Mante  et  Vernon  se  rendirent  bientôt  à 
Henri  ly.  Par  la  reddition  de  ces  deux  places  , 
le  Roi  eut  en  sa  puissance  tous  les  ponts  de  la 
Seine  entre  Paris  et  Rouen. 

Le  duc  de  Mayenne  envoya  à  Paris  le  duc  de 
lYemours  avec  le  titre  de  commandant ,  et 
pria  le  légat  d'y  demeurer  afin  de  rassurer  le 
peuple  ,  et  lui  voulant  persuader  qu'il  n^avait 
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rien  à  craindre  pour  la  ville ,  ily  laissa  sa  femme 
et  son  fils  3  ensuite  il  envoya  le  comte  Cal- 
laJte  en  Allemagne ,  pour  faire  une  levée  de 
lansquenets  au  nom  du  roi  d'Espagne.  Il  en 
envoya  d'antres  à  Rome,  en  Lorraine,  en  Sa- 
voie, et  il  fit  savoir  au  duc  d  e  Parme ,  de  se 
dépécher  de  lui  envoyer  des  troupes. 

Henri  iv  assembla  son  conseil  pour  savoir 
s'il  devait  de  suite  marcher  sur  Paris.  Ce  fut 
Tavis  du  sage  Lanoue ,  du  maréchal  de  Biron  y 
de  Sully  et  de  presque  tous  leB  officiers. 

Les  chefs  de  la  Ligue ,  afin  de  gagner  da 
temps  firent  quelques  propositions  de  paix. 
Villeroy  entra  le  premier  en  accommodement 
avec  Mornay ,  et  le  légat  avec  Biron  et  Sully. 
Tout  cela  inutilement,  car  le  Roi  sans  leur 
donner  aucun  délai  marcha  sur  Paris.  Il  prit 
sans  peine  Laguy ,  Provins ,  Monicrreau ,  Bray- 
sur-Seine  et  Melun.  De-Ià  il  vint  se  saisir  du 
château  ,  et  du  pont  Saint-Maur,  des  fossés  , 
ainsi  que  du  pont  de  Çharenton  qu*il  emporta 
sans  peine ,  et  la  ville  fut  entièrement  bloquée 
le  25  avril ,  sou  armée  étant  forte  de  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  mille 
chevaux. 

Le  duc  deNemours ,  jcnne  frère  de  Mayenne , 
fut  nommé  gouverneur  de  ia  ville. 
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On  fit  travailler  avec  précipitation  aux  re- 
tranchemens.  Il  serait  difficile  de  décrire  la 
vigueur  du  jeune  duc  et  des  Parisiens.  En  peu 
de  temps  ,  Nemours  fit  battre  des  poudres  en 
grande  quantité ,  fît  réparer  les  brédies  des 
murailles,  élever  des  terrasses,  couvrir  les 
faubourgs  de  grands  retranchemens* ,  attacher 
des  chaînes  à  toutes  les  rues ,  remplir  grande 
quantité  de  tonneaux  de  terre  pour  faire  des 
barricades  ,  planter  des  pieux  et  des  bar- 
rières à  toutes  les  avenues* 

Les  Parisiens  de  leur  côté  donnèrent  jusqu'à 
leur  batterie  de  cuisine  pour  fondre  du  canon  ; 
ils  fournissaient  un  homme  de  chaque  maison 
pour  travailler  aux  fortifications ,  payaient  tous 
les  pauvres  qui  voulaient  s'y  employer ,  faisaient 
faire  l'exercice  à  leurs  compagnies  trois  jours 
de  la  semaine ,  et  ch  ose  encore  plus  étonnante, 
ils  reçurent  garnison  chez  eux ,  et  virent  sacca- 
ger, brûler  leurs  maisons,  leurs  champs  sans 
m  urmurer. 

Le  duc  de  Ma  y enne  n'avait  pu  avoir  du 
prince  de  Parme  que  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  ,  et  deux  cents  lances  ;  avec  un  si 
petit  nombre  de  troupes,  il  s'avança  jusqu'à 
Laon  i  le  Roi  partit  aussi^tôt  dans  TcspéraDcc 
de  le  rencontrer ,  mais  Mayenne ,  cette  fois ,  usa 
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de  célérilé  ,  prh  ane  autre  roule,  se  jeta  dans 
Laon  I  et  envoya  ses  troupes  à  Paris.  Henri 
revint  rejoindre  son  armée ,  et  resserra  de  plus 
près  Paris  qu'il  voulait  prendre  par  famine» 

Les  Parisiens,  a  la  vue  des  secours  qu'avait 
envoyé  Mayenne  ,  firent  les  fanfarons ,  et 
crurent  que  maintenant  ils  pourraient  aisément 
vaincre  le  Béarnais  ;  les  soldats  de  Henri  it 
irrités  des  insultes  desParisiens  ne  demandèrent 
que  l'assaut  ;  mais. 

Henri  de  qui  le  ciel  a  réprime  TardeDr, 

Des  guerriers  qu'il  gouverne  enchaîne  la  ihreai* 

Il  sentit  qu'il  aioMiit  son  ingrate  patrie , 

II  voulut  la  sauver  de  sa  ptpre  fîirie. 

Hai  de  ms  sujets ,  prompt  â  les  épargner^ 

Enx  seuls  voulaient  se  perdre  |  il  les  voulut  gagner. 

Heureux  si  sa  kontë  prévenant  leur  audace 

Forçait  ces  malheureux  â  lui  demander  grftce 

Pouvant  lea  emporter  ,  il  les  fit  investir  , 

Il  laisse  à  leur  fureur  le  temps  dn  repentir  ^ 

Il  crut  que  sans  assaut,  sans  combats,  aans  alarmes, 

La  disette  et  la  him ,  plus  fortes  qne  ies  armes , 

Lui  livreraient  «ans  peine  un  peuple  inanimé; 

Nourri  dana  l'abondance,  au  luxe  accoutumé , 

Qui  vaincu  par  les  maux ,  souple  dans  Findigence , 

Viendrait  à  ses  genoux  implorer  sa  clémence. 

Mais  le  faux  zèle ,  hélas  !  qui  ne  saurait  céder 

Enseigne  à  tout  souffrir ,  comme  à  tout  hasarder. 
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Les  mutins  qaVpargnaîent  cette  main  vengeresse 
Prenaient  d^an  Roi  clëment  la  vertu  pour  faiblesse  ^ 
Et  fiers  de  ses  bonte's ,  oubliant  sa  valeur , 
Us  défiaient  leur  maître,  ils  bravaient  leur  vainqueur. 
Us  osaient  insulter  k  sa  vengeance  oisive. 
Mais  lorsqu*enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour, 
L'ordinaire  tribut  des  moissonsd'alentour; 
Quand  on  vit  dans  Paris  la  faim  pâle  et  cruelle 
Montrant  de'jà  la  mort  qui  marchait  après  elle  } 
Alors  on  entendit  des  hurlemens  affreux. 
Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux. 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même  après  de  vains  efforts 
•Eprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 
Ce  n'étaient  plus  ces  jeux»  ces  festins  et  ces  fêtes. 
Ou ,  de  mjrrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes , 
Ou  j  parmi  les  plaisirs  toujours  trop  peu  go&t^s; 
Les  vins  les  plus  parfaits ,  les  mets  les  plus  vantés 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  mollesse. 
De  leurs  goûls  dédaigneux  irritent  la  paresse. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux , 
Pâles ,  défigurés  ,  et  la  mort  dans  les  yeux. 
Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence, 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 
Le  veillard,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours/ 
.Voit  son  fils  au  berceau  qui  périt  sans  secours. 

• 

Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière, 

Plus  loin ,  des  malheureux  couchés  sur  la  poussière , 
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Se  dispataient  encore  à  leurs  demîeri  moment, 
Les  restes  odieux  des  pins  vils  alimens. 
Ces  spectres  affiimës  ,  outrageant  la  nature , 
Vont  an  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture* 
Des  morts  épouvantes  les  ossemens  poudreux , 
Ainsi  qu'un  pur  froment  sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères , 
On  les  vit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  de'testable  mets  avança  leur  trépas  y 
£t  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 
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D'une  amas  dVtrangers  la  ville  était  remplie , 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissaient  dans  leur  sein. 
Plus  cruels  que  la  mort  et  la  guerre  et  la  iaim. 
Les  uns  étaient  venus  des  campagnes  belgiques  , 
Les  autres  des  rochers  et  des  monts  helvétiques. 
Barbares....  dont  la  guerre  est  l'unique  métier , 
Et  qui  vendent  leur  sang  a  qui  vent  le  pâjer  ; 
De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Assiègent  les  maisons  ,  en  enfoncent  les  portes. 
Aux  h6tes  effrayés  présentent  mille  morts  , 
Non  pour  leur  arracher  d'inutiles  trésors , 
Non  pour  aller  ravir  d'une  main  adultère 
Une  fille  éplorée  à  sa  tremblante  mère; 
De  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant. 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment 
Et  d'un  peu  d'alimens  la  découverte  heureuse. 
Etait  l'unique  but  de  leur  recherche  affreuse, 
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il  n'est  point  detonrment ,  île  supplice  et  d^horrenr, 
Que  pour  en  découvrir  n'invente  leur  fureur. 

Une  femme  (  grand  dien ,  fant^il  à  la  mânoire, 
Conserver  le  rëoit  de  celte  'honrible  histoire.  ) 
Une  femme  avait  vu  par  ces  cœurs  inhumainB, 
Un  reste  d'alimens  arraché  de  ses  mains , 
«Des  biens  que  lui  ravit  biortune  cruelle  , 
Un  enfant  lui  vestait  ipm  de  fiérir  comme  «lU  ; 
Furieuse ,  elle  approche  avec  un  coutelas , 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait*  les  bras>    ■ 
Son  enfance,  sa  voix,  sa  misèce  et  ie&  chanaes  ^ 
A  sa  mère -en  fureur  arrache  milleJaroaes-y 
Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrajé, 
Plein  «d'amour  ,  de  regret.,  de  rage,  et  de  pitié  « 
Trois  fois  le  fer  échi^ppe  à  sa  main  défaillante. 
La  rage  enfin  remporte,  et  d'une  voix  tremblante, 
Détestant   son  bjmen  et  sa  fécondité, 
Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté , 
Dit-elle ,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie , 
Des  tjrraps  ou  la  faim ,  l'auraient  bientôt  ravie , 
£t  pourquoi  vivrais- tu  ?  pour  aller  dans  Paria , 
Errant  et  malheureux ,  pleurer  sur  ses  débris , 
Meurs ,  avant  de  sentir  mes  maux  et  ma  misère., 
Rends-moi  le  jour ,  le  sang  que  t'a  donné  ta  mère , 
Que  mon  sein  malheureux  te  ^erve  de  tombeau  , 
Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau. 

En  achevant  ces  mots ,  furieuse ,  égarée , 
Dans  les  flancs  de  son  fils,  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  frémissant,  le  parricide  acier; 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  fo/er  ; 
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Et  d'an  bras  qne  poussait  sa  faim  impitoyable 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 
Attirés  par  la  faim ,  les  fiiroaches  soldats , 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas  : 
Lear  transport  est  semblable  k  la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie. 
A  Fenvi  Tan  de  Tautre ,  ils  courent  en  fureur , 
Ils  enfoncent  la  porte»  ...  6  surprise  !  6  terreur  ! 
Près  d*on  corps  tont  sanglant!  leurs  yeux  se  présenta 
Une  femme  égarée  f  et  de  sang  dégoûtante  : 
Oui  c*est  mon  propre  fils ,  oui  monstres  inbumains 
C'est  voos  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains 
Que  la  mère  et  le  fils ,  vous  servent  de  pâture , 
Craignes-vous  plus  que  moi  d'ontrager  la  nature , 
Quelle  borrenr  ^  à  mes  jreux ,  semble  vous  glacer  tous 
Tîgr^  t  de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous. 

Ce  discours  insensé,  qne  sa  rage  prononce 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  cœur  elle  enfonce 
De  crainte  k  ce  spectacle ,  et  d'horreur  agités 
Ces  monstres  confondos'coarent  épouvantés , 
Ik  n*osent  regarder  cette  maison  funeste  , 
Us  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  /en  céleste  ! 
Et  le  peuple  effraya  de  Phorreur  de  son  sort 
Levait  Its  mains  aa  ciel  et  demandait  la  mort. 

Jamais  la  famine  ne  causa  de  plas  effroyables 
calamitéa';  on  mangeait  les  chevaux  ,  les  àues , 
les  chiens ,  les  rats ,  les  peaux ,  les  cuirs  ;  on  alla 
même  jasqa'à  faîrei  une  espèce  de  pftte  des  os 
pulTériflës  des  morts,  Quelques  auteurs  assurent 
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qu'on  renouvella  dans  celte  occasion  les  horreurs 
des  sièges  de  Jcrasalem  et  de  Samarie ,  et  plus 
de  treize  mille  âmes  moururent  parla  famine, 
sans  que  la  constance  de  la  plupart  des  autres 
parût  ébranlée. 

Dans  cette  horrible  extrémité ,  On  faisait  des 

processions  ;  au  défaut  d'aliment ,  on  repaissait 

les  habitans  de  sermons ,  de  voeux ,  de  prières 

de  quarante  heures .  et  de  diverses  confréries. 

Le  fameux  Roze ,  évêque  de  Senlis ,  marchait 

dans  les  rues  un  crucifix  à  la  main  droite ,  une 

*  hallebarde  à  la  gauche ,  et  le  cnré  de  Saint-Côme 

le  suivait  ;  après  eux  marchaient  les  Capucins , 

les  Feuillants ,  les  Minimes ,  les  Cordeliers ,  les 

Jacobins ,  et  les  Carmes ,  tous  la  robe  retroussée, 

le  capuchon  abattu  ,   le  casque  en  tête  ,  la 

cuirasse  sur  le  dos  ;  et  la  démarche  fière  et 

menaçante ,  ils  allaient  de  cette  manière  josqu  a 

JVotre-Dame,  où  après  un  sermon  destiné  à 

animer  le  peuple  à  la  constance ,  on  faisait 

faire  serment  à  tous  les  seigneurs  de  ne  jamais 

se  souinettre  à  un  Roi  hérétique. 

Toutes  ces  ridicules  extravagances  furent  ab- 
solument vaines ,  car  tout  le  monde  las  de  ce 
gouvernement  tyrannique ,  ne  désirait  qu'une 
sédition  ;  les  politiques  et  les  royalistes  cher- 
chaient à  soulever  le  peuple  ;  ils  dressaient  à 
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toutes  heuces  des  complots  pour  livrer  la  ville 
aa  Roi,  mais  on  les  veillait  de  très-près.  Cepen- 
dant un  jour,  sur  la  fin  de  juillet ,  ils  se  rassem- 
blèrent presque  tons ,  et  se  mirent  à  crier  autour 
du  Palais  :  JUapaixou  dupain.  Il  est  certain  que 
$i  Nemours  ne  fût  accouru^  la  sédition  allait 
devenir  violente  ,  et  par  un  long  discours  ,  où 
il  leur  disait  qu'ils  souffraient  pour  la  religion, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  il  parvint  à  les  appaiser. 

Les  chefs  delà  Ligue  effrayés  de  ces  révoltes 
s'assemblèrent  pour  conférer  ensemble.  Pendant 
qu'ils  délibéraient,Henri  ly  attaqua  les  faubourgs 
et  les  emporta  y  on  envoya  de  suite  Tarchevéque 
de  Lyon ,  et  le  cardinal  de  Gondy ,  qui ,  munis 
d'uQ  passeport,  furent  présentés  au  Roi. 

Il  les  reçut  froidement ,  et  leur  demanda  le 
sujet  de  leur  mission. 

Us  lui  dirent  qu'ils  étaient  venus  dans  l'intcn- 
tio^a  de  lui  demander  de.  leur  permettre  d'aller 
conférer  avec  Mayenne  pour  la  paix. 

li  leur  répondit  très-séchement. 

« Cen'est  pas  à  l'affection  qnevous  avez  pour 
moi ,  quç  je  suis  redevable  de  votre  soumission , 
mais ,  bien  à  ia  crainte  de  votre  perte ,  que 
vous  sav^z  être  prochaine  et  inévitable,  m 

Ils  y^i^lurept  lui  faire  des  pj^ûpositions. 

«  SiioctlK>nnp  TtUe.  de  Paris,  reprit  Henri  vi , 
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veut  se  soumettre  à  ma  miséricorde ,  je  la  rece* 
vrai  :  mais  sans  comprendre  dans  le  traité  aucune 
des  villes  rebelles,  ce  n'est  pas  aux  sujets  à  dicter 
des  lois  à  leur  souverain,  vous  devez  seulement 
me  demander  pardon  de  votre  révolte ,  et  il  faut 
pour  le  mériter  une  reddition  sans  délai.  11 
n'est  plus  question  de  Mayenne ,  et  je  ne  vous 
permettrais  pas  de  Taller  trouver.  »  Les  deux 
prélats  repartirent  qu'ils  avaient  ordre  de  ne 
rien  conclure  sans  voir  le  duc  de  Mayenne  ,  et 
le  Roi  leur  ayant  déclaré  qu'ils  ne  le  verraient 
pas  ,  ils  se  retirèrent. 

Gondy  et  l'archevêque  allèrent  rendre  compte 
a  Nemours  de  leur  réception.  Nemours  voyant 
bien  que  le  projet  du  Roi  était  de  prendre  la  rille 
par  famine,  fit  sortir  toutes  les  bouches  inutiles. 
Le  conseil  de  Henri  ly  voulut  s'opposer  à  ce 
qu'on  les  laissât  passer;  mais  ce  bon  prince 
ayant  appris  à  quelle  horrible  nécessité  ces 
malheureux  étaient  réduits ,  ordonna  qu'on  les 
laissât  aller. 

«  Je  ne  m'étonne  pas ,  dit-il ,  si  les  dbe&  de 
la  Ligue  et  les  Espagnols.,  ont  peu  de  com* 
passion  de  ces  pauvres  gens;  ils  n'en  sont  que 
les  tyrans ,  mais  pour  moi  qui  suis  leur  Rc» , 
je  ne  puis  entendre  le  récit  de  ces  calamités  ^ 
sans  en  être  touché  jusqu'au  fond  de  l'ftme  »  et 
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sans  désirer  ardemment  d'y  apporter  remède.» 

Paris ,  à  coup  sûr ,  ne  pouvait  échapper  à 
Henri  iv  »  si ,  par  mi  excès  de  tendresse  et  de 
bonté,  il  n'eût  souffert  qa'on  ne  fass^passer  des 
vivres  et  du  vin  dans  Paris.  On  rappoAe  même 
que  deux  paysans  arrêtés  au  moment  où  ils  hx» 
saient  entrer  du  pain  dans  cette  ville ,  allaient 
être  pendus  ;  Henri ,  par  hasard*,  vint  dans  ces 
lieux  et  demanda  ce  qu'il  y  avait.  Ces  paysans  se 
jetèrent  aussi*tôt  à  ses  genoux ,  et  lui  demandè- 
rent leur  grâce ,  disant  qu'ils  n'avaient  que  ce 
moyen  de  gagner  leur  vie.  Le  Roi  les  releva 
avec  bonté ,  et  leur  dit  en  leur  donnant  l'argent 
qu'il  avait  sur  lui  :  Allez  en  paix ,  le  Béarnais  est 
pauvre,  s'il  en  avait  plus  il  vous  le  donnerait. 
C'était  sans  doute  une  imprudence  >  mais  que 
cette  imprudence  est  belle,  et  qu'elle  peint  bien 
la  magnanimité  du  bon  Henri  ! 

Ce  prince  assembla  son  conseil  pour  savoir  à 
quel  parti  il  devait  s'arrêter.  D' Aubigné  lui  con* 
seilla  de  prendre  Paris  d'assaut  avant  l'arrivée 
des  troupes  auxiliaires  qoe  le  roi  d'Espagne  en* 
voyait  pour  soutenir  la  Ligne.  Mais  Henri  pen« 
sant  auxhorreursqu'éprouve  une  ville  prised'as* 
saut , dit  :  «Moucher  d'Aubigné,  je  suivrais  bien 
ton  avis  ;  mais  je  crains  que  mes  soldats ,  entrant 
dans  Paris ,  ne  se  vengent  de  la  Saint-Barthc* 
lemy ,  et  ne  niellent  tout  à  feu  et  a  sang.  » 
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Je  suis  le  vrai  père  de  mon  peuple;  je  res- 
semble à  cette  vraie  mère  qui  se  présenta  de- 
vant SalomOB  :  j*aimerois  mieux  n'avoir  point 
de  Paris  ,  que  de  l'avûir  tout  ruiné  et  tout  dis- 
sipé par  la  mort  de  tant  de  personnes.  » 

Sully  conseilla  au  Roi  d'attendre;  les  habi- 
tans  ,  disait^l ,  mourant  de  faim  ne  peuvent 
tenir  long-temps  ;  à  la  fin  ils  seront  bien  forcés 
de  se  rendre.  Tous  les  officiers  se  rangèrent  de 
cet  avis.  Hélas ,  pourquoi  nVt-il  pas  suivi  celui 
de  d'Aubigné ,  il  aurait  épargné  le  sang  de 
bien  des  malheureux. 

Le  Roi  donc  en  pleine  sécurité  sur  la  prise 
de  Paris  ,  et  sans  se  mettre  en  peine  des  se- 
cours que  la  Ligue  attendait ,  se  livra  à  ses  plai- 
sirs, et  au  lien  de  veiller  à  son  armée,  s'occupa  à 
diercker  des  maîtresses  même  jusques  dans  les 
monastères.  A  son  exemple ,  la  plupart  des  offi- 
ciers passèrent  leur  temps  à  &ire  de  semblables 
eonquétes. 

Pendant  ce  temps,  Mayenne  avec  six  mille 
hommes  et  le  duc  de  Parme  avec  don  ze  miths 
piétons  y  trois  mille  cinq  cents  chevaca  ci 
quinze  cents  charriots  de  munition  ,  partirent 
de  Valenciennes  le6  août ,  et  arrivèrent  à  Meaux 
le  même  jour  de  la  conférence  dUeuri  iv  et 
de  Gondy ,  ainsi  que  l'archevêque  de-Lyon. 
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Cette  nouvelle  attrista  beaucoup  le  parti  du 
Roi  et  remplit  d'allégresse  le  parti  de  la  Ligue. 

Le  duc  de  Parme  étant  arrivé  près  de  Paris  » 
sachant  que  l'armée  de  Henri  ly  n'était  pas  très- 
forte  y  et  se  fiant  sur  ses  22  mille  hommes ,  ré- 
solut de  le  défier.  Ce  prince ,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'en  venir  aux  maius ,  leva  le 
siège  et  alla  au-devant  du  duc.  Les  deux  armées 
allèrent  à  un  lieu  au-dessus  de  Chelles ,  fort 
propre  a  une  bataille.  Mais  Parme  ayant  vu  de 
dessus  une  hauteur ,  le  nombre  et  la  disposition 
de  l'armée  royale,  perdit  l'envie  de  se  mesurer 
avec  elle  ,  et  ayant  aussi-tôt  décampé  ,  il  dé* 
boucha  une  des  rivières  et  entra  dans  Paris. 
Par  le  débouchement  de  cette  rivière ,  les  Pa- 
risiens eurent  des  vivres  eu  abondance  qu'on 
leur  amenait  par  la  Marne. 

Henri  voyant  que  par  ce  secours  il  lui  serait 
impossible  de  prendre  Paris  par  force ,  employa 
la  ruse.  Il  envoya  soixante  de  ses  capitaines  les 
plus  déterminés ,  déguisés  en  paysans ,  condui- 
sant des  chevaux  chargés  de  farines ,  et  leur  or- 
donna de  se  saisir  de  la  porte  Sl.-Houorc  avec  r 
le  secours  de  ceux  qui  les  suivraient. 

Mais  on  refusa  de  leur  ouvrir  la  porte  j  le  Roi 
jugea  qu'on  avait  soupçonné  sa  ruse  et  se  retira. 
On  appela  cette  journée ,  la  Journée  des  farines. 
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Malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  il  (narcha 
jusqu'à  Chartres ,  et  mit  le  siégç  devant  cette 
place.  Il  D  y  avait  que  deux  cents  hommes  de 
garnison  ;  mais  tous  les  bourgeois  prirent  les 
armes  ,  ce  qui  fit  en  tout  trois  mille.  Le  siège 
fut  très-long ,  Henri  donna  deux  assauts  qui  lui 
firent  perdre  beaucoup  de  monde.  Le  chancelier 
Chiverny  le  pressant  d'en  faire  donner  un  troisiè- 
me ,  ce  prince  lui  répondit  d'un  air  très-irrité. 
Eh  !  Ventre  saint^Gris ,  allcz«y  donc  vous-même; 
je  ne  suis  pas  accoutumé  à  faire  si  bon  marché 
du  sang  de  ma  noblesse. 

Cependant ,  il  suivit  cet  avis  et  fit  bien ,  car  a  ce 
troisième  assaut ,  la  ville  se  rendit.  U  y  entra 
donc  suivi  de  son  état-major;  à  son  entrée ,  il  fut 
arrêté  par  une  députation  des  habitans.  Le  ma- 
gistrat,  qui  portait  la  parole ,  lui  fit  une  longue 
et  ennuyeuse  harangue.  Il  commença  par  dire 
qu'il  reconnaissait  que  la  ville  était  assujélie  à  S. 
M.  par  le  droit  divin  ,  par  le  droit  romain. 
Henri  impatienté  ,  dit  en  pous^nt  son  cheval 
pour  entrer  :  Ajoutez-y  par  le  droit  du  canon.  » 

Avant  de  venir  assiéger  Chartres  ,  il  avait 
laissé  une  garnison  à  Châtcau-Tierry ,  et  avait 
nommé  le  fils  de  Pinard  pour  commandant. 
Mayenne  attaqua  dette  place  et  la  prît  sans 
peine  :  ce  qui  fit  soupçonner  de  trahison  celui 
qui  la  commandait. 
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Henri  ly  quitta  Chartres ,  prit  Noyon  ei 
Louviers.  Ayant  appris  que  Corbcil  avait  été 
pris  par  le  duc  de  Parme ,  il  y  envoya  aussi-tôt 
Biron  qui  le  reprit  sans  difficulté.  Parme  partit 
pour  les  Pays-Bas  afin  de  reposer  ses  troupes» 
Henri ,  qui  en  voulait  beaucoup  à  ce  duc  »  le 
poursuivit  avec  2,000  hommes ,  et leharcela  sans 
cesse  jusqucs  à  Marie,  et  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  monde.  Ensuite  revenant  rejoindre  ses  trou- 
pes ,  il  passa  par  Cœuvres,  y  vit  Gabrielle  d'Es- 
trées  dont  les  charmes  Tenchantèrent.  Cette 
beauté  fit  dans  lasuiteunegrandefigureàlacour. 

Depuis  le  siège  de  Paris-,  la  faction  des  Seize 
était  devenue  trës-redoutable.  Ses  membres  eu- 
rent l'audaec  d'envoyer  à  Mayenne  un  écrit  dans 

lequel  ils  Jui  disaient ,  qu'ils  voulaient ,  i^  ua 
autre  évéque  que  te  cardinal  de  Gondy  qui ,  di- 
sait-il, les  trahissait.  2^  Qu'il  purgeât  le  par- 
lement ,  la  chambre  des  Comptes  et  la  cour 
des  Monnaies  ,  de  quantité  de  gens  suspects  , 
et  remplit  leur  place  de  gens  de  bien ,  et  afiec« 
lionnes  à  la  véritable  religion;  3^  que  le  Conseil 
d'Etat  résidât  à  Paris  y  et  ne  le  suivit  pas  à  l'ar- 
mée. Le  duc  choqué  de  leur  insolence  renvoya 
leur  mémoire  sans  réponse. 

Se  voyant  rebutés  de  Mayenne ,  ils  écrivirent 
au  roi  d'Espagne  pour  lui  offrir  la  couronne  de 
Prance;  ou,  en  cas  qu'il  ne  vouluf  pas  l'accep- 
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ter ,  ils  loi  demandaient  Tlnfante  sa  fille,  pour 
reine ,  et  le  suppliaient  de  la  marier  au  jeûna 
duc  de  Guise. 

Le  porteur  de  la  lettre  fut  saisi  par  Tavant-*^ 
garde  du  Roi  et  on  l'envoya  à  ce  prince ,  qui , 
ayant  lu  cette  lettre,  la  renvoya  à  Mayenne  pour 
lui  faire  connaître  ce  qu'il  avait  à  craindredc  cette 
dangereuse  faction.  Les  «^m^  poussèrent  encore 
plus  loin  leur  audace.  Se  trouvant  offenàés  de  ce 
que  les  juges  du  parlement  avaient  renvoyé  ab- 
sous un  nomme  Brigard,  qui  était  dans  le  parti 
du  Roi,  ils  résolurent  de  se  venger  sur  ceux  qui 
avaient  rendu  cet  arrêt.  Ils  se  saisirent  en  consé- 
quence de  Brisson ,  Larcher  et  du  sieur  Tardy , 
et  les  envoyèrent  au  Petit-Chàtelet.  Là  ,  ils  les 
firent  pendre  et  firent  exposer  leurs  corps  à  une 
potence  sur  la  place  de  Grève.  Mayenne ,  averti 
de  ces  cruautés^  accourut  promptement  à  Paris. 
Il  conVqqua  une  assemblée  à  l'Hôtel-de-Ville , 
où  les  i^eûe^entreprirent  de  se  justifier*  Il  usa 
de  dissimulation  et  feignit  d'être  touché  de  leurs 
raisons;  mais  la  nuit  suivante,  il  en  fit  pendre 
trois  des  plus  furieux,  après  quoi  il  alla  rejoindre 
ses  troupes.  Ce  duc  était  assuré  d'avoir  du  secours 
de  Parme,  quand  il  en  aurait  besoin;  le  Roi  de 
son  côté  avait  agi  fortement  auprès  de  la  reine 
Elisabeth  c^  des  princes  protestans  de  l'Aile- 
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magne.  Cette  princesse  lui  avait  dé)i  envoyé  de 
Fai^eni  et  quelques  troupes*  £ile  le  secourut 
de  son  crédit  auprès  des  princes  allemands: 
II  y  envoya  le  jeikne  vicomte  deTurenne,  qui 
revint  afvec  une  armée  de  seixe  mille  hommes. 

Le  Roi  parfît  de  Oeuvres  et  alla  à  sa  ren- 
contre. Ils  allèrent  ensemble  à  Mézière ,  ensuite 
à  Sédan>,  on  fut  conclu  le  mariage  de  Charlotte 
de  la  Mark  et  do  vicomte  de  Turenne.  Le  Roi 
assista à'ienrs  noces  et  honora  le  )eone  Turenne 
dn  bâton  de  Maréchal  de  France ,  afin  qu'il  ne 
parût  pas  inégal  a  cette  alliance*  Henri  s'étanc 
retiré  après  avoir  vu  coucher  la  mariée  ,  et  le 
vicomte  l'ayant  conduit  dans  son  appartement, 
lui  dit  :  Sire,  Votre  Majesté  m!a  fait  aujourd'hui 
beaucoup  â*honneur;  je  veux  lui  en  témoigner 
ma  reconnaissance.  Je  la  prie  de  m'cxcuser  et 
de  n'être  pas  inquiète  si  je  ne  couche  pas  sons 
Je  même  toit  pour  veiller  à  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne, iy  al  rais  bon  ordre.  Le  Roi  lui  demanda 
de  quoi  il  s'agissait  :  Sire ,  vousie  saurez  demain 
matin.  Il  part  aussi-tôt  avec  un  corps  de  troupes 
qsfil  avait  préparé^  se  rend  maître  de  la  ville  de 
Stenay ,  et  vient  en  apporter  la  nouvelle  au  Roi 
à  son  lever. 

f^ehire-Saint-Gm,  lui  dit  ce  prince ,  je  ferais 
souvent  de  semblables  mariages  >  et  je  serais 
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'  bi  entât  maître  de  mon  royaume ,  ai  les  nonveaaz 
mariés  me  faisaient  de  pareils  présens  de  noces  ; 
mais  en  attendant ,  allons  à  nos  affiiires.  Aussi* 
tôt  il  monte  à  cheval ,  se  met  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  et  ya  mettre  le  siège  devant  Rouen  : 
(  dessein  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  ) 

La  ville  de  Rouen  était  bien  pourvue ,  bien 
fortifiée  et  trës-résolue  à  une  vigoureuse  défense» 
Le  maréchal  de  Biron  ne  Tavait  quinvestie 
quand  le  Roi  y  arriva  le  i^'*  décembre  :  le  duc 
de  Parme  avait  envoyé  du  secours  aux  assiégé* 

Ce  siège  fut  un  des  plus  fameux  qui  ait  été  fait 
durant  ces  guerres  civiles ,  soit  par  la  résistance 
des  assiégés ,  soit  par  les  grands  événement 
dont  il  fut  la  cause. 

Quelque-temps  avant  le  siège ,  le  vicomte 
de  Tavannes  était  gouverneur  de  cette  place  et 
lieutenant-général  en  Normandie  ;  mais  YiUars 
avait  forcé  Mayenne  a  lui  donner  cette  place , 
le  menaçant  de  suivre  le  parti  du  Roi.  C'était 
un  des  plus  braves  guerriers  de  scm  temps  » 
très-étendu  dans  les  sciences,  homme  ferme 
et  capable  de  se  donner  beaucoup  d'autorité  sur 
les  soldats. 

Dès  qu'il  se  vit  menacé  du  siège ,  dont  il  ne 

douta  plus  quand  il  sut  que  BirOn  s'était  saisi 

*  de  Caudebec  sur  la  Seine  ^  entre  le  Havre  et 
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Roaen,  et  de  quelques  autres  petites  places  des 
environs ,  il  fit  un  amas  prodigieux  dé  muni'* 
lions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  fit  brûler  les 
faubourgs ,  et  fortifia  la  place  en  dehors  et  en 
dedans.  11  eut  soin  de  se  fournir  de  bons  offi- 
ciers ,  et  arma  en  guerre  des  ba*^rques  sur  la 
Seine. 

L'armée  de  Henri  ly  était  de  trente-cinq 
mille  hommes.  Il  fit  son  quartier  a  Damélal 
ayec  les  Suisses;  le  reste  de  Tinfanterie  s'éten- 
dit à  droite  et  a  gauche;  presque  toute  la  cava- 
lerie Fut  mise  sur  le  chemin  de  Dieppe,  dans  les 
villages ,  pour  la  commodité  des  fourrages. 

Durant  qu'on  se  logeait ,  Yillars  fit  quelques 
sorties ,  mais  Biron  garda  un  si  grand  ordre 
dans  la  distribution  des  quartiers ,  qu'il  ne  put 
être  entamé  dans  un  àenl  endroit. 

Quand  le  Roi  fut  venu  au  camp ,  il  envoya 
sommer  les  habitans  de  se  rendre  et  de  le  recon- 
naître pour  leur  souverain  ;  mais  les  bourgeois 
répondirent  qu'ils  aimaient  mieux  périr  sous  les 
ruines  de  leur  ville,  que  de  reconnaître  pour  Roi 
un  prince  hérétique. 

Yillars ,  qui  n'omit  rien  dans  ce  siège  pour 
harceler  les  royalistes ,  fit  ouvrir  une  tranchée 
vers  l'attaque  du  fort  de  Sainte  Catherine,  la  fit 
conduire  le  long  du  penchant  de  la  montagne, 
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fort  proche  les  tranchées  du  Roi ,  et  y  logea  six 
i  sept  cents  hommes  qui^  pendant  plusieurs 
jours  y  firent  quelques  sorties  jusques  sur  U 
queue  des  travaux  des  assiégeans. 

Le  Roi  résolut  de  les  chasser  de  ce  poste^  et 
d'y  donner  Tassant  une  nuit. 

Il  choisit  pour  l'accompagner  trois  cents 
geniilhommea,  leur  fit  prendredes  hallebardes. 
Quatre  cents  mousqueialres  furent  postés  pour 
soutenir  cette  noblesse ,  et  à  minuit  il  donna 
le  signal  de  l-attaque. 

L'assaut  fut  soutenu  pendant  une  demie 
beure  ;  mais  la  tranchée  fut  emportée ,  et  on 
y  logea  des  Anglais.  Durant  ces  entrefaites ,  le 
duc  de  Parme  arriva  avec  une  armée  de  six 
mille  chevaux  et  i5>ooo  mille  de  pieds.  Le  Roi 
sachant  qu'il  venait  à  Rouen  ,  voulut  lui  aller 
porter  lui-même  de  ses  nouvelles  ,  c'est  pour- 
quoi il  se  mit  à  la  tête  de  trois  mille  hommes 
et  alla  à  sa  rencontre;  il  défit  d'abord  un  déta* 
chement  commandé  par  le  duc  de  Guise,  il 
les  harcelait  sans  cesse  durant  leur  marche , 
enfin  ,  au  pont  d'Aumale ,  on  livra  une  action 
qui  fut  trës-chaude  ,  le  Roi  y  reçut,  un  coup  de 
feu  dans  les  reins  ,  au  défaut  de  sa  cuirasse. 
Cette  blessure  cependant  ne  l'empêcha  pas  de 
combattre  au-delà  du  pont  ;  mais  la  rumeur 
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de  ce  coap  fat  si  grande ,  et  porta  une  lelU 
époavante  parmi  les  troupes ,  que  Henri  ly  fut 
forcé  de  se  montrer  dans  plusieurs  quartiers  ; 
Tennemi  ayant  entendu  ce  bruit,  envoya  aussi-tôt 
um trompette ,  sous  prétexte  de  demander  re- 
change de  quelques  prisonniers.  Le  Roi  fit 
amener  le  trompette ,  et  lui  dit  :  a  Je  sais  bien 
pourquoi  vous  êtes  envoyé  ;  dites  au  duc  de 
Parme  que  vous  m^avez  vu  sain  et  sauf,  et  bien 
préparé  à  le  recevoir  quand  il  voudra.  » 

La  nuit  étant  survenue ,  le  Roi  se  retira  dans 
un  petit  bois.  Le  duc  de  Parme  ne  voulant  pas 
s'engager  avec  tonte  sa  troupe ,  à  la  nuit  j  dans 
un  endroit  rempli  de  défilés  tortueux,  et  qu'on 
n'avait  pas  reconnu,  continua  sa  marche. 

Les  ducs  de  Parme  et  de  Mayenne  étaient 
bien  en  peine  de  qu'elle  sorte  ils  pourraient  dé- 
livrer Rouen.  Il  arriva  que  pendant  ^absence 
de  Henri ,  qui  avait  amené  sa  meilleure  cava- 
lerie ,  les  Rouennais  avaient  fait  une  sortie 
encore  du  côté  du  fort  Sainte-Catherine  ;  ils 
tuèrent  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent ,  brùlè* 
rent  la  poudre,  les  tentes,  emportèrent  les 
canons ,  comblèrent  les  tranchées  ;  ils  demeu^ 
rèrent  maître  de  ce  quartier  jusqu'à  l'arrivée  de 
Biron ,  qui  les  chargea  avec  une  telle  furie , 
qu'ils  furent  forcés  de  se  retirer  au  plus  vite. 
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Celte  escarmouche  avait  occasionnée  une 
grande  perte  du  côté  du  Roi.  Les  ducs,  voyant 
donc  par  cette  sortie  une  victoire  déjà  com- 
mencée y  jetèrent  huit  cenis  hommes  dans  la 
ville ,  puis  se  retirèrent. 

Mais  quinze  jours  après ,  les  vivres  commen- 
cèrent à  manquer ,  le  peuple  cria.  Il  y  en  eut 
beaucoup  qui  tramèrent  avec  les  gens  du  Roi. 
Yillars  fit  savoir  à  Mayenne  qu'il  serait  forcé 
de  capituler  s'il  n'était  secouru  au  plutôt. 

Les  ducs  revinrent  donc  précipitamment,  et 
ayant  fait  plus  de  trente  lieues  en  quatre  jours, 
se  trouvèrent  à  trois  lieues  de  Rouen.  Le  Roi 
voulut  se  mettre  en  devoir  de  les  combattre  ; 
mais  ayant  passé  son  armée  en  revue ,  il  la 
trouva  trop  faible  ;  c'est  pourquoi ,  prenant  le 
parti  le  plus  sage,  il  leva  le  siège  et  alla  à  Dar- 
nétal ,  oii  là  il  fit  ranger  son  armée  en  bataille 
en  cas  que  l'ennemi  veuille  le  poursuivre. 

Les  ducs  allèrent  assiéger  Caudebec;  Parme 
y  fut  blessé  ;  ils  étaient  postés  très-incomnio- 
dément>  car  le  Roi  étant  entre  Lislebonne  et 
leur  camp  ,  les  harcelait  sans  cesse.  Dans  cette 
extrémité ,  ils  furent  forcés  de  lever  le  siège  et 
de  se  jeter  dans  Rouen. 

Henri  ne  pouvant  ni  prendre  ccMe  ville  ni  faire 
prisonnier  Parnic ,  alla  mettre  le  siège  devant 
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Epernay  ;  mais  Biron ,  ayant  ^té  reconnaître  la 
ville  ,  fut  emporté  d'an-  coup  de  canon.  Cette 
perte  fut  très-sensîble  au  Roi.  Biron  était  aussi 
bon  guerrier  que  prudent  conseiller,  grand 
homme  qui  ne  voulait  rien  ignorer,  se  mêlait 
de  tout,  et  s'escrimait  aussi  avantageusement 
de  la  plume  que  de  Tépée. 

Cependant  Henri  continua  le  siège ,  mais  dès 
les  premiers  coups  de  canon  la  ville  capitula. 
Provins  en  ûi  autant  ;  Meaux ,  étant  trop  fort , 
Henri  ye  l'attaqua  pas  ;  mais  il  sut  se  rendre  maî- 
tre d'un  passage  dont  il  confia  la  garde  à  Lanoue , 
par  lequel  on  coupait  les  vivres  aux  Parisiens. 

En  Provence  ,  toutes  les  villes  se  rendirent 
à  leur  légitime  souverain ,  ce  qui  lui  procura 
encore  des  forces.  Sur  ces  entrefaites  le  duc  de 
Parme  mourut  dans  Arras  ,  cette  aventure 
abattit  la  Ligue  et  ranima  les  royalistes.  • 

Le  duc  de  Mayenne  ne  fut  pas  celui  qu'at- 
trista le  plus  la  mort  de  Parme.  Il  existait  de- 
puis long-temps  entre  ces  deux  princes  une 
secrette  jalousie ,  et  par  Ja  le  crédit  qu'avait  le 
premier  sur  l'esprit  de  la  Ligue  augmentait  en- 
core. Le  5  janvier ,  il  Gt  publier  une  déclaration , 
«  par  laquelle  il  conviait  les  princes  et  les  pairs , 
prélats  et  officiers  de  la  couronne  ,  seigneurs 
et  députes,  de  se  joindre  au  parti  de  la  Sainte^ 
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Union  »  et  de  se  trouver  dans  rassemblée  des 
Etais,  le  17  de  février ,  pour  choisir  ensemble , 
sans  passion  et  sans  intérêt ,  un  bon  prince , 
pour  conserver  Tétat  et  la  religion.  »  Dix  jours 
après  parut  une  exhortation  du  légat  d'Espagne, 
qu'il  fallait  élire  nn  Roi ,  qui  fût  de  nom  ei  d'effet 
très-chrétien  et  vrai  catholique ,  et  qui  eût  la 
force  de  maintenir  la  religion  et  l'état  ;  (le  Car- 
dinal-Roi était  mort  )  cinq  jours  après  on  ouvrit 
une  assemblée  dans  la  salle  haute  du  Louvre. 

Le  roi  d'Espagne  y  avait  envoyé  le  |^uc  de 
Feria  pour  y  assister.  Les  Espagnols  se  propo* 
saient  de  faire  donner  la  couronne  à  llnfante 
d'Espagne  >  et  les  Lorrains  se  proposaient  de 
la  faire  passer  dans  leur  maison.  C'était  sur  le 
duc  de  Guise  qu'il  était  le  plus  apparent  que 
la  couronne  retomberait ,  car  Mayenne  était 
marié.  Mais  ce  dernier ,  indigné  de  se  voir  nn 
jeune  prince  pour  concurrent ,  rompit  toutes  st% 
mesures.  U  parut  même,  par  sa  conduite,  qu'il 
était  résolu  d'empôcher  l'élection  d'im  Roi.  Voici 
pourquoi  Mayenne  fît  ouvrir  cette  assemblée. 

La  première  séance  se  passa  en  harangues. 
Dana  la  seconde,  le  légat  proposa  qu'on  s*enga« 
geât  par  serment  à  ne  se  réconcilier  jamais 
avec  le  Roi  de  Navarre ,  quand  même  il  se  ferait 
catholique.  Mais  le  duc  de  Mayenne  et  rassem- 
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blée  r^^tèrent  hautement  cette  proposition. 
Sur  ces  entrefaites  ,  an  hérault  d'armes 
apporta  une  proposition  des  seigneurs  catho* 
liquies  d'adprès  du  Roi  ;  elle  disait  :  «  Que  si 
ceux  du  pairti  de  Wnion  voulaient  députer  de 
hùtk%  et  di^es  {>ersanntiges ,  en  un  lieu  dont  ii 
serait  convenu  ^  entre  Paris  et  St-Deuis  ^  pour 
aviser  aux  mc^ens  de  fibir  les  troubles , ils  étaient 
prêta  d'jr  en  envoyer  aussi  de  leur  côté.  »  On  ré- 
pondit :  que  l'assemblée  refusait  d'enlrer  en  con- 
férence direètemént  ni  indireaement  avecie  Roi 
de  Navarre,  ni  avec  aucun  hérétique ,  niais  bien 
avec  les  vrais  Catholiques  tenant  à  son  parti ,  et 
cela  pour  le  bien  public  et  celui  de  la  religion. 
Cette  réponse  faite ,  Mayenne  partit  de  Paris , 
escorté  de  quatre  cèn(s  chevaux ,  et  alla  à  Sois* 
sons  conférer  avec  Feria  et  Mendosza»  ambas- 
sadeors  d'Espagne.  Le  duc  de  Feria  lui  dit  que 
toute  là  maison  de  Bourbon  étant  hérétique  ;  la 
couronne  appartenait  de  droit  à  finfaute  Isa- 
belle ^  comme  étant  fille  d'Élisabetb  de  France, 
sœur  cFu  dernier  roi.  Majrenùe  r^ondit  que  la 
seule  idée  d'une  domination  étraogèrp  èffarou- 
cheraitles  Français  ,!jet  surtout  la  noblesse  ;  que 
ce  serait  exposer  l'État  à  une  ^uine  évidente  ; 
que  pour  conduire  une  affaire  aussi  importante, 
il  fallait  prodiguer  ûti  millions  et  qu'il  detaît 
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savoir  qu^on  avait  affaire  à  un  prince  bellîqnenx, 
qui  avait  des  troupes  nombreuses  et  aguerries. 
Feria ,  surpris  de  toutes  ces  difficultés ,  reprocha 
&  Mayenne  que  lui  seul  était  contraire  à  cette  élec- 
tion ;  mais  qu'elle  se  ferait  malgré  lui  :  il  y  ent  de 
part  et  d'autre  des  paroles  très-injurieuses.  On 
en  vint  à  un  point  i  que  Mayenne  dit  à  Feria  que 
s'il  se  le  mettait  entête,  il  les  chasserait  tona  en 
huit  jours  du  royaume.  Ainsi  finit  cette  confé- 
rence qui  fait  voir  quels  périls  courut  le  royaume 
en  cette  circonstance ,  et  combien  les  Français 
avaient  besoin  de  leur  légitime  souverain. 

A  l'égard  de  l'assemblée  de  Paris ,  tout  $y 
passa  avec  beaucoup  d'aigreur  et  d'animosité; 
les  uns  favorisant  le  parti  espagnol ,  et  les  autres 
y  étant  contraires.  Ceux-ci  obtinrent  que  la  con- 
férence demandée  par  les  Catholiques  fût  ré- 
solue; et  il  fut  convenu  qu'on  s'assemblerait  à 
Surène.  Pendant  ces  contestations  les  Catholi- 
ques du  parti  du  Roi  firent  presser  ce  prince  de 
s'expliquer  plus  positivement  sur  l'article  de  sa 
convci*sion.  Henri,  après  avoir  rendu  raison  de 
ses  délais ,  promit  que  dans  trois  mois  il  assem- 
blerait plusieurs  évéques  de  France ,  pour  les 
satisfaire  à  cet  égard. 

Sa  présence  étant  indispensable  à  Tours ,  il 
s'y  rendit.  Deux  grands  desseins  Vy  appelaient; 
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TiiB  de  faire  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  duc 
de  Montpensier ,  et  l'autre  de  traiter  avec  Je 
doc  de  Mercoear.  Mais  il  trouva  si  peu  de  dispo- 
sitkms  dans  les  esprits  ^  qu'aucune  de  ces  deux 
choses  ne  lai  réussit.  De  plus ,  comme  un  mal- 
heur est  assez  ordinairement  suivi  d'un  autre ,  il 
apprit  que  les  ennemis  venaient  de  se  rendre 
maîtres  de  Noyon;  il  envoya  aussi-tôt  ordre  au 
baron  de  Biron  ,  fils  du  maréchal  de  ce  nom , 
de  venir  le  rejoindre  avec  toutes  ses  troupes 
dont  il  avait  besoin  pour  couvrir  la  Picardie 
entière,  qui  était  prête  d'être  investie. 

Tout  autre  que  Henri  se  serait  laissé  sans 
doute  abattre  par  ces  grandes  contrariétés.  Mais 
sa  grande  âme  n^en  fut  point  affectée,  car  telle 
die  était  dans  la  félicité ,  telle  elle  était  dans 
l'adversité.  Ily  avait  deux  voies  pour  tirer  leRoi 
d'affaires  ;  la  première  «était  ou  de  tenir  ferme 
dans  sa  religion ,  s'«pniant  de  patience  et  de 
courage;  l'autre,  la  meilleure  sans  doute,  était 
d'embrasser  celle  des  Catholiques. 

Cependant  il  ne  résolut  rien  encore  et  se  retira 
sur  Dreux ,  Tassiégea  et  l'emporta  d'emblée  ; 
mais  le  château»  il  ne  le  prit  qu'avec  grand  peine 
et  grand  massacre. 

Les  Espagnols  rompant  enfin  mesure ,  nom- 
mèrent, dans  un  conseil,  pour  Roi^  le  îeune 
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duc  àe  Goî$e.  Il  n'y  €u,t  ^mais  d'élODiiëaieiit 
pareil  à  celui  de  Mayenne  ;  Je  trouble  de  son 
âme  paraissait  autraveiis  de  sa  dissimulation. 

Le  Roi  liiaiire  de  Dreux  consentit  enfin  à  aToir 
une  conférence  avec  Ta rcbe vécpie  de  Bourgest  les 
Gvâques  de  Nantes ,  du  Mans^  de  Cbartres  et 
d'Evreux.  Ce  prince  leur  exposa  sa  foi  sur  la 
présence  réelle,  et  leur  fit  part  de  quelques scru^ 
pule&sur  d'autres  points.  Ces  prélats  parvinrent 
à  dissiper  ses  doutes ,  et  apr  es  des  discours  pleins 
de  vérités  do  la  religion  qu'ils  lui  firent ,  el  qui 
le  persuadèrent  entièrement^  ilfixa  unjooc  ponr 
la  cérémonie  de  son  abjuration. 

La  cour  se  trouva  très-nombreuse  à  Saint* 
Denis ,  où  devait  se  faire  cette  cérémonie  ;  et 
tout  s'y  passa  avec  beaucoup  d'appareil,  et  de 
pompé  ;  les  rues  étaient  tapissées  et  jonchées 
de  fleurs.  Une  quantité  prodigieuse  de  peuple 
faisait  retentir  l'air  de  ses  acclanuitîons  et  des 
cris  redoublés  de  vii^e  le  Bùi!  levant  lee;  mains 
au  ciel.  Les  femmes  versaient  des  larmes  de  joie 
et  criaient  sans  cesse  :  Dieu  le  bénisse ,  et  te  ra- 
mène bientôt  dans  notre  église  de  Notre-Dame! 

A  rentrée  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  mais  en  dedans,  il  trouva  l'arcbevéqne 
de  Bourges  eh  babils  pontffièaux  y  assis  dans  on 
fauteuil  dé  damas  blatic  aux  armes  de  France; 
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ei  Je  Roi  s'étam  tpprocbé ,  Tarcheyéqae  lui  de- 
manda iQfâ  êteswvons?-*-J6  sms  la  Aoi,  ré* 
pondit  Henri.  —  Qae  deniaB(dei-?oos?«-Je  de- 
mande d^éire  reçu  an  giron  de  la  Sainte-£glbe 
catholiqne,  apcaloUque  et  romaine. — Le  voolea- 
vous  sincèrement  ? — Oui ,  je  le  veux  et  le  désire. 
Et  à  if'insiant  s'Àant  mie  a  genont ,  il  fit  la  pro- 
fession de 'foi  en  ces  termes  :Je  proteste  et  je 
jure ,  à  la  face  du  Dieu  Touî^ Puissant ,  de 
n)h^re  et  de  mourir  en  la  religion  catholique  , 
itpostolique  et  romaine;  de  ta  défendre  et  de 
la  protéger  envers  tous  ,  on  péril  de  mon  sang 
et  de  ma  vie^  renonçant  à  toutes  les  hérésies 
contraire»  à  ioelle.  Ensuite  il  remit  à  l'arche- 
▼éqfoe  un  papier  sur  lequel  celte,  profession  était 
éeriieet  signée  de  sa  main.  Le  prélat ,  en  le  rele- 
Tant,  loi  fit'baMer'son  anneao^  prononça  son  abso- 
lution,  Itii  donna  la  bénédiction  et  l'embrassa. 
'  Dès  le  soir,  toute  laiCarapagne  depuis  Pon- 
'  toise  jusqu'à  Montmartre  (  oit  il  alla  à  vêpres 
visiter  TégUse^des  SaintSrMarty rs  )  fut  éclairée 
porr  des  fenx  de  joie  qni  forédt  bientôt  allumés 
dans  tontes  le»  autres  villes  du  parti  royal ,  et 
accompagnés  de  festins ,  de  danses  et  de  toutes 
sortes  de  xéjooisaancea  publiques.  Dès  ce  jour- 
là,  le  peuple  de  Paris  montra  bien  que  ce  n'était 
que  la  seule  aversion  du  hugnenotisme  qui  l'a* 
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Taîi  obligé  de  rejeter  ce  prince  ;  car  il  accoornt 
en  ibole  à  celte  cérémonie,  nonobstant  les  dé- 
fenses de  Mayenne  ;  et  changeant  tont-à*coap 
la  haine  qu'il  avait  pour  lai  en  une  affection  vé- 
ritable,  chacun  l'appelait  son  Roi,  et  plus  le 
Béamois. 

Henri  voulant  traiter  de  la  paix  offrit  au  doc 
de  Mayenne,  tout  ruiné  qu'il  était,. de  plus 
grands  avantages  que  lorsque  ses  affaires  étaient 
ftorbsantes  ;  mais  ce  duc  ne  voulut  point  traiter 
que  le  Pape  n'eût  donné  l'absolution  au  Roi.  Et 
d'ailleurs,  il  avait  trop  peu  de  force  d'esprit 
pour  se  débarrasser  des  liens  des  Espagnols. 

Henri  iv  envoya  à  Rome  le  duc  de  Nevers 
'  et  d' Anguenes ,  Rambouillet ,  évêque  du  Mans , 
pour  informer  le  Pape  de  sa  conversion ,  lui 
en  présenter  le  procès-verbal ,  et  demander  à 
Sa  Sainteté  qu'elle  le  regardât  désormais 
comme  enfant  de  l'Eglise. 

Il  donna  aussi  une  déclaration  ,  par  laquelle 
il  offrait  une  amnistie  pour  le  passe  a  tous  \ts 
partisans  de  la  Ligue ,  à  condition  de  le  recon- 
naître dans  un  mois,  et  fit  une  trêve  pour 
jusqu'à  ce  temps. 

Celte  trêve  arrêta  les  monvemens  qui  se 
faisaient  dans  les  provinces.  Elle  fit  lever  le 
siège  de  Montcontour  au  duc  de  Mercœur  j 
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tl  celui  du  château  de  Carrous  au  duc  de  Savoie. 

La  plupart d«s  prélats,  des  conseillers  d'Etat , 
avaient  secrètement  rendu  leur  devoir  a  leur  Roi. 

Ce  prince  dédaignant  tl'étre  escorté  comme 
le  sont  la  plupart  des  souverains ,  disant  qu'un 
père  ne  datait  pas  se  méfier  de  ses  enfans , 
manqua  cependant  un  jotir  d'être  assassiné,  le 
25  août ,  par  un  batelier ,  nommé  Barrière  ,  su- 
borné par  les  Ligueurs.  Ce  malheureux  avait 
entrepris  de  le  tuer  à  coupis  de  couteau,  et  il 
assura  qu'il  avait  déjà  tenté  de  faire  ce  coup  ; 
mais  il  s'était  senti  arrêté  par  une  forcie  inrr- 
sible.  On  fît  de  suite  son  procès ,  et  il  fut  tiré  à 
quatre  chevauiri  % 

La  ville  de  Meaux  se  soumit  à  son  légitime 
souverain  ,  par  le  zèle  de  Vitrj  qui  en  était  le 
gouverneur.  Le  Roi  y  fit  son  entrée,  ex  y  f«it 
reçu  avec  de  grandes  acclamations.  Mienne, 
instruit  de  cela,  envoya  faire  des  reproches  à 
Vitry  de  l'avoir  trahi.  Ce  gouverneur  répondit 
à  l'envoyé,  en  présence  du  Roi  :  vous  me  pres- 
sez trop  ,  vous  me  ferez  à  la  fin  parler  en  sol- 
dat :  je  vous  demandé ,  si  tm  larron  ayant  volé 
une  bourse,  me  l'avait  donnée  en- garde,  et  si 
après,  reconnaissant  le  vrai  propriétaire,  je  lui 
rendais  la  bourse  et  reAisaâs  de  la  donner  au 
voleur  qui  me  Taurait  confiée ,  aarais-je  ,  à  votre 
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avis ,  fiait  acle  mauvais  et  de  trabifoa?  Ainsi  .est- 
il  de  IfL  ville  de  Meau?[. 

Le  Roi  retourna  h.  Saint-Denis  pour  être  a 
poirtée  de  juger  ^  fpnfl  çQet  la  iféduction  de 
Meanx  ferait  sur  les  Ligueurs.  Aîx  se  rendit 
bientôt*  \  cet  e^emple^  la  ville  de  Lyon  rentra 
dans  le  parti  du  Koi.  Orléans  en  fît  autant. 
Bonrges  de  n4me.  Villeroy ,  ne  voyant  plus  de 
raisQA  de  ne  pa3  y  renti^er ,  déiclara  au  duc  de 
Mayenne  qu'il  était  résolu  de  se  rendre  à  son 
devoir ,  et  se  retira  en  même  temps  à  Pontoise , 
4$Mit  d'Alincour  sQn  fils  était  gouverneur.  Le 
père  eA  le  fils  assurèrent  le  Roi  de  Leur  sou- 
mission ,  et  lui  reqjirent  la  ville.  Mayenne 
voyant  d'iieure  en  heure  défiler  son  parti  n'en 
coniinuftit  pas  moias  ses  inirigues^  avec  les  plus 
acharnés  Ligueurs.  Ia  trêve  que- Henri  iv  avait 
^accordé  ét^t  expirée,  et  ce  duc  ne  s'étant  pas 
rendu  I  les  hostilités  recommencèrent.  La  gar- 
nison de  Saint-Denis  attaqua  Chanenton,  en 
chassa  les  rebelles ,  et  Paris  fui  resserré  de  plus 
près,  que  jamais. 

Henri ,  deux  joara  après  alla;  à  Ferté-Milon 
Tassiégea  etla  prit.  Oerlà ,  il  alU  à  Mante ,  où 
il  fit  tout  préparer  pour  aUer  se  faire  sacrer  à 
Chartres,  parcc^u'il y  avait  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  faisaient  des  scropuliss  là-dessus. 


k 

^ 


(90 
d'aiUeurs  queceU  la^i manquant j.  \l  uç  prouvait 
porlçjr.  lo  titr^  àfi  Roi  (If.  Firancç^ 

Ço^Jùiff.  dan^  Ta^iiiée,  i5g4,  qv^e  se  fit  le  sacre 
du  IVpt  L'on  apporta  pour  çei^  ^u  moi^asjtèrç 
de  Ma^rmoatie^  prë$  d>e<Tour$f  ^ç  aqapçulç 
qui  ji^^i  conSiQvyéç  ffWfme.  ^V^  chose  saùate: 
U  l^a4MÎoi|  étant  qu^  J'huile ,  <|i4  7  Ç^t,  s^  été 
béniia  par  Saîiîl,  Ma^Mi? ,  ^i  pqu;:  çgl?.,  çlie  est 
appelée  ïantfipuk  Saùa-Mçrtîa. 

NifjQl^s  d^  Thpu ,  évoque  de  CbjiTlires ,.  repré- 
sen,cp.  rarchevêque  de  Rei^si }  car  ojn  ne  put 
le  sacrer  dans  cet|a  viUe ,  paros  qi^'e^le^'était 
pas  q<i|(;qre  rédqiMf  à  Fobfsissiaw^  4u  Koi. 

Lesapires  paûr^  ecclésiastiques  furpnt,  rcpré^ 
sen^e^.  par  lesi  évéques  de  Naniçs  ^  (]q  Digue  « 
de  Mfillesaia ,  4'Of ^^^^  ^^  d'A^p^ej^s.  Le  27 
^eier  se  lit  cem  ceiipipoqie.de  la  nême  ma- 
nière  qq'à  Reims. 

Elle  changea  tellement  tous  les  esprits ,  que 
k  plupart  des  p/Bciçrs  de  laXigue  passèrent  du 
«ôié  dn  Roi,  Le  duc  de  Ma/enpe^ ,  itqyanx  letat 
des  choses,  ne  se  crutplus  en  sui^ef^,4^^'I^^^^à 
et  jugea  qu'il  était  de  sa  prudence  4^ se  retirera 
Soîssons.  Dès  lors  le  comte,  de  Rrissac,  gouver- 
neur de  Paris ,  le  présiden  i ,  le  maître  e^  le  pré  vô  t 
des  marchands ,  se  yqyan  t  d^lî v  rés  de  leur  argus , 
avisèrent  aux  mojfexis  de- remettre  la  ville  entre 
les  mains  du  Roi« 
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Les  mesures  ayant  été  prises  pour  cette 
exécution  9  le  Roi  qui  avait  assemblé  ses  troupes 
\  Saint-Denis  se  rendit  à  Montmartre ,  fit  saisir 
les  remparts  et  les  portes.  Les  troupes  do  Roi 
entrèrent  par  la  porte  Saint-Denis  ,  et  se  saisi* 
rent  aussi-tôt  du  Louvre  de  l'Arsenal ,  du  Palais 
et  du  grand  et  du  petit  Châtelet.  Les  bourgeois 
couraient  dans  les  rues  en  criant  >  i;£Ve  le  Moi. 
Ils  cadenassaient  les  portes  des  plus  échauffés 
Ligueurs',  et  se  mêlaient  avec  les  royalistes. 

Il  ne  restait  plus  aux  Espagnols  que  la  Bas- 
tille, le  Templeet  lex[uartrer  de  Saint- Antoine, 
où  ils  s'étaient  cantonnés ,  ainsi  ils  se  trouvaient 
fort  embarrassés.  Kais  Henri  iv  fit  dire  au 
duc  dé  Feria  ,  et  à  D.  Diego ,  qui  étaient  à  leur 
tête,  qu'ils  pouvaient  sortir  de  Paris  et  se  retirer 
en  toute  assurance.  Il  traita  avec  la  même  dou- 
ceur les  cardinaux  de  Plaisance  et  de  Pellevé , 
quelque  ressentiment  qu^il  eut  pu  conserver 
de  leur  conduite  à  son  égard.  Soissons  fut 
rendrait  où  se  retirèrent  tous  les  ennemis  du 
Roi  I  à  la  faveur  d'une  bonne  escorte.  Sa  Ma- 
jesté  voulut  leà  voir  sortir,  et  les  regarda  passer 
au-dessus  de  la  porte  Saint-Denis.  Ils  le  saluè- 
rent tous  le  chapeau  fort  bas ,  et  aveô  une  pro- 
fonde inclination  ;  il  rendit  le  salut  à  tous  les 
chefs  avec  un  air  de  bonté  et  une  grande  cour« 
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loisie  y  ajoatant  ces  paroles  :  Recommandez-moi ^ 
bien  à  votre  maître^  mais  f^entre  Saint-Gris  j 
rijf  revenez  plus. 

Enfin  y  tout  étant  arrangé  ,  Brissac  apporia  à. 
Henri  les  clefs  de  la  ville  ,  et  ce  prince  lui 
donna  en  récompense  le  bâton  de  maréchal. 

Sur  les  dix  heures  du  matin ,  il  entra  dans 
la  ville  précédé  de  cinq  cents  hommes,  les 
piques  traînantes ,  en  signe  que  la  victoire  était, 
volontaire.  Il  signala  son  entrée  dans  sa  capi- 
tale par  un  trait  d'équité.  Dix  sergena  venaient 
d'arrêter  l'équipage  de  Lanoue,  un  de  ses  offi- 
ciers ,  pour  des  engagemens  que  son  illustre 
père  avait  pris  en  faveur  de  la  bonne  cause.  Ce 
fier  et  valeureux  officier  alla  se  plaindre  a  Tins- 
tant  à  ce  monarque  d'une  insolence  si  marquée. 
Lanoue,  lui  dit-il  publiquement ,  il  faut  payer 
ses  dettes ,  je  paie  bien  les  miennes.  Apres 
cela ,  il  le  tira  à  Técart  et  lui  donna  des  pier- 
reries pour  les  engager  aux  créanciers,  à  la 
place  des  bagages  qu'ils  lui  avaient  pris* 

Ce  bon  monarque  faisait  semer  partout  des 
billets  qui  assuraient  que  le  Roi  pardonnait  à  tout 
le  monde.  Le  peuple  ne  cessait  de  lui  témoigner 
sa  joie  par  des  cris  d'allégresse  et  de  vii^e  le  Roi. 

Lorsqu'il  eut  mis  pied  à  terre  à  la  porte  de 
l'église,  la  foule  devint  si  considérable ,  quil 
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était  pressé  de  tous  les  côtés.  Les  capitaines 
des  gardes  voulurent  faire  retirer  cette  muiil- 
tude  pour  lui  faciliter  le  passage...  Non ,  leur 
dit-il,  j'aime  mieux  avoir  un  peu  plû^  de  peine 
et  qu'ils  me  voient  tout  à  leur  aisé ,  car  ils  sont 
affamés  de  voir  te  Koi. 

Après  avoir  entendu  chanter  le  Te  Deum  j  il 
remonta  à  cheval  et  hlla  au  irhâieau.  Lés  inèmes 
cris  d'allégresse  le  suivirent  tout  le  long  de  la 
routé.  Le  soir,  on  alluma  des  feux  de  joie  prir 
toutes  les  rues  ;  toutes  les  maisons  étaient  illumi- 
née^; tout  le  mondé  était  an  comble  de  la  joie. 

ToDt  le  peuple  changé  ,  dans  ce  jour  salutaire , 
Recomiait  son  vrai  Roi ,  son  vainqueur  et  son  |>ère. 

Le  Koi  fit  remercier  Dieu  des  bons  succès 
qu'il  lui  donnait  par  une  procession  générale 
à  laquelle  il  a^ista. 

11  fit  en  même  temps  publier  un  édit  par 
lequel ,  if  donnait  une  abolition  générale  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait  contre  son  service  et  contre 
celui  du  feu  Roi,  dans  la  ville  de  Paris,  et  réta^ 
btissait  les  choses  au  même  état  qu'elles  étaient 
auparavant. 

Paris  réduit  y  les  autres  villes  reveuaicnt.aussi 
iomme  à  l'envi  et  en  foule.  Perronne,  Amiens 
et  Bcauvais  se  rendirent  en  quinze  jours;  de 
sorte  que  le  Roi  fut  maître  de  toute  ia  Picardie, 
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excepté  trois  places,  Soîssons,  qui  était  entre 
les  mains  du  duc  de  Mayenne ,  La  Fère ,  qui 
était  tenue  par  les  Espagnols ,  et  Ham ,  dont  le 
duc  d'Anmale  était  en  possession  :  Rouen  se 
remit  aussi  sons  Tobéissance  du  Roi. 

Les  Espagnole ,  n'ayant  plus  d'espérance  de 
pouvoir  rentrer  dans  le  Royaume,  attaquèrent 
la  Capelle  et  l'emportèrent.  Henri  s'en  vengea 
en  assiégeant  Laon ,  qu'il  ne  prit  cependant  qu'a* 
près  un  siège  de  trois  mois.  La  garnison,  en  se 
rendant, obtint  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  su* 
reté  pour  toutes  les  personnes  attachées  ^à  Ma-* 
yenne^  pour  son  fils  surtout,  qui  commandait 
dans  la  ville,  malgr^sa  grande  jeunesse.  Le  Roi 
le  vit,  loua  son  courage  et  l'engagea  à  porter  à 
son  père  des  paroles  de  paix.  Il  perdit  à  ce  siège 
Givry)  colonel  de  cavalerie,  jeune  homme  de 
grande  espérance ,  plein  d'esprit  y  habile  dans 
les  langues  et  les  mathématiques ,  capitaine 
prudent  et  soldat  intrépide;  c'est  à  lui  que 
Henri ,  délicat  sur  les  louanges ,  parce  qu'il 
savait  les  mériter  lui-même,  écrivit  ces  mots, 
après  un  avantage  dû  à  ce  jeune  guerrier  :  Tes 
"victoires  nCempéchent  de  dormir  ;  adieu  j 
Gwry ,  voûà  tes  vanités  payées. 

Dans  cette  même  année ,  Henri  iv  ,  étant 
à  l'hôtel  Schombcrg,  y  fut  blessé  a  la  lèvre  d^uu 
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coup  de  couteau  par  Jean  Chàiel ,  jeune  homme 
Agé  de  dix-neuf  ans ,  fils  d'un  riche  marchand 
de  Paris ,  dont  la  maison  était  située  devant  le 
palais.  Son  dessein  était  de  frapper  ce  prince  à  la 
gorge ,  mais  leRois'étant  baissé  pour  embrasser 
Montigny,  qui  le  saluait  ^  le  coup  porta  à  la 
lèvre  de  dessous  et  lui  cassa  une  dent. 

Le  parricide,  étant  interroge  par  le  pranier. 
président  et  autres  officiers,  déclara  qu'il  s'était 
abandonné  à  des  débauches  et  des  excès  si 
énormes ,  qu'il  avait  désespéré  d'en  obtenir  le 
pardon  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Que  dans 
ce  désespoir,  il  avait  souvent  ouï  dire  aux  Pères 
Jésuites,  sous  qui  il  faisait  «es  études,  que  tuer 
un  prince  hérétique  ou  qui  n'était  pas  reconnu 
catholique  par  le  Pape ,  et  qui  s'était  tyrannie 
queraent  emparé  de  l'état,  serait  une  action 
si  agréable  à  Dieu,  qu'elle  effacerait  les  crimes 
les  plus  grands.  Que  ces  discours  l'avaient  porté 
à  entreprendre  de  tuer  Henri  ly. 

Le  parlement  condan^na  ce  misérable  à  être 
écartelé  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Son  père  fut  banni 
à  perpétuité  de  Paris  et  du  Royaume.  Sa  maison 
fut  démolie ,  et  sur  les  ruines  fut  érigée  une 
pyramide  avec  une  inscription  qui  contenait 
l'arrêt  du  parlement  donné  contre  le  parricide 
et  les  Jésuites ,  à  qui  il  était  ordonné  de  sortir 
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du  royanme  dans  quinze  jours ,  sons  peine 
d'être  punis  de  mort. 

Parmi  les  papiers  dont  on  se  saisit  an  collège 
de  Clermonl ,  Ton  en  trouva  écrits  de  la  main 
du  père  Guignard ,  dans  lesquels  il  louait  le 
parricide  commis  en  la  personne  du  Roi  Henri 
1119  et  soutenait  qu'il  serait  juste  d'en  commettre 
nn  pareil  en  la  personne  dû  Roi  régnant.  C'est 
pourquoi  il  fut  pendu  sur  la  place  de  Grève;  et 
Jean  Guéret ,  professeur,  sous  qui  Chàtel  avait 
étudié ,  fut  banni  pour  avoir  dit  qu'il  était  per- 
mis de  tuer  les  rois  tyrans  et  hérétiques. 

Les  Jésuites  furent  effectivement  chassés  de 
la  plusr  grande  partie  du  royaume;  mais  quel- 
ques parJemens ,  comme  ceux  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux,  n'ayant  point  eu  égard  à  cet  arrêt , 
les  maintinrent  dans  leur  ressort. 

Henri  voyant  que  le  roi  d'Espagne  ne  cher- 
chait qu'à  souffler  la  discorde  dans  son  royaume , 
jugea  qu'il  était  à  propos  de  lui  déclarer  la 
guerre  en  forme.  Cette  déclaration  étonna  ex- 
trêmement l'Espagnol ,  ôla  le  prétexte  spécieux 
de  la  religion  dont  il  se  couvrait  ^  et  fit  voir  a 
tous  les  Français  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
guerre  d'un  Etat  contre  un  autre,  dans  laquelle 
il  ne  leur  était  pas  permis  do  suivre  le  parti  de 
celai  qui  était  déclaré  ennemi.  Le  roi  d'E$p0gnQ 
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déclara,  par  on  manifeste  qu'il  publia,  que, 
dans  toutes  les  entreprises  qu'il  ferait  à  l'avenir 
sur  les  pays  et  les  villes  du  royaume,  il  ne  pré- 
tendait pas  faire  la  guerre  à  la  France,  mais  au 
prince  de  Béam  et  à  ses  adhérens ,  comme  en- 
nemis de  Dieu  et  de  TEglise. 

Le  duc  de  Guise  (i)  se  soumit  alors  au  Roi; 
ce  qui  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  Ligueurs, 
et  qui  rendit  ce  prince  mattre  de  toute  la  Cham- 
pagne. Au  comVneocement  de  la  même  année  il 
entra  dans  la  Franche-Comté ,  à  ia  demande  du 
maréchal  de  Biroh  ,  qui  était  près  d'être  enve- 
loppé par  les  troupes  du  connétable  de  Castille , 
qui  y  était  entré  aussi.  Les  caresses  deGabrielle 
td'Estrée  ne  contribtierent  pas  peu  à  lui  faire 
effectuer  ce  dessein.  Elle  désirait  qu'il  conquit  la 
Franche  -  Comté  pour  son.  fils ,  auquel  il  en 
-devait  donner  la  propriété  utile  ,  mais  la  sou- 
veraineté honorifique  aux  Suisses. 

Il  ne  mena  que  fort  peu  de  troupes ,  croyant 
quavec  ce  secours  et  les  forces  de  Biron  ,  il 
pourrait  aisémept  former  une  belle  armée. 

Ayant  pour  lors  appris  que  le  connétable 
de  Castille  ,  quittant  la  Franche- Comté  ,  se 
préparait  d'entrer  dans  le  duché  de  Bourgo- 


{t\  Fils  de  celai  que  Henri  m  av^  £ût  assassiner. 
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gne  ,*  il  résojut  d*aller  au-devanl  de  lui  seu« 
Icmcnt  avec  aoo  malires  et  5oo  arquebusiers  « 
afin  de  retarder  la  marche  d'un  jour  ou  deux  , 
et  donner  le  temps  de  Caire  an  retranchement 
qui  séparât  le  château  de  Dijon  d'avec  Ja  ville  , 
y  laissant  une  garnison  de  mille  bourgeois  ; 
entreprise  téméraire  dans  laquelle  il  eut  ce- 
pendant le  bonheur  de  réussir. 

Le  dernier  jour  de  juin ,  lorsqu'il  fut  à  Fon« 
laine-Française  ,  il  découvrit  toute  Tarmée  en- 
nemie ,  et  se  vit  en  même  temps  chargé  par 
le  duc  de  Mayenne  j  il  se  mit  aussi-tdt  à  la 
tête  de  la  moitié  de  sa  petite  armée  ,  donna  le 
commandement  de  Tautre  à  Biron,  et  s'écriant: 
«  A  moi,  messieurs,  faites  comme  vous  m'allez 
voir  faire.  »  £n  même  temps  il  fond  sur  Tes- 
cadron  ennemi ,   et  le  charge  aVec  beaucoup 
d'impéiuosité.  Cette  journée  fut  une  des  plus 
mémorables  pour  la  bravoure  de  ce  prince; 
ce  héros  conservait  toujours  sa  présence  d'es- 
prit .méoie  dans  les  plus  grands  dangers.  11 
était  seul  avec  qqelques  ojfficiçrs ,  et  se  voyait 
près  d'être  eqiouré  de.  cent  homoies.  Un  de  ses 
officiers  lui  conseilla  de  battre  en  rçtraitre ,  mais 
ce  prince  lui  dit  :  il  y  a  plus  de  péril  à  la  fuite  qu'à 
la  chasse.  Sa  bravoure,  ainsi^que  celle  de  Biron 
et  de  Guise,  décida  bientôt  de  la  victoire  ;il  tatlia 
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en  pièces  tout  cet  escadron,  et  Mayenne,  aban- 
donné des  siens ,  se  vil  forcé  de  fuir  avec  quel- 
ques officiers. 

Au  même  instant;  deux  grosses  troupes  de 
cavalerie  ennemie  parurent  .sortant  d'un  bois 
voisin.  Le  Roi ,  sans  s'émouvoir,  fondit  sur  elles, 
les  chargea  ,  et  les  dissipa  bientôt.  Il  arriva  fort 
û-propos  800  chevaux  de  ses  troupes ,  ce*  qui  fit 
croire  au  connétable  que  toute  l'armée  royale 
arrivait;  et  d'après  les  exploits  qu'il  avait  vu  faire 
à  si  peu  de  troupes ,  il  ne  voulut  pas  s'exposer 
contre  une  armée  dont  il  venait  devoir  un  si  bel 
échantillon  de  leur  savoir  faire.  Il  se  retira  donc 
en  disant  :  «  Je  croyais  avoir  affaire  à  un  Rot, 
et  non  à  un  cheveau-léger.  »  Il  alla  à  Saint-Seine, 
et  le  lendemain  à  Gray ,  dont  il  refusa  l'entrée 
aux  Français  ligueurs  et  même  aux  blessés ,  le 
Roi ,  ayant  appris  cet  acte  inhumain ,  sentit  ré- 
veiller en  luila  tendresse  qu'il  avait  pour  ses  su- 
jets ,  il  donna  ordre  qu'on  les  ramenât  aussitôt 
à  son  camp ,  et  n'oubliant  pas ,  quoiqu'ils  soient 
rebelles ,  qu'ils  étaient  hommes ,  et  surtout  des 
Français ,  prit  soin  de  les  faire  panser  et  recom- 
manda quW  ait  pour  eux  les  égards  d&s  au 
malheur. 

Ce  bon  prince ,  dont  le  cœur  sensible  était 
affecté  des  malheurs  que  causait  cette  guerre 
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civile  9  envoya  un  député  à  Mayenne ,  pour 
rassurer  qu'il  était  prêt  de  le  recevoir  dans  ses 
bonnes  grâces ,  el  de  lui  faire  un  meilleur  trai- 
tement qu'il  ne  pouvait  espérer  des  Espagnols. 
11  ajouta  à  cela,  qu'en  attendant  que  Ton  con* 
vint  des  conditions  de  son  traité ,  il  pourrait 
rester  à  Cbâlons. 

Mayenne ,  avant  d'accepter  ces  propositions,. 
yoniut  faire  encore  un  'effort  auprès  du  conné- 
table de  Castille,  pour  le  porter  à  secourir 
Dijon  ;  s'étant  vu  refusé ,  il  se  retira  dans  Cbâ- 
lons ,  fît  rendre  ^u  Roi  le  château  de  Dijon  et 
de  Talan  en  revanche  de  sa  courtoisie ,  et  ' 

Mayenne  soumettant  son  cœur  et  ces  provînees-. 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

les  affaires  de  notre  héros  allaient  bien  aussi  à 
Rome.  Quoique  le  duc  de  Nevers  ,  ambassa- 
deur du  Koi ,  envoyé  au  Pape  pour  demander 
a  Sa  Sainteté  l'absolution  du  Roi ,  eût  été  ren-- 
Toyé  sans  avoir  pu  l'obtenir ,  même  sans  avoir 
été  reçQ  en  qualité  d'ambassiulcur ,  le  Koi  néan- 
moins sollicitait  toujours  le  Pape  pour  sa  ré- 
conciliation avec  lui.  11  se  servait  pour  cela 
d' Amauid  d'Ossat ,  homme  d'un  excellent  es- 
prit ,  tel  qu^il  parait  dans  les  lettres  que  nous 
arons  de  lui. 
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Le  Pape  lui  fit  connaître  que  malgré  les  op- 
positions des  Espagnols  9  il  était  bien  inten- 
tiohné  pour  le  Roi  ;  et  qu'il  était  résolu  de 
Tabsoudre  dès  qu'il  ferait  connaître  que  sa  con- 
version était  véritable.  D'Ossat  sut  si  bien  mé- 
nager l'esprit  de  Sa  Sainteté^  qu'il  obtint  d'elle 
qu'elle  recevrait  l'ambassadeur  que  le  Roi  avait 
dessein  de  lui  envoyer,  pour  donuer  toutes 
sortes  de  satisfaction  au  Saint-Siège. 

Jacques  Davjr  du  Perron  ,  cvê^ue  d'Evreux , 
fut  choisi  pour  cette  ambassade.  Quand  ïes  Els- 
pagnols  ,  à  qui  on  avait  tenu  cette  négocïiation 
cachée ,  surent  la  venae  de  cet  ainbassadear , 
ils  en  furent  tellement  troublés ,  et  en  témoi- 
gnèreot  tapt  d'îudigaatioa  ^  que  le  Pa|)e  )ugea 
û-propos  de  lui  envoyer ,  sur  la  frontière  de 
l'état  ecclésiastique  ,  une  forte  escorte  de  cava- 
lerie pour  la  sûreté  de  sa  personne. 

On  ne  peut  assez  louer  la  sincérité  et  la  piété 
avec  laquelle  le  Pape  agit  en  celle  affaire.  U 
désirait  fortemenl  d^absoudre  le  Roi ,  et  mé- 
prisait absofunient  les  inenaces  que  rhilippell 
lui  faisait  faire  pour  l'en  détourner  ^  mais  il 
craignait  que  la  conversfôn  du  Roi  ne  fût  pas 
sincère ,  et  qu'il  |ie  demandât  celte  absolution 
que  comme  un  moyen  nécessaire  pour  se  n^ettre 
en  possession  du  royaume ,  et  abolir  après  la 


(  »o5  ) 

religion  catholique.  Il  fit  faire  des  prières  pu- 
bliques ,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  Téclairât 
sur  ce  point.  Il  jeûna  lui-même  et  pria  beau- 
coup. Il  alla  deux  fois  de  son  palais  à  l'église 
de  Sainte-Marie ,  pieds  nuds  ,  sans  autre  suite 
qu'un  petit  nombre  de  serviteurs.  Il  j  dit  la 
messe ,  et  demeura  chaque  fois  long  -  temps 
prosterné  devant  Fauiel.  Enfin ,  le  16  septem- 
bre! il  donna  publiquement  cette  absolution 
sur  un  amphithéâtre  dressé  pour  cela  devant 
réglise  de  Saint-Pierre ,  oh  les  ambassadeurs 
de  France  étant  a  genoux ,  et  la  tète  nue  devant 
le  Pape  j  la  reçurent  au  nom  du  Roi. 

Dès  que  Henri  en  eut  reçu  la  nouvelle,  il 
ordonna  qu'on  rendit  grâces  à  Dieu  par  tout 
son  royaume ,  et  ordonna  que  fts  concordats 
avec  le  Saint-Siège,  seraient  exactement  ob- 
serves ,  et  rechercha  toutes  les  occasions  de 
témoigner  son  obéissance  à  l'église  romaine  et 
sa  reconnaissance  au  Pape. 

Au  commencement  du  mois  dbctobre  Snen- 
tes  était  devant  Ganibray.  Les  habitans  de  cett^ 
place  ne  pouvant  plus  supporter  les  vexations  du 
marédial  de  BalagnjTi  qui  possédait  cette  ville 
en  qualité  de  prince  etdûcdeCambrests,sousla 
protection  du  Rôi,  résolurent  de  secouer  le  joug 
au  plutôt;  dès  qu'il  y  eut  doncjbrèchede faite,  ils 
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ouvrirent  lears  portes  au  comte  de  Suen  les ,  ainsi 
les  Espagnols  furent  maître  de  cette  place  et  la 
gardèrent  très-long  temps. 

Le  Roi ,  averti  du  siège  de  cette  ville,  partit 
en  poste  de  Lyon ,  oii  il  était ,  pour  venir  la 
secourir;  mais  étant  àBeauvais ,  il  apprit  qu'elle 
s'était  rendue. 

Pour  réparer  la  perte  de  Cambray  ,  le  Roi 
vint  mettre  le  siège  devant  La  Fëre.  11  croyait 
cette  place  si  peu  munie  de  vivres,  qu'il  ré- 
solut de  la  prendre  par  la  famine ,  et  se  con- 
tenta de  la  bloquer.  Pendant  ce  temps  il  fit  un 
voyage  à  Monceaux  pour  visiter  Gabrielle ,  et 
il  revint  amenant  avec  lui  Mayenne. 

Ce  duc  n'avait  jamais  voulu  venir  avec  le 
Roi  qu'il  n'eÉI  T'absolution  du  Pape;  mais  sitôt 
qu'il  eut  les  preuves  certaines  de  l'absolution  du 
jSaint-Père,  il  fut  tout  prêt  à  ae  rendre  à  lui. 
Durant  ce  même  siège ,  le  duc  de  Joyeuse  et  le 
duc  de  Nemours  se  rendirent  aussi  au  Roi.  Il 
ne  restait  plus  des  chefs  de  la  Ligue  contre  lui 
que  le  duc  de  Mcrcœur  et  le  duc  d'Epemon. 
.  La  ville  de  Marseille^  qui  avait  donné  autre* 
fois  de  si  grandes  marques  de  son  amour  pour 
ses  rois  ,  dans  les  deux  sièges  qu'elle  soutint 
contre  le  connétable  de  Bourbon  et  contre 
Charles-Quint  |  paraissait  avoir  totalement  dè« 
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géoéré  du  patriotisme  de  ses  anciens  faabitans. 
Cette  fière  reine  de  la  Médilerrance  avait  pro- 
filé du  tourbillon  delà  Ligue  pour  relever  son 
ancienne  liberté  -,  elle  ne  voulait  plus  dépendre 
ni  du  Roi ,  ni  du  duc  de  Mayenne,  et  repoussait 
également  loin  de  ses  murs  le  duc  d'Epernon 
et  le  duc  de  Savoie.  Deux  citoyens  entrepre- 
prenansj  nommés  Casaux  et  Louis  d'Aix  ,  s'é- 
taient érigés  en  tribuns  [et  en  dictateurs  dans 
son  sein.  Tout sefaisait  par  leur  ordre;  la  garni- 
son était  à  eux;  le  reste  des  bourgeois  gémissait 
en  silence.  Le  Roi  avait  envoyé  à  ces  deux  usur^r 
pâleurs  un  trompette  pour  leur  proposer  un 
accommodement ,  mais  Casaux  d'Aix  ,  violant 
honteusement  le  droit  des  gens ,  avait ,  pour 
toute  réponse  ,  fait  couper  les  oreilles  à  ce  hé- 
rault  et  l'avait  renvoyé  au  Roi.  Ce  prince  était 
bien  résolu  d'aller  venger  cet  outrage  ;  maïs 
le  duc  de  Guise  prévint  son  juste  ressentimeuL 
En  arrivant  en  Provence ,  dont  il  venait  d'être 
nommé  gouverneur,  ii  voulut  signaler  la  prise 
de  possession  de  son  nouveau  gouvernement 
par  la  réduction   de  Marseille.    Il  gagna  un 
capitaine  de  vaisseau ,  Corse  dJe  nation ,  en 
qui  les  deux  tyrans  de  Marseille  avaient  toute 
leur  confiance.  11  était  chargé  de  la  garde  d'une 
porte ,  la  seule  qu'il  ouvrait  le  malin  pour  lais- 
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ser  sortir  Casaux  et  d'Aix ,  qui  allaient  toujours 
reconnaître  les  environs  dans  la  crainte  dequel- 
que  surprise.  Libertat  (c'était  le  nom  du  capi- 
taine corse)  était  convenu  avec  Guise  d'enfer- 
mer, un  jour  indiqué,  les  deux  chefs  de  la  ville; 
quependant  ce  temps  là  les  bourgeois  royalistes 
feraient  main-basse  sur  la  garnison ,  et'ouvri- 
raient  leurs  portes  au  secours  qu'il  aurait  soin 
de  faire  approcher  près  de  cette  place.  La  chose 
réussit ,  quoiqu'un  seul  des  chefs  fût  sorti  de  la 
ville  ce  jour-là^  qui  était  le  17  février.  La  porte 
Be  ferme  sur  lui;  le  peuple  crie  vn^e  le  Roi!  et 
court  aux  armes.  Casaux  arrive  étonné  à  la 
porte  oii  était  Libertat ,  lui  demande  le  sujet 
de  celte  émeute;  Libertat,  pour  toute  réponse, 
le  renverse  d'un  coup  de  lance.  La  cavalerie  da 
duc  de  Guise  entre  dans  la  ville;  Louis  d'Aix, 
qui  en  était  sortie  se  fait  monter  sur  le  rem- 
part par  une  corde  qu'on  lui  jette  ;  il  se  retranche 
dans  un  quartier  avec  six  cents  Espagnols  : 

Mais  il  ne  peut  tenir  contre  la  furie  des  Marseil- 
lais; il  s'échappe ,  et  les  Espagnols  se  sauvent  vers 
la  flotte  qui  les  avait  amenés.  Tout  ce  qui  avait 
Clé  du  parti  de  leur  Roi  fut  massacre.  Ainsi  les 
Marseillais  vengèrent  eux-mêmes  leur  souverain 
de  l'insulte  qu'il  avait  reçu  dans  leur  ville;  ils 
vengèrent  aussi  en  même  temps  leur  patrio* 
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tisme.  Henri  ly ,  en  apprenant  cette  grande 
nouvelle  ,  s'écria  dans  le  premier  mouvement 
de  sa  joie  :  C'est  maintenant  que  je  suis  Roi!  pa- 
roles flatteuses  pour  les  habitans  dé  cette  ville; 
elles  montrent  le  cas  qu'il  faisait  de  leur  atta- 
cUément  et  de  leur  fidélité ,  et  celui  que  la  na- 
liofi  elle-mânve  en  doit  faire. 

Marseille  réduite  ,  le  duc  de  Guise  tourna 
toutes  ses  forces  contre  le  duc  d'Epernon. 
Comme  celui-ci  venait  ausecotirsde  la  citadelle 
^de  Saint-l'ropès  que  Mesplez  assiégeait ,  il  le 
chargea  si  impétueusement  qu'il  le  força  de  re- 
passer la  rivière  d*Argence;  ce  qu'il  fît  avec 
tant  de  précipitation  que  la  plupart  des  troupes 
d*Epernon  furfent  tuées  ou  noyées. 

Dans  le  commencement,  le  siège  de  LaFèfe 

ne  fut  qu'un  )blocus ,  parce  qu'Henri  iv  croyait 

la  prendre  par  famine;  mais  voyant  que  la  ville 

était  inunie  ',  il  la  pressa  dé  plus  prës. 

t  * 
L'épouvante  qiïi  était  dans  cette  place  la  fit 

'perdre  en  peii  (iféVemps.  Dèsla  première  brèche 

TaUe  aux'  rempàH^ ,  les  habitans  forcèrent  le 

gouverneur  à  capituler^  ce  qu'il  fît ,  et  le  Koi  fut 

maître  de  la  ville .  ' 

Les  Espagnols  vinrent  mettre  le  siège  devant 

Calais.  Henri  iv  dépêcha   aussi-tôt  Sanci  à  la 

reine  Elisabeth  pour  lui  demander  des  secours. 


V 
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ce  qu'elle  pouvait  faire  d'autant  plus  faeilement 
que  le  comte  d'Essex  était  dans  la  Manche  avec 
une  flotte  nombreuse.  Cette  reine  dit  à  Sanei 
qu^elle  ferait  savoir  au  Roi  ses  intentions  par 

l'ambassadeur  qu'elle  avait  auprès  de  lui.  C'était 

• 

mylord  Sydney,  qui  dit  nettement  à  ce  prince 
que  la  reine  avait  des  desseins  plus  importans 
pour  le  bien  de  ses  états  que  de  secourir  Calais  ; 
qu'elle  ferait  cependant  tous  ses  eflTorls  pour 
empêcher  les  Espagnols  de  le  prendre ,  s'il  vou- 
lait consentir  à  l'engager  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, jusqu'au  paiement  des  sommes  prêtées 
à  Sa  Majesté,  depuis  que  la  reine  l'aidait  à  sou- 
tenir la  .guerre  contre  ses  entremis.  Le  Roi 
reçut  fort  mal  cette  proposition ,  et  dit ,  en  tour* 
nant  le  dos  à  Sydney  :  «  Milord ,  si  j'ai  à  être 
mordu ,  j'aime  mieux  être  mordu  par  un  lion 
que  par  une  lionne,  p 

Résolu  cependant  de  tout  temer  pour  $eeou- 
rir  cette  place,  et  n'ayant  aucunes  troupes  avec 
lui  pour  entreprendre  de  forcer  le  camp  de^ 
assiégeanSy  il  prit  le  seul  parti  qui  lui  restait , 
de  se  jeter  lui-même  dans  la  ville.  Il  s'embarqua 
deux  fois,  et  fut  toujours  repoussé  par  les  vents 
contraires* 

11  apprit  bientôt  la  perte  d^. cette  place;  et 
au  lieu  d'en  témoigner  dû  chagrin  ,  il  s'écria 
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avec  un  visage  serein  ,  comme  si  cet  accident 
ne  l'eût  pas  afiQîgé: 

«c  Or  sus  mes  amis^  il  n'y  a  plus  de  remède^ 
Calais  est  pris;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  cou- 
rage,  puisque  c'est  dans  les  afflictions  que  les 
vaillans  hommes  s'évertuent  et  se  renfoncent 
d*espérance«  C'est  une  chose  ordinaire  à  la  guerre 
de  gagner  dans  un  temps  et  de  perdre  dans 
Vantrej  les  ennemis  ont  eu  leur  tour;  et  avec 
l'assistance  de  Dieu  (qui  ne  m'a  jamais  délaissé 
quand  je  Tai  prié  de  bon  cœur)  nous  aurons  le 
nôtre;  et  ainsi ,  il  ne  nous  faut  plus  penser  à 
faire  des  plaintes  et  doléances ,  ni  user  deblàme 
oo  de  reproche  contre  aucun  :  au  contraire, 
célébrons  avec  honneur  la  mémoire  des  morts; 
ne  dénions  point  les  louanges  dues  à  la  géné- 
reuse défense  des  vivans ,  et  regardons  à  cher- 
cher les  moyens  pour,  avec  usure  ,  prendre 
notre  revanche  sur  les  ennemis ,  et  faire  en 
sorte  9  comme  je  l'espère,  avec  la  faveur  du  ciel, 
que  cette  place  demeure  seulement  autant  de 
jours  entre  les  mains  des  Espagnols  que  nos  de- 
vanciers l'ont  laissé  d'années  entre  les  mains 
des  Anglais.  y> 

Li'armée  du  Roi  était  si  fatiguée  du  siège  de 
La  Fère^qu'il  futobligé  del'envoyer  se  rafraîchir 
dans  les  provinces,  réservant  seulement  quel- 


qucs  troupes,  avec  lesquelles  le  baron  de  Bîron 
fit  trois  différentes  interniptions  dans  l'Artois. 
Il  désola  horriblement  ce  pa/s  par  le  fer  et  le 
feu ,  en  pevancbe  des  crueb  ravages  qu'on  avait 
fait  dans  le  fioulonais  après  la^aix  d'Ardres. 

Les  plus  pénibles  occupations  du  Roi  étaient 
de  contenter  les  Calboliques  zéiés  et  la  cour  de 
Home  ,  et  de  quoi  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  dans  la  misère  où  était  le  royaume.  Pour 
cela  y  il  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  plus  prompt 
que  de  convoquer  une  grande  assemblée  dans 
tout  son  royaume.  Mais  ce  fut  des  notables  seu- 
lement choisis  d'entre  les  grands,  les  prélats  et 
les  officiers  de  justice  et  de  finapce  :  car  celle 
des  Etats-Généraux  eût  été  longue;  et  d'ailleurs 
autant  que  les  plus  sages  politiques  les  ont  au- 
trefois aimés ,  autant  les  princes  des  derniers 
temps  les  ont  redoutés. 

L'ouverture  de  l'assemblée  se  fit  dans  la  salle 
du  monastère  de  Saint-Oucn ,  le  4  novembre. 
Le  discours  que  Henri  iy  prononça  est  digne 
du  père  des  Français  : 

«  Si  je  voulais,  dit-il ,  acquérir  le  titre  d'ora- 
teur, j'aurais  appris  quelque  belle  et  longue 
harangue,  et  la  prononcerais  avec  assez  de 
gravité;  mais ,  Messieurs ,  mon  désir  tend  à  des 
titres  bien  plus  glorieux ,  qui  sont  de  m'appeler 
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libérateur  ei  restaurateur  de  cet  Etat.  Pour  à 
quoi  parvenir,  je  vous  ai  assemblés.  Vous  savez , 
à  vos  dépens  'comme  moi  aux  miens ,  que  lors- 
que Dieu  m'a  appelé  à  cette  couronne»  j'ai  trouvé 
la  France 9  non  seulement  quasi  ruinée  ,  mais 
presque  toute  perdue  pour  les  Français.  Par 
grftce divine,  parles  prières,  parles  bons  con* 
seils  de  mes  serviteurs,  qui  ne  font  profession 
des  armes  ,  par  Tépée  de  ma  brave  et  géné- 
reuse noblesse  (de  laquelle  je  ne  distingue  pas 
mes  princes ,  pour  être  notre  plus  beau  titre , 
fotde  getttilbonune  ) ,  par  mes  prières  et  mes  * 
labeurs,  je  l'ai  sauvée  de  perte  ?  sauvons-la  à  celle 
heure  de  ruine  ;  participez  avec  moi  a  cette  se- 
conde gloire  comme  vous  avez  participé  à  la 
première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés ,  comme 
mes  prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver 
mes  volontés  ;  je  vous  ai  fait  assembler  pour  re- 
cevoir vos  conseils,  pour  les  croire ,  pour  les 
snivre;  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
T08  mains;  envicqui  ne  prend  guère  aux  barbes- 
grises,  aux  victorieux.  Mais  le  violent  amour 
que  je  porte  à  mes  sujets ,  l'extrême  désir  que 
j^aî  dajouter  deux  beaux  titres  à  celui  de  Roi , 

me  fait  trouver  tout  aisé  ,  tout  agréable.  •  (i) 

»^— ^^— ^,^1— ^       — — — — i^.—  ^    I   ■  ■       ■■■Il 
(i)  La  dacheué  de  Beanfort,  pIu«conaae  too*  le  nom 
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Le  chancelier  y  représenta  les  nécessitéft  ur* 
génies  des  affaires ,  et  demanda  une  prompte 
assistance.  Les  notables  dressèrent  leurs  cahieis 
pour  la  réformaiionde  l'Etat;  et,  dans  cette  oc- 
casion ,  les  officiers  de  robe  et  de  finance  firent 
bien  voir,  par  le  ton  qu'ils  prenaient ,  que  leur 
puissance  allait  excéder  celle  de  tous  les  autres 
ordres,  comme  elle  avait  fait  jusqu'à  ces  der- 
niers temps. 

La  masse  des  dettes  était  énorme  :  elles 
montaient  à  296,  620  ,  24  livres.  Les  intérêts 
de  ce  capital  étaient  à-peu-prës  de  16 millions; 
et  la  totalité  des  revenus  de  l'Etat  n'allait  pas 
à  vingt-trois  millions  par  an  ;  l'assemblée  fut 
d'avis  de  les  faire  monter  à  trente  millions. 

delà  belle  Gabrielle,  cachëe  derrière  aae  tapisserie, 
entendît  ce  discours.  Le  Roi  lui  demanda  ce  qu'elle  en 
pensait  ;  elle  lui  avoua  qu'elle  n'avait  jamais  ouï  mieux 
dire  ;  mais  \e  suis  étonnée ,  ajonta-t-elle ,  que  Votre 
Majesté  aye  parlé  de  se  mettre  en  tutelle. 

Ventre  Saint-Gris  ,  reprit  le  Roi,  il  est  vrai  ^  mais  ye 
l'entends  avec  mon  épée  an  c6té. 

Ce  même  jour  ,  a  son  diner,  on  parla  de  Langlois, 
prévôt  des  marchands ,  qui  avait  été  tellement  embarrassa: 
pour  haranguer  Sa  Majesté  y  an  nom  du  tiers-état,  que  fa- 
vocal  Talon ,  alors  échevin  ,  avait  été  obligé  de  prendre  fa 
parole  pour  lui  :  Si  mon  prévoi  a  la  langue  au  talon ,  dit 
Henri  IV  en  riant^  il  n'en  est  pas  moins  un  honnête  homme. 
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Pour  faire  remonter  les  revenus  si  haut  ,  ou 
imagina  de  lever  le  "Sous  pour  livre  sur  toutes 
les  dcùrées  qui  se  vendraient  dans  le  royaume , 
excepté  le  bled  ,  et  cet  impôt  fut  cvaloé  à  cinq 
millions  ;  ce  qui  n'eût  pas  encore  sufR  ,  selon 
M.  de  Sully  pour  compléter  les  trente  millions; 
mais  cependant ,  cela  fut  suffisant. 

Les  diffisrentes  assemblées  de  notables  n'é- 
taient pas  encore  finies  ,  lorque ,  par  une  ruse 
sans  exemple  >  Amiens,  capitale  delà  Picardie, 
fut  surpris  par  les  Espagnols.  Heman-Teille- 
Èorto*Carrero,  vieil  officier  du  roi  d'Espagne , 
qui,  dans  un  corps  de  Nain,  avait  plus  d^ 
courage  qu'un  autre  dans  un  corps  de  Géant , 
s'était  fait  des  amis  dans  cette  ville ,  lorsqu'elle 
était  sous  la  domination    des  Ligueurs  ,  et 
l'avait  exactement  reconnue.  Pour  se  dédom- 
mager de  la  perte  de  Dourlens  ,  dont  il  était 
gouverneur ,  il  poursuivit  le  projet  qu'il  avait 
déjà  formé  de  se  rendre  maître  de  cette  place. 
S'élant  bien  assuré  que  la  garde  s'y  faisait  assez 
négligemment  par  les  bourgeois,  qui,  seuls 
en  étaient  chargés ,  il  fit  part  de  son  projet  à 
Fardiiduc  Albert,  qui  l'approuva ,  et  lui  donna 
pour  l'exécater  un  corps  de  sept  mille  hommes 
d^inliuiterie  et  de  sept  cents  chevaux.  Porto- 
Carrero  se  mit  à  la  tête  de  cette  troupe  la  Miit 
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di:r  r  o  au  1 1  mars ,  et  plaça  sar  la  roula  et  dans 
toas  les  sentiers  qoi  conduisaient  à  Amiens , 
deux  petits  pelotons  de  soldats  pour  arrêter 
tous  ceux  qui  en  approcheraient.  Cinq  cents 
guerriers  bien  choisis  se  mirent  en  embuscade 
dans  les  haies  et  dans  les  masures  fort  proches 
de  la  ville ,  et  trente  antres  déguisés  en  paysans 
et  en  paysannes ,  et  armés  soos  leurs  habits , 
s*avancèrent  jusques  à  la  porte.  Ceux-ci  condui- 
saient trois  chariots  et  portaient  sur  leurs 
épaules  des  sacs  de  noix  ;  on  leur  ouvrit ,  et  ii 
peine  furent-il  entrés ,  qu'un  d'entr'eux  répan- 
dit ,  comme  par  mal*adresse ,  les  fruits  dont  il 
était  chargé.  Les  bourgeois  firent  à  l'instant 
mille  huées, et  se  jetèrent  sur  les  noix; mais  les 
soldats  déguisés,  prenant  anssi-tôt  leurs  armes» 
en  tuèrent  plusieurs  et  mirent  les  autres  ea 
fuite*  On  donna  le  signal  ,  les  cinq  cents 
hommes  qui  étaient  cachés  dans  le  voisinage , 
accoururent  promptement.  Saisis  d'efiroi ,  les 
citoyens  ne  font  aucune  résistance ,  et  Fennemi 
en  moins  d'une  demi  -  heure  »  se  saisit  des 
places ,  des  remparts  et  de  la  Maison- de- Ville. 
A  petne  le  comte  de  Saint-Pol ,  qui  en  était 
gouverneur,  eut-il  le  temps  de  gagner  la 
rivière  qu  il  passa  dans  on  bateau ,  et  de  se 
9aafer  à  Corbi« 
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■ 

Porto  -  Carrero  désarma  d^abord  tous  les 
bourgeois  y  et  ensuite  il  abaudoona  la  ville  au 
pillage.  Les  Espagnols  y  firent  un  butin  inesti- 
mable. L'artillerie ,  les  munitions  et  tout  l'argent 
^ue  Henri  iv  avait  fait  transpojpter  4ans  cette 
ville,  destinée  à  être  sa  place  d'armés  pendant  la 
campagne  prochaine ,  fut  livrée  à  leur  rapacité. 

Ce  fut  la  nuit  d'après ,  au  sortir  d'un  bal 
donné  par  le  maréchal  de  Biron  y  que  le  Roi 
apprit  cette  fâcheuse  nouvelle.  Il  en  fut  cons- 
terné. La  prise  d'Amiens  ouvrait  le  chemin 
aux  Espagnols  jusqu'à  la  capitale  du  royaume , 
leur  donnait  la  facHité  de  courir  dans  les  pro- 
vinces voisines  ,  et  l'obligeait  à  affaiblir  les 
forces  qu'il  destinait  contre  le  duc  de  Savoie  , 
disposé  à  se  jeter  dans  le  Dauphiué  et  la 
Provence,  pour  les  rassembler  toutes  de  ce 
cdté-là.  C'est  un  coup  du  ciel ,  dit  Henri  »  en 
réfléchissant  sur  la  suite  de  cet  événement  ;  ces 
pauvres  gens ,  pour  avoir  refusé  une  petite 
gamisoii  que  je  voulais  leur  donner,  se  sont 
perdus  ;  puis  songeant  un  peu  ,  c'est  assez 
faire  le  Roi  de  France ,  il  est  temps  de  faire  le 
Roi  de  Navarre  j  et  se  tournant  vers  Gabrielle^ 
d'Estrée,  qui  pleurait.  «  Ma  maîtresse  »  lui 
dit*îJ,  il  faut  quitter  nos  plaisirs  et  monter  a 

cheval  pour  une  autre  guerre.  » 

8* 
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Il  fît  aussi-tdt  publier  parlout,  qu'il  tien* 
drait  pour  des  lâches  tous  les  gentilshommes 
qui  ne  le  suivraient  pas  dans  cette  occasion. 

On  ne  vit  jamais  tant  de  noblesse  qu'à  ce  siège. 
Henri  iv  y  mena  même  sa  chère  Gabrielle; 
mais  les  murmures  cfiai  Tarmée  et  les  conseils 
de  Sully  le  firent  résoudre  à  s'en  séparer. 
Tout  le  mois  d'avril  se  passa  à  faire  marcher 
les  troupes  ;  celui  de  mai,  k  investir  la  ville , 
et  en  juin  commencèrent  les  approches  qui 
furent  ,  dit  d'Aubigné ,  de  dure  digestion»  j 
ayant  sur  les  remparts  soixante  canons. 

Le  siège  dura  près  de  six  mois.  Les  Espa- 
gnols par  leur  résistance  ,  les  Français  par 
leurs  attaques ,  se  couvrirent  de  gloire.  Les  pre- 
miers repoussèrent  à  la  suite  d'un  long  combat 
l'armée  royale ,  montée  à  l'assaut  le  4  de  sep- 
tembre. Mais  cette  victoire  leur  fit  répandre 
des  larmes  ,  car  le  généreux  Porto-Carrero  y 
perdit  la  vie.  11  fut  rçmplacé  par  le  marquis  de 
Montenaigre ,  plus  flegmatique  et  aussi  intré- 
pide. Les  assiégeans  perdirent  de  leur  côté  le 
brave  Saint-Luc. 

Montenaigre  fit  des  retranchemens  dans 
Amiens, et  donna  le  temps  a  l'archiduc  Albert^ 
cardinal ,  de  marcher  à  sou  secours  avec,  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  troupe 
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aguerries.  L'approche  de  cette  armée  causa  de 
grands  débats  dans  le  conseil  de  Henri  iv.  Le 
maréchal  de  Biron  était  d'avis  d'aller  avec  toute 
la  cavalerie  arrêter  les  Espagnols  aux  défilés, 
assurant  que  faute  de  munition ,  ils  se  reti* 
reraient  pour  peu  qu'on  retardât  leur  marche. 

Mayenne  s'y  opposa  fortement.  «  Que  jugez- 
vous  donc  h  propos  de  faire  mon  cousin  lui 
demanda  le  Roi  ?  »^Mayenne  répondit  :  a  Votre 
dessein ,  mon  prince ,  est  de  prendre  Amiens 
et  non  de  gagner  une  bataille;  vos  retranche^ 
mens  sont  très^-forts ,  laissez  votre  armée  der- 
riëre  ;  les  Espagnols  ne  hasarderont  rien.  Je  les 
connnais ,  ils  n'entreprendront  jamais  de  vous 
forcer.  »  Henri  l'embrassant  lui  dit  :  «  Mon 
cousin  ,  je  m'en  tiens  à  cet  avis.  » 

L'archiduc  Albert  vint  camper  à  l'abbaye  de* 
Bertaucourt ,  et  fît  faire ,  à  son  arrivée  ,  une 
grande  décharge  de  son  artillerie ,  pour  avertir 
les  assiégés  du  secours  qu'il  leur  amenait.  Le 
lendemain ,  il  prit  la  route  de  Lompie ,  village  oii 
était  le  pont  de  communication  de  l'armée,  sur 
la  rivière  de  Somme  à  cinq  cents  pas  du  camp. 

O9  avait  négligé  lès  fortifications  de  ce  poste. 
Henri  rv  reconnut  la  faute;  et  les  précautions 
qa'il  prit,  joints  à  la  trop  grande  prudence  des 
chefs  espagnols  9  empêchèrent  les  malheurs 
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qu'il  en  pouvait  résulter.  S'aperce vant  que  pour 
les  joindre,  il  fallait  que  Tarniée  espagnole 
passât  sur  une  éminence  voisine  de  Lampré , 
il  donna  ordre  à  Duras-Fort,  successeur  <le 
Saint  -  Luc  dans  la  ckarge  de  grand  -  maître 
de  Tartillerie ,  de  faire  feu  sur  Vennemi  : 
Duras-Fort  pointa  si  bien  les  canons  qu'il  n'y 
en  eut  pas  un  seul  coup  de  perdu. 

L'Archiduc  ne  crut  pas  devoir  aller  plus 
avant  ;  il  s'arrêta  et  alla  camper  au-delà  du 
coteau  et  à  Tabri  du  canon.  Le  duc  de  Mayenne 
profita  de  ce  moment  pour  fortifier  le  pont  de 
communication.  Nombre  de  prisonniers  et  de 
soldats  travaillèrent  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main matin ,  cettQ  partie  faible  des  retranche- 
mens  se  trouva  être  la  plus  inaccessible. 

Le  cardinal  Albert,  désespérant  alors  de  sou 
entreprise,  prit,  dès  le  même  jour,  sans  cher-* 
cher  à  inquiéter  les  Français,  la  route  des 
Pays-Bas. 

Cette  lâcheté  du  Cardinal  fit  dire  à  Henri  * 
le  Cardinal  est  venu  en  capitaine,  mais  il  s'est 
retiré  en  prêtre.  Je  suis  mal  satisfait ,  ajonta-t« 
il  en  riant ,  de  la  courtoisie  des  Elspagnols^  qui 
n'ont  pas  voulu  s'avancer  d'un  seul  pas  pour 
me  recevoir ,  et  ont  refusé  de  mauvaise  grâce 
l'honneur  que  je  leur  faisais. 
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Montenaign  ne  yonlui  point  rendre  la  place 
sans  le  conseniement  de  F  Archiduc;  celui-ci 
loua  son  courage  et  sa  fidélité ,  et  lui  permit 
de  capituler.  Le  marquis  de  Montenaigre  ob- 
tint des  conditions  très-honorables.  11  sortit 
d'Amiens  le  36  de  septembre ,  à  la  téie  de  sa 
garnison.  Henri  nr  enroya  ao-devant  de  lui  le 
Connétable  ,  le  maréchal  de  Biron  et  le  duc 
de  Montbazon.  Le  Connétable  lui  ayant  de- 
mandé I95  clefs  de  là  ville  :  Nous  pensions  ,  dit 
fièrement  un  Espagnol  9  que  vous  seriez  venu 
les  chercher  sur  la  brèche. 

Montenaigre  ,  présenté  an  JùA ,  mit  pied  à 
terre ,  et ,  aocolani  la  botte  de  Sa  Majesté  j 
lui  dit  en  italien  :  CK  egli  rendera  quellapiazta 
in  mono  dien  re  soldato ,  perché  non  era  pia* 
cÙÀto  al  suo  re  de  soldato  j  da  capi  tairi,  sol^ 
dati.  Cela  veut  dire  en  français  :  Je  rends 
cette  place  entre  les  mains  dun  Boi  soldat  g, 
puisqiiil  iioipas  plu  à  mon  maître  de  me  faire 
secourir  par  des  capitaines  'soldats. 

^enri  répliqua  :  //  doit  vous  suffire  daçoir 
défendu  cette  place  en  soldat ,  et  de  la  rendre 

m 

maintenant  en  homme  d'honneur  à  son  Moi 

légitùnei  Ainsi  fut  terminé  le  siège  d'Amiens. 

La  Bretagne  n'étant  pas  encore  soumise  à 

Tobéissance  du  Roi ,  PhilipperEmmannel ,  duc  de 


(.  ^^^  ) 
Mercœiir  et  de  Ponthièdre,  gouvemèur  de  cette 
province,  prétendait  s'y  maintenir,  avec  le 
secours  des  Espagnols  ,  dans  une  espèce  de 
souveraineté.  Le  Roi ,  réseau  de  le  réduire  u 

l'obéissance,  fît  marcher  des  troupes  de  ce  côté 

• 

là,  et  se  rendit  lui-même  à  Angers  pour  entrer 
incessamment  dans  la  Bretagne.  Quand  le  duc 
vit  toutes  les  forces  de  la  France  prêtes  à  fondre 
sur  lui,  il  eut  recours  à  la  soumission ,  et  pro- 
testa quil  était  prêt  d'accepter  les  conditions 
que  le  Roi  lui  avait  si  souvent  proposées  et  qu'U 
avait  toujours  rejetées.  Henri  ly  voulut  bien  le 
traiter  encore  avec  la  même  bonté ,  au  gouver- 
nement  près ,  lequel  il  ne  .voulut  point  lui 
laisser.  Tout  l'accord  consista  dans  ie  contrat 
du  mariage  qui  fut  fait  à  Angers,  entre  César, 
duc  de  Vendôme ,  fîis  de  Gabrielle  et  du  Roi , 
et   Françoise  de  liOrraine  ,  fîile   unique    de 
Mercœur,  qui,  par  ce  contrat,  donna  5o  mille 
livres  de  rente  à  sa  fille  y  et  se  démit  volontaire*, 
ment  du  gouvernement  de  Bretagne  en  faveur 
du  duc  de  Vendôme ,  à  qui  le  Roi  donna  par  ce 
même  contrat,  outre  ce  gouvernement  et  le 
duché  de  Vendôme,  la  somme  de-5oo  mille  liv.  f 
Gabrielle,  sa  mère ,  lui  donna  aussi. le  .duché, 
de  Bcaufort. 
Le  Pape,  voyant  alors  que  le  Roi,  maître 


absolu  de'toat  son  Royaume^  allait  employer 
tODtes  ses  forces  à  la  gaerre  contre  TEspagne  ^ 
et  qoc  cette  guerre  était  le  plus  grand  malheur 
qui  put  arriver  à  la  chrétienté ,  fit  de  grandes 
instances  auprès  des  deux  Rois  pour  les  porter 
&  faire  la  paix  ;  et  eut  le  bonheur  de  réussir. 

Henri  iv  et  Philippe  ii  envoyèrent  leurs  am« 
bassadeurs  a  Vervins  »  pour  terminer  tous  leurs 
différends.  Le  cardinal  de  FlMence,  en  qualité 
de  Légat ,  sy  rendit  de  la  part  du  Pape,  pour 
faire  Tpffice  de  médiateur  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Pomp<Mane  de  Bellièvre  et  Nicolas 
Brulart  étaient  pour  Henri  :  Jean  Richardot^ 
Jean-Baptiste  Taxis  et  Verreiken ,  poui^' Archi- 
duc, ayant  pouvoir  du  roi  d'Espagne. 

Us  conclurent  ia  paix  entre  les  deux  cou* 
ronnes  ^  le  a  mai  iSgS.  l^e  duc  de  Savoie  y  fut 
compris*,  et  Ton  demeura  d'accord  que  le  Pape 
serait  le  seul  juge  de  la  restitution  du  marqui- 
sat -de  Saluces  ,  que  ce  duc  avait  usurpé  sur  la 
France  :  que  Sa  Sainteté  terminerait  ce  difie«- 
rend  dans  un  an ,  et  que  cependant  il  y  aurait 
lapaix  entre  Henri  iv  et  lo  duc  de  Savoie. 

Cette  affaire  arrangée,  le  royaume  n'était  pour- 
tant pas  encore  tranquille.  Les  Protestans ,  qui 
avaient  si  bien  servi  Heu rî,  jusqu'à  ce  jour> 
avaient  refusé  de  le  secourir  au  siège  d'Amiens. 
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On  blàme  è  juste  raison  leur  conduite  :  elle  ayait 
cependant  un  motif  raisonnable.  Maltraités  par 
tes  lois  qui  leur  accordaient  à  peine  le  droit  de 
citoyen,  maltraités  par  les  Catholiques  qui 
écrasaient  encore  leur  faible  existence  par  des 
injures ,  par  des  railleries ,  par  l'abus  de  leurs 
privilèges  ,  ils  demandaient  à  être  à  Tabri  de 
tant  de  vexations.  «  Si  je  ne  puisa  présent  vous 
accorder  toutes  vos  demandes  »  leur  répondit 
Henri  iv^  je  le  ferai  dans  une  autre  occasion 
avec  plus  de  facilité,  quand  on  aura  vu  que  vous 
vous  êtes  signalés  dans  une  si  notable  conjonc* 
ture  pour  la  conservation  de  l'Etat.  » 

Les  Protestans  craignirent  que  les  insinua* 
tions  perGdes  des  Catholiques  ne  changeassent 
les  bonnes  dispositions  du  Roi  à  leur  égard, 
et  ils  lui  dirent  qu'ils  étaient  prêts  d'aller  sacrî- 
fier  leurs  vies  aux  pieds  de  Sa  Majesté ,  lors* 
qu'ils  auraient  reçu  satisfaction  de  leurs  deman- 
des, qu'ils  estimaient  justes.  Voilà  leur  faute. 
Ne  savaient^ils  pas  que  l'amitié  de  Hetiri  iv 
pour  eux  était  incorruptible  ? 

Après  la  soumission  du  duc  de  Mercœur, 
ce  prince  leur  rendit  justice.  11  s'empressa  de 
publier  un  édit  qui  leur  fut  plus  avantageux 
que  les  précédens ,  et  par  lequel  ks  droits  des 
deux  religions  furent  solidement  établis. 
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Il  nomma  des  commissaires  qui  furent  de 
mauTaise  foi.  Schomberg  de  Ton  ,  Jeannin  et 
Colignon^  ordonnèrent  anx  Huguenots  asaem* 
blés  à  CbâteHerault  d'envoyer  des  députés  avec 
plein  pouvoir  de  conclure.  Ces  députés  furent 
Constant  de  La  Moibe,  de  Cases  et  Charnier, 
ministres  de  Montiemilart.  Il  y  eut  de  vives 
contestations  de  part  et  d'autre. 

Enfin  i'éd;t  fut  signé  :  il  contenait  quatre- 
vingt-onze  articles ,  outre  cinquante-sii  autres 
qui  ne  furent  pas  enregistrés. 

On  a  beaucoup  exalté  cet  édit  de  Nantes  ; 
mais  qu'on  l'examine  de  près  ,  on  verra  qu  il 
n'éiait  pas  possible  d'accorder  moins  aux  non- 
Catholiques  ,  et  que  l'existence  qu'on  leur  don- 
nait ne  poovait  être  une  existence  fixe  et  dura- 
ble. Plusieurs  religions  peuvant^elles  subsister 
dans  un  état ,  sans  le  troubler ,  si  elles  ne  jouis- 
sent pas  également  des  mêmes  prérogatives  7 
Cependant ,  que  d'avantages  l'édit  de  Nantes 
accordait  aux  Catholiques  sur  les  Protestans? 
Ceriainemeut ,  si  Henri  iv  n'eût  écouté  que  son 
cœur ,  il  n'aurait  mis  aucune  différence  entre 
b  religion  de  Jeanne  d'Albert  sa  mère ,  et  celle 
de  Saint  Louis. 

Les  premiers  soins  du  Roi ,  depuis  la  paix  ^ 
ayant  été  de  régler  le  dedans  du  royaume  ,  oa 


(  »4) 

▼it  anssi-tôt  le  bon  ordre  établi  dans  Fadmi- 
nistration  des  afiaîres ,  et  principalement  dans 
les  finances ,  dont  il  donna  la  sur-intendance  an 
bon  Sully ,  aussi  bien  que  la  charge  de  grand- 
maître  de  rartillerie.  Jamais  aucun  ministre 
n'a  eu  plus  parfaitement  la  confiance  de  son 
prince  que  celui-ci ,  et  jamais  personne  ne  s'en 
est  rendu  plus  digne  par  sa  fidélité  et  son  ac- 
tivité, son  application  continuelle  aux  affaires  » 
et  son  désintéressement  dans  toutes  les  choses 
oii  il  s'agissait  du  service  du  Rot*  11  ne  consi- 
déra jamais  que  l'intérêt  de  Sa  Majesté ,  et  la 
considération  d'aucune  personne  de  qualité  j 
ni  des  princes ,  ni  même  de  la  reine ,  ne  le 
purent  porter  à  la  moindre  complaisance.  Lors« 
qu'il  crut  qu'il  y  allait  de  rinlërét  ou  de  la 
gloire  de  son  roi ,  ce  qui  lui  fit  des  ennemis ,  et 
qui  fut  cause  qu'après  la  mort  de  Henri  it  la 
reine  lui  ôta  le  maniement  des  affaires. 

Les  lettres  commencèrent  alors  à  fleurir.  Le 
collège  rojral ,  fondé  par  le  brave  François  1*', 
avait  beaucoup  souffert  des  calamités  publiques» 
Depuis  plus  de  vingt  ans  les  professeurs  fuyaient 
le  tumulte  des  armes  ,  et  cherchaient  le  repos 
et  la  tranquillité.  Henri  iv  les  rappela  tous  , 
il  les  admit  a  son  audience ,  et  les  entretint 
avec  cette  aimable  familiarité,  celte  popularité 
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charmante  qui  lui  gagnait  tons  les  cœars  » 
moyens  si  faciles  et  si  sûrs  de  leur  effet ,  dit 
nn  écrivain  moderne,  qu'il  parait  toujours 
étonnant  que  les  Rois  ne  soient  pas  tentés 
plus  souvent  d'en  faire  usage.  Il  donna  les 
ordres  les  plus  précis  pour  qu'ils  fussent  payés 
de  ce  qui  leur  était  dû ,  même  des  régnes  de 
Charles  ix  et  de  Henri  m ,  et  leur  annonça 
qu'il  augmentait  leurs  honoraires  de  moitié. 
Puis  se  tournant  vers  les  courtisans  :  «  Oui, 
dit-il ,  j'aime  mieux  qu'on  diminue  ma  dépense, 
et  qu'on  ôte  de  ma  table  pour  payer  mes  lec* 
teurs ,  je  veux  les  contenter.  M.  de  Sully  les 
payera.  »  «  Messieurs,  ajouta  Sully ,  les  autres 
vous  ont  donné  du  papier  ,  du  parchemin.,  de 
la  cire  ;  le  Roi  vous  a  donné  sa  parole ,  et  moi 
je  vous  donnerai  de  l'argent.  » 

Ce  siècle  fut  illustré  par  Montagne  ,  par 
Cheron,  par  Dethou ,  par  l'Hôpital ,  par  Bodin , 
par  Amyot,  ce* célèbre  traducteur  de  Plular- 
que  ;  par  Pithou ,  Dnpuy ,  Sainte-Marthe  Mor- 
nay  ,  d'Aubigné  ,  Bcrtaud ,  Desportes ,  Pas- 
serai ,  Régnier  et  le  célèbre  Malherbe. 

Henri  avait  résolu  de  rompre  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois  ,  hymen  qui  D'avait 
été  coiiclu  que  par  force.  Mais  la  reine  s'y  refusait 
absolument  ^  et  le  Pape  se  montrait  peu  disposé 
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à  prononcer  selon  les, vœux  du  Roi.  Peut-être, 
qu'ennuyé  de*ccs  refus ,  il  se  serait  déterminé  à 
faire  le  procès  à  la  reine,  pour  cause  d'adultère, 
si  on  événenient  imprévu  et  déchirant  pour  son 
cœur ,  ne  l'eût  tiré  de  ce  inauvais  pas. 

Il  était  à  Fontainebleau  avec  sa  chère  Ga- 
brielle  ,  «nr  la  fin  du  carême.  Pour  éviter  du 
scandale,  et  satisfaire  aux  remontrances  de 
son  pieux  confesseur ,  il  la  pria  d'aller  passer 
les  féte^  de  Pâques  à  Paris.  11  la  conduisit  jus- 
qu'à Melon;  avant  de  le  quitter,  Gabrielle 
l'embrassa  les  larmes  aux  yeux ,  et  loi  parla 
comme  si  elle  eût  pressenti  que  ces  adieux  se- 
raient les .  derniers.  Elle  lui  recommanda  ses 
enfans  et  ses  serviteurs. 

Arrivée  à  Paris ,  elle  descendit  chez  Zamct , 
riche  partisan.  Le  lendemain  étant  allée  aux 
ténèbres ,  elle  y  eut  quelques  éblouissemens. 
De  retour  chez  Zamet ,  elle  fut  frappée  d'une 
violente  apoplexie.  En  étant  un  peurevepue ,  on 
la  transporta  au  logis  de  madame  de  Laendis , 
au  cloître  Saint-Germain.  De  nouvelles  attaques 
ly  saisirent  sur-le-champ,  et  elle  rendit  le  der» 
nier  soopir  la  veille  de  Pâques! 

Dès  qu'elle  eût  expirée,  elle  parut  si  hi- 
deuse ,  et  le  visage  si  défiguré ,  qu'on  ne  la  pou* 
vait  regarder  sans  horreur.  On  crut  qu'elle  avait 
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été  empoisonnée  dans  le  repas  que  Zaniet  Iqî 
donna ,  et  cela  fil  craindre  pour  les  jours  du  Roi. 
Henri ,  s'étaint  mis  en  chemin  pour  Tenir  à 
Paris ,  n'en  était  qu'à  quatre  lieues  lorsqu'il 
apprit  cette  nouvelle.  Sa  douleur  fut  excessive , 
il  s'évanouit  dans  soo  carosse  :  revenu  à  lui  ^ 
on  le  força  de  reprendre  la  route  de  Fontaine* 
bleau.  Toute  compagnie  lui  fut  insupportable 
pendant  plusieurs  jours  ,  Sully  seul  Tentreiint 
quelquefois  ,  et  eut  l'adresse  de  le  consoler,  en 
lui  faisant  envisager  ia  mort  de  son  amante 
comme  un  bienfait  du  ciel.  Quelle  douce  mé- 
lancolie respire  dans  cette  lettre ,  oii  ce  prince 
exprime  ses  regrets  sur  la  perte  d'une  personne 
si  cbère. 

«  Ma  chàre  sœur,  j'ai  reçu  à  beaucoup  de  consola- 
tion votre  visite  :  j'en   ai  bien  besoin ,  car  mon 

« 

afllicdon  est  aussi  incomparable  comme  l'était  le 
sujet  qui  me  la  donne  ;  les  regrets  et  les  pleurs 
m'accompagneront  jus(][U6s  au  tombeau. 

»  La  racine  de  mon  *  amour  est  morte  :  elle  ne 
rejeteraplns;  mais  celle  de  mon  amitié  sera  toujours 
verte  pour  vous,  ma  chère  sœur  ^  que  je  vous  baise 
un  million  de  fois. 

Sans  bauteur ,  sans  arrogance ,  sans  fierté  , 
Gabrielle  était  affable  ,  douce  et  polie.  Elle 
avait  de  plus  une  âme  aimante  ;  en  fallait-tl 
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davantage  pour  enchaîner  le  cœur  loyal  et  franc 
de  notre  bon  Henri.  D'Âubigné  ,  qui  ne  l'é- 
pargne pas  sur  ses  amours,  fait  cependant 
un  bel  éloge  de  sa  maîtresse. 

(i)  «  On  n'a  guère  vu  de  favorites  de  nos  rois 
qui  n'aient  attiré  sur  elles  la  haine  des  grands , 
on  en  leur  faisant  perdre  ce  qu'ils  désiraient , 
ou  en  faisant  défavoriserceux  qui  ne  les  aidaient 
pas  ,  ou  en  épousant  les  intérêts  de  leurs  pa« 
rens ,  leurs  récompenses  ou  leurs  vengeances . 
C'est  une  merveille  que  cette  femme ,  dont  Tex- 
trême  beauté  ne  tenait  rien  de  lascif,  ait  pu 
vivre  dans  celte  cour  avec  si  peu  d'ennemis.  » 

Henri  iv  avait  connu  cette  belle  lorsqu'il 
était  occupé  au  siège  de  Paris.  Un  jour  qu'il 
vantait  les  charmes  de  Marie  de  Beauvilliers  , 
sa  maîtresse  d'alors  ,  disant  qu'il  la  préférait  & 
toutes  les  femmes ,  le  duc  de  Bcllegarde  ,  grand 
écuyer  de  France,  prétendit  qu'il  changerait  de 
sentimens  s'il  avait  vu  mademoiselle  d'Estrée. 
Il  lui  en  dit  tDnt  de  bien,  et  lui  en  fit  un  si  beau 
portrait ,  qu'il  lui  donna  eu  vie  de  la  voir. 

Bellegarde ,  qui  était  amoureux  de  cette  belle, 
sentit  la  faute  qu'il  avait  faite  d'en  parler  au 
Roi  ;  mais  il  n'y  avait  plus  moyens  de  s'en  dé- 
dire. Henri  la  vit  àCœuvres,  oii  elle  demeurai!, 

(1)  Extrait  de  d'Aobigaé. 
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ei  devint  ^perdoment  épris  de  seB  charmes; 
GabricUe  ne  répondît  pas  4'c^bord  aux  em- 
pressemens  du  prince  ,  et  celle  molle  résis- 
tance ne  servit  qu'à  l'enflaminjer  davantage. 
Ce  monar^e  aurait  désiré  de  ne  laisser 
passer  aucun  jour  sans  voir  sa  nouvelle  mal* 
tresse  ;  mais  la  difficulté  pour  lui  était  de  se 
rendre  à  Gxuvres  sans  beaucoup  risquer.  Il 
fellait  faire  sept  lieues  en  pays  ennemi,  traver- 
ser un  grand  bois ,  et  passer  à  la  vue  de  deux 
garnisons  de  laUgue.  Un  jour  il  monta  à  diéval 
a]{ec  quelques  officiers  de  confiance ,  et  fit  quatre 
lieues  avec  eux.  Lorsque  ce  prince  fut  à  trois 
lieues  de  la  maison  de  sa  maîtresse ,  il  renvoya 
•a  compagnie,  mit  pied  à  terre,  s'habilla  en 
paysan,  se  chargea  d'un  sac  plein  de  paille ,  et 
acheva  son  vûyage  avec  sou  sac  sur  le  dos.  Ga« 
brielle  le  reçut  assez  froidement  ,«tne^m0ite 
que  quelques  momens  avec  lui.  Dans  la  suite, 
l'élévation  de  M.  d'Estrée,  père  de  la  belle  ^ 
le  sincère  attachement  que  Henri  témoigna  à  sa 
maîtresse ,'  ses  manières  affables  et  pleines  de 
bonté,  oblîgècent  cette  belle  à  mieux  traiter  un 
amant  si  généreux ,  si  bien&isjBnt.  Cependant 
Gabrielle  continua  à  aimer  Bellegarde ,  ce  dont 
le  Rot  avait  quelques  soupçons  ;  mais  à  là 
moindre  caresse  qu'elle  lui  faisait ,  il  condam-i 
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t 

nait  ses  pensées  comme  criminelles .  et  s'en  re-» 
peu  tait.  •        .  ^     • 

'CcpendaBt  il  arriva  un  pftit  accident  qoii 
faillit  Itil  en  apprendre  •davantage  ;  œ  fat  qu'es- 
tant en  l'une  de  ses  niaîscms»  pour  quelqu'cn-^ 
treprise  qu'il  avait  de  ce  côté  là,  et  étant  allé  à 
troi^  où  quatre  lieues  pour  cet  effet,  Gabriello 
éuit  demeurée  au  lit ,  en  disant  quelle  setron-^ 
vait  incommodée ,  et  Bdlegàrde  avait  feint 
d'aller  k  Mantes^  qui  n'en  était  pas  éloigné; 
Sitôt  que  le  Roi  fut  parti,  Arphurc,  la  plus  in» 
time  confidente  èe  Gabrieile,  et  sur  laquelle 
elle  se  reposait  entîëreroeutr ,  fit  entrer  Belle* 
garde  dans  un  petit  cabinet ,  dont  elle  seule 
avait'lâ'clef;  et  après  que  sa.  maîtresse  eut  fait 
retirer-  tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  chambre^ 
son  amant  y  fut  reçu.  <iOmme  ils  étaient  en*> 
semble,  le  Roi ,  qui. n'avait  pas  tronvé  ce  qu^il 
était  allé  cherchei*,  revint  plutôt  que  l'on  ne 
croyait ,  et  pensa  trouver  ce  qu'il  ne  cherchait 
point.  Tout  ce  que  l'on  put  faire ,  ce  fat  quO 
Bellegardc  entrât  dans  le  cabinet  d'Arphure, 
dont  la  porte  se  trouvait  au  chevet  du  lit  de 
Gabrirlle ,  et  oit  il  j  avait  une  fenêtre  qui  doi^ 
Bail  sur  le  jardin.  Aussi^tôt  que  le  Roi  fut  entré, 
il  demanda  Arphure  pour  avoir  des  confitures 
qu'elle  gardait  dans  ce  cabinet.  GabrieUe  dit 
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qu'elle  n'y  était  pas,  et  qu'elle  loi  avait  de*- 
mandé  la  permission  d*aHer  visiter  quelques 
paréos  qu  elle  avait  a  la  ville.  Si  est-^ce ,  dit  le 
Aoi  s  qv6  i^  veu]L  mahger  des  confîturês  j  que 
si  Arphure  ne  se  trouve,  que  quelqu'un  viennd 
ouvrir  cette  porte  ou  qu'on  la  rompe.  Lui* 
môfne  commença  à  donner  des  coups  de  pieds 
dodans.  Dieu  sait  en  quelles  alarmes  Gabrielle 
étart ,  se   voyant  si  prête  d'être  découverte! 
EUerfeîjpit  un  graud  mal  de  tête ,  et  se  plaignit 
que  ce  bruit  rîncommodait  beaucoup  ;  mais 
pour  cqtte  fois,  le  Roi  voulut  rotnpre  la  porte. 
Belkgarde ,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
j^mède:,  M*  jeta  par  la  fenêtre  ,  et  fut  si  heu- 
reux ,  qu'il: «e  fit  fort  peu  de  mal.  Atts^i-tôt  Ar- 
phure^ qui  s'était  seulement  cachée  pour  ne 
point  ouvrit;  cette  porte  ,  eptra  bienjéchs^uffée , 
S  excusant  sur  ce  qu  elle  ne  pensait  pas  qu'on 
eût  beM^  d'elle.  Arphure  alla  donc  quérir  ce 
que  le Roî*uVl|tt  si  itkipatiémtnent  demandé;  et 
Gabt'jétlë,  voyant  qu'elle  n'éiait  pas  découverte, 
TGptùéhk  aii  Rrfî  mille  fois  cette  façon*  d'ag5V; 
«t  Je  voî$:bieh  ',  Iui<dft-etle',  que  vous  ttie  voule;ii 
ti'dii'êrtfoifiriie  lès  autres  que  vous  iivez  dirnéeB , 
et  qtfè^  tcHt^  humeur  changeante  Veut  é^j^eircKei^ 
quel(;(u^  sbjelde  rotiipi*e  avec  moi,  qui  Vous 
|>i'év1èhdrai  ,.me  reSûrfeat  avec  mon:  iiVari  /Juc 

9* 
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VOUS  m'avez  fait  laisser  d'aatorité.  Je  confesse 
que  reztréme  ]pas$ioD  que  j^ai  eue  pour  tous 
m'a  fait  oublier  mon  devoir  ei  mon  honneur,  et 
cependant  vous  payez  l'un  et  l'autre  d'in- 
constance sous  ombre  de  soupçons,  dont  je  ne 
vous  ai  jamais  donné  Je  sujet,  seulement  par 
pensée  »  ;  et  là  dessus  les  larmes  ne  manque* 
rent  pas ,  ce  qui  mit  le  Roi  en  tel  désordre , 
qu'il  lui  demanda  mille  fois  pardon  ,  qu'il  con- 
fessa d'avoir  trop  failli ,  et  qu'il  fut  l6ng«temps' 

depuis  sans  témoigner  aucune  jalousie Pau* 

yres  hommes  !  combien  vous  êtes  dupé  par  vos 
femmes  ou  amantes  I  qusyud  vous  croyeafr  en  être 
aimés  à  la  folie ,  c'est  justement  le  moment  où 
^Ues  vous  trompent  ;  et  comme  a  dit  élégam- 
ment un  auteur, 

Oh  !  nul  n'est  à  Pàbri  de  ce  vilain'  défaut. 

Peu  de  temps  après,  Henri  fut  attaqué  d'une 
si  violente  rétention  d'urine ,  qu'elle  mitoses 
jours  en  dangers  :  il  soufrait  par  intervalle  les 
douleurs  les  plus  aiguës  ^  et  dans  ces  momens 
mêmes,  il  n'entretint  Sully  que  du  regret  qu'il 
avait  de  .quitter  son  peuple  sans  lui  avoir  fait 
tout  le  bien  qu'il  avait  projeté  ,  et  ne.pQ^vant 
i'empêcber  de  laisser  couler  quelques  .li^rmes  ; 

f  Mon  ami  ^  Icd  dit-il ,  je  n'appréhende  pal 
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la  mort  ;  vous  le  savez  mieux  qne  personne  ; 
TOjns  qoi  m'avez  vu  en  lani  de  périls ,  dont  j'eusse 
bien  pu  m'exempter  ^  maïs  je  ne  nierai  pas  que 
j'ai  regrel  de  sortir  de  la  vie  sans  élever  ce 
royaume  à  la  splendeur  que  je  m'étais  proposée, 
et  avoir  témoigné  à  mon  peuple  ^  en  le  soula- 
geant ,  eu  le  déchargeant  de  tant  de  subsides, 
et  le  gouvernant  avec  douceur,  que  je  Faimais 
comme  un  père  aime  ses  enfans.  » 

Mais  heureusement  l'incommodité  n'eut  point 
de  suite  j  elle  disparut  en  moins  de  huit  jours; 
Quand  il  fut  pleinement  rétabli ,  les  députés  du 
clergé  vinrent  lui  faire  une  peinture  malheu- 
reusement trop  fidelle  des  désordres  qui  ré-^ 
gnaient  dans  l*Eglise  de  France.  Us  rengagèrent 
à  contribuer  avec  eux  à  leur  réformation  ;  ila 
lui  dirent  qu'il  seratt  a  propos  de  faire  recetvoir 
le  concile  de  Trente,  en  modifiant  les  décrets! 
qui  pourraient  être  contraires  aux  libertés  du 
royaume.  Us  le  prièrent  de  purger  les  béné* 
$ces  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  sanï 
mœurs  et  des  laïcs  qui  les  possédaient ,  et  de 
ne.  conférer  les  évéchés  et  les  abbayes  qu'à  dès 
personnes  en  état  d'instruire  patrie  parole,  efc 
d'édifier  par  la  conduite. 

Henri  iv,  ayant  écouté  ces  remontrances  » 
leur  répondit  : 
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«  Je  reconnais  que  ce  que  vous  aTe2  dil  est 
Teriiable;  mais  je  ne  suis  pas  auteur  de  tous  ces 
maux  :  ils  étaieni  introduits  avant  que  je  fusse 
venu.  Pendant  la  guerre,  j'ai  couru  oii  le  feu 
était  allumé  pour  réiouffer  ;  maintenant  que 
nous  sommes  en  repos  »  je  ferai  ce  que  veut  le 
temps  de  la  paix.  Je  sais  que  la  religion  et  la 
justice  sont  les  colonnes  et  les  fondemens  de  ce 
royaume  ;  et  quand  elles  n'y  seraient  pas ,  je  les 
voudrais  établir,  mais  pied  à  pied,  comme  je 
fais  en  toute  chose;  je  ferai  en  sorte.  Dieu  ai* 
dant ,  que  TEglisc  soit  aussi  bien  qu'elle  était  il 
y  a  cent  ans  ;  mais  il  faut  que ,  par  vos  bons 
exemples ,  tous  répariez  ce  que  les  mauvais  ont 
détruit  ,  et  que  la  vigilance  recouvre  ce  que  la 
nonchalance  a  perdu.  Vous:  m'avez  exhorté  k 
mon  devoir,  je  vous  exhorte  au  vôtre  :  faisons 
bien  vous  et  moi  ;  allez  par  un  chemin  et  moi 
par  l'antre  :  si  nous  nous  rencontrons ,  ce  sera 
bientôt  fait.  Mes  prédécesseurs  vous  ont  donné 
des  paroles  avec  beaucoup  d'appareil;  et  moi, 
avec  ma.  jaquette  grise,  je  vous  donnerai  des 
efTots  :  je  suis  gris  au  dehors ,  mais  tout  or  an 
dedans.  J*^crirai  à  mon  conseil  pour  Toir  vos 
cahiers,  ce  vous  pourvoirai  le  plus  facilement 
qu'il  me  sera  possible.  » 

Celte  mémo  année  ,  Philippe*  ti  mournt  à 
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PEscorial ,  le  1 5  septembre ,  d^nne  afirevse  et 
longne  maladie ,  où  t'oa  reconnut  la  Tengeance 
du  ciel.  Ses  qaarante^denic  ans  de  régne,  furent 
qaarante-deui  ans  de  défiolation  pour.toato 
FEurope.  Son  cœur  était  celui  d'un  scélérat  ;  il 
ne  se  nourrissait  que  de  vicc«,  et  mourut 
comme  il  avait  vécu. 

.Sa  mort  maintint  le  traité  de  Vervins  auquel 
il  ne  matiquait  que  le  ^gement  de  la  con- 
testation pour  le  marquisat  de  -  Saluces ,  dont 
le  Pape  était  arlmr^*  14  jagéail  à  propos  que 
le  marquisat  fût  mis  en  ^^séquestre  pendant  le 
temps  qu'il .  serait  nécesBaire  pour  eiudEuiner 
Je  droit  du  Roi  et  da  doc  de. Savoie.  Le  Koî 
coDSéniit  qu'il  I6t  mis  entré  las  mains  du  Pape 
âiéme,  et  qn'un  nevea  de  Sa  Sainlelé.y  fût 
établi  pour  gouverneur.  Lke.*ditc  de-  Savoie  té- 
]àioigna  qu'il'  se' défiait  de. la  sincérité  dii  )UgB 
et  de  quelque  colluaton  avec  ie  Roi ,  ce  quV  <ef*- 
fensa  le  Pa^  ot  ^e  fioria  a  se  déofeeiirede  Tar- 
bitrage.  Ce  {nvace  e»  !eat4i(  la  joie  ».  et  croyant 
^*i)' lerinlneMit  |ui«>iiiéine  heiireasement:  ce 
dtflerend  -en  coBiîérâi|t'âv«e  le  Roi ,  il*k^isiolnt dé 
venir- à- Parie.  '  r  :•    I    .-.  i.--. 

Le  Roi  répendit  k  la^  pvoposiûon  qu'on  lui 
en  fttdela^part  dtidiic-,  qu  tl  .serait  le  bien- venu, 
pourvoi  qu'il  renditlë  marquisat;  mais>qi)e  s^'il 
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ëtûit  résolu  de  ne  pas  le  rendre ,  il  ne  loi  conUi 
veillait  pts  4^  passer  les  monts. 

Le  doc  ne  laissa  pas  cependant  de  venir  à 
Paris  :  il  proposa  an  Roi  de  grands  desseins 
contre  l'Espagne,  et  lui  fie  des  protestations 
d'être  toujours  attaché  aux  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  Roi  lui  répondit ,  qu'avant  de  parler 
d'aucune  chose ,  il  fallait  terminer  laffaire  du 
iparquisat ,  et  qu'elle  ne  pouvait  Tétre  que  par 
jSou  entière  restitution. 

Ce  duc  parut  à  la  cour  avec  une  niagniflcence 
royale  et  une  libéralité  dont  il  se  promettait  de 
tirer  parti.  11  n  était  auprès  du  Roi»  ni  avec  trop 
de  familiarité  ,  ni  avec  trop  de  soumission  :  il 
paraissait  un  grand  prince  auprès  d'un  grand 
Roi  ;  il  caressait  les  grands  de  la  cour^  et  ne 
dédaignait  pas  les  moindres  ;  quand  on  lui  par* 
hit  de  rendre  le  marquisat  de  Saluces^  il  disait 
dans  le  Louvre ,  avec  la  même  liberté  qu'il  au- 
rait pu  faire  dans  Turin ,  que  le  mot  de  restitu-^ 
tion  était  barbare  pour  les  princes. 

Deux  conseillersHi'état  engagèrent  Henri  it 
de  retenir  le  duc  de  Savoie  prisooniereQFrancei 
jusqu*à  ce  qu'il  eût  fait  restitution  du  fkiarqui- 
sat.  Parce  moyen ,  diaaiénl-ils  »  Votre  Majesté 
épargnera  son  temps,  ses  iioances  etla  vie  de 
ses  soldats.  —  A  Dteu  ne  plaise  «  répond  le  mo« 
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narque;  la  parole  d'an  Roi  de  France  est  in- 
violable. J'ai  tiré  de  ma  naissance ,  et  j'ai  appris 
de  ceux  qui  m'ont  nourri ,  que  l'observation  de 
la  foi  est  plus  utile  que  tout  ce  que  la  perfidie 
permet.  J'ai  l'exemple  du  roi  François  ,  qui 
pouvait  i  par  la  tromperie ,  retenir  un  plus  grand 
morceau,  savoir  Charles-Quint.  Si  le  duc  de 
Savoie  a  violé  sa  parole,  l'imitation  de  la  faute 
d'autmi  n'est  point  innocence ,  et  un  Roi  use 
bien  de  la  perfidie  de  ses  ennemis  quand  il  la 
faitserrir  de  lustre  à  sa  foi.  Puis  il  ajouta  qu'on 
le  voulait  déshonorer,  et  qu'il  aimerait  mieux 
avoir  perdu  sa  couronne ,  que  de  tomber  dans 
le  moindre  soupçon  d'avoir  manqué  de  foi , 
même  au  plus  grand  de  ses  ennemis. 

Le  même  jour,  étant  allé  voir  jouer  à  la  paume 
avec  ce  même  prince  sur  les  fossés  de  St.-Ger- 
vais,  le  jeu  fini ,  ils  se  mirent  tous  deux  à  une 
fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue.  Le  duc  voyant  un 
.grand  peuple ,  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  trop  ad- 
mirer l'opulence  et  la  beauté  de  la  France.  U 
lui  demanda  ensuite  ce  qu'elle  lui  valait  de  re- 
venu. Elle  me  vaut  ce  que  je  yeux ,  lui  répondit 
H^ri  IV ,  prompt  it  la  répartie.  Le  duc ,  trou- 
vant cette  réponse  vague ,  le  voulut  presser  de 
lui  dire  ce  que  la  France  valait.  Le  Roi  lui  ré- 
ph'qua  : 
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cr  Oui ,  elle  vaul  ce  qoe  je  veux,  parce  qu'ayatit 
le  cœur  de  mon  peuple,  j*en  aurai  ce  que  je 
voudrai;  et  si  Dieu  me  fait  I9  grâce  de  vivre  dîx- 
huii  mois  ou  deux  ans,  je  veux  qu'il  n'j  ait  pas 
tin  paysan  dans  mon  royaume  qui  ne  mette  le 
dimanche  une  poule  dans  son  pot .  ^  Après  un 
instant  de  silence  :  «Et  cela  ne  m'empêchera  pa^ 
d'avoir  encore  de  quoi  entretenir  des  troupes 
pour  mettre  à  la  raison  tous  ceux  qui  choque- 
ront mon  autorité.  »  Le  duc  ne  répondit  rien , 
et  se  le  tint  pour  dît. 

Il  trouva  cependant  le  Roi  ferme  et  résolu  de 
ne  parler  d'aucune  affaire  que  celle  du  marquisat 
de  Saluce  ne  fat  terminée.  Il  nomma  donc 
quelques-uns  de  ses  ministres  pour  en  conférer 
avec  le  connétable  de  Montmorency  ,  le  chan- 
celier de  Belliëre  et  quelques  autres  que  le  Roi 
avait  choisi  pour  cela.  Après  de  longues  confé- 
rences  ,  le  chancelier  dit  enfin  ,  qu'il  fallait 
remettre  le  marqnisat  de  Saluées,  ou  remettre 
au  Roi  en  échange ,  ta  Bresse  ,  Pigneroles  et 
quelques  cnitres  places  dans  les  vallées  voi^ 
sines  pour  le  passage  de  France  en  Piémont  ; 
et  il  ajouta  à  ces  paroles  qui  étonnèrent  bien  le 
duc  quand  on  les. lui  rapporta:  Il  faut  passer 
par  là  ouparTépée, 

On  convint  des  articles  du  traité ,  tant  pour 
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la  restitution  que  pour  réchaDge;Ie  ducpromit 
d'accepter  et  d'exécuter  Tuu  et  l'autre  dans 
trois  mois  ,  et  le  signa.  Après  cela  ,  il  partit  dé 
Paris  au  mois  de  fe\'rier  ,  se  repentant  d'y  être 
Tenu ,  et  n'en  rapportant  autre  satisfaction  que 
d'avoir  extrêmement  plu  aux  dames  par  sa 
complaisance  et  sa  libéralité  ,  et  d^avoir  débau- 
ché le  marécbal  de  Biron  de  la  fidélité  qu*il 
devait  au  Roi.  11  mania  avec  tant  d'adresse 
cet  esprit  ambitieux ,  il  lui  représenta  si  vive-* 
ment  rinjusticc  que  le  Roi  lui  faisait,  de  ne 
pas  le  récompenser  selon  ses  mérites  ,  et  lui  fît 
des  promesses  si  magnifiques ,  qu^il  lui  fît  entrer 
dans  Tesprit  des  desseins  pernicieux  ,  qui  au- 
raient causé  la  ruine  de  la  France  et  la  perte 
du  Roi,  s'ils  eussent  réussi; mais  ils  tournèrent 
au  malheur  de  celui  qui  les  avait  conçus. 

Cependant  (i)  le  Roi ,  sur  l'assurance  que  le 
duc  9t  Savoie  lui  avait  donnée ,  fit  avancer 
TEspinasse  ,  vieux  colonel  d'infanterie  ^  avec 
iit%  troupes  suisses  pour  prendre  possession  du 
marquisat.  Mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  que  le 
duc  leva  le  masque ,  et  dit  nettement ,  qu'aux 
conditions  qu^on  lui  avait  proposées ,  la  guerre 
hii  était  moins  dure  que  la  paix.  Ainsi  le' Roi 

(i)  Percfixc. 
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fut  obligé  d'en  venir  au  point  ou  il  avait  bien 
prévu  qu'il  en  fallait  venir ,  c'est-à-dire  ^  à  une 

guerre  ouverte.  Il  la  lui  déclara  donc  le  onze 
du  mois  d'août ,  mais  avec  ces  termes  exprès , 
que .  c'était  seulement  pour  le  marquisat ,  et 
sans  préjudice  des  traités  de  Vervins  ,  qu'il 
desirait  observer  inviolablement. 

En  même  temps  ,  il  donna  avis  de  cette 
rupture  à  tous  les  princes  voisins ,  et  leur  fit 
entendre  les  justes  sujets  qu'il  en  avait.  Ce  grand 
Roi  savait  bien  qu'entre  les  Chrétiens  ,  Finfrac* 
tion  de  la  paix  est  extrêmement  odieuse ,  et 
que ,  sans  des  raisons  qui  convainquent  for- 
tement les  esprits  ,  il  ne  faut  jamais  rien 
faire  qui  trouble  la  tranquillité  publique.  En 
même  temps  il  fît  entrer  Crillon  dans  la  Bresse» 
et  Crequi  dans  la  Savoie  ;  l'un  et  l'autre  y  firent 
de  grands  progrès  en  peu  de  temps.  Crequi  s'em- 
para de  la  ville  de  Montmctian  et  en  blciqua  le 
cbâteau  ;  Crillon  se  saisit  des  faubourgs  de  Cliam- 
beiy.  Le  Roi  s'avança  jusqu'au  fort  des  Bar* 
reaux^  et  somma  le  gouverneur  de  se  rendre* 

Cependant  ce  qui  surprit  tout  le  monde, 
c'est  que  le  duc  de.  Savoie  ne  se  remuait  pas 
pour  toutes  ses  pertes.  Perefixe  dit  qu'il  en 
était  si  peu  touche ,  qu'il  chassait  et  qu'il  dansait , 
tandis  qu'on  le  dépouillait  de  ses  provinces^  Il 
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ne  semblait  pas  qn'il  fût  Tadversaire  »  mais 
bien  le  spectateur.  PereGxe  dit  encore  qa'il  y  en^ 
avait  qui  croyaient  que  le  duc  s'assurait  ,  sur 
je  ne  sais  quelle  pronostication  d'un  astrologue 
qui  lui  avait  prédit  qu'il  n'y  aurait  pas  de  Roi  en 
France  au  mois  d'août.  Ce  qui  se  trouva  vrai , 
car  Henri  iv  était  alors  en  Savoie.  Cependant 
ayant  appris  que  le  Roi  assiégeait  Montmélian , 
que  le  fort  Sainte-Catherine  était  bloqué  ,  que 
la  citadeUede  Bourg  était  investie  ;  il  commença , 
dit  Mezeray ,  à  se  réveiller  et  à  rassembler  des 
troupes. 

Sully  ,  qui  avait  été  fait  grand-maître  de 
l'artillerie ,  fit  faire  une  décharge  de  toute  son 
artillerie ,  sur  le  fort  de  Montmélian.  Le 
comte  de  Brandîn ,  gouverneur  de  cette  place, 
lui  répondit  aussi-tôt.  Ce  comte  triomphant  en 
paroles ,  assurait  que  jamais  l'ennemi  n'entre^* 
rait  dans  ce  fort ,  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'on  pût  dresser  des  batteries  dans  un  Heu 
avantageux,  mais  quand  Rosni  eut  trouvé  ce 
lùoyen  d'en  placer  daus  cinq  ou  six  endroits , 
sa  fierté  s'amollit  tout  d'un  coup,  et  Sully  le 
pressa  si  vivement  qu'il  fut  forcé  de  capituler 
le  i4  octobre,  pour  rendre  la  place  le  i6 
novembre,  s'il  n'était  secouru  dans  ce  temps-là. 

On  ne  doit  que  des  éloges  à  Sully  de  la  ma- 
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nièredont  il  se  comporta  à  ce  siège  i  qui  fot  son 
ouvrage;  mais  il  s'exposa  trop.  Henri  iv  lui 
en  Ht  des  reproches  dans  une  lettre  qui  lui 
écrivit. 

fc  Mon  ami ,  autant  je  loue  votre  zèle  a  moa 
service,  autant  je  blâme  votre  inconsidération 
de  vous  jeter  au  péril  sans  besoin...  Partant , 
advisez  à  vous  mieux  ménager  à  l'avenir  ^  car 
si  vous  m'êtes  utile  à  la  charge  do  l'artillerie  ^ 
j'ai  encore  plus  besoin  de  vous  en  celle  des 
finances  ;  que  si  par  vanité  vous  les  rendiez  in- 
compatibles, vous  me  donneriez  sujet  de  ne 
vous  laisser  que  la  dernière.  Adieu  ,  mon  ami , 
que  j'aime  bien;  continuez  à  me  bien  servir  , 
mais  non  pas  à  faire  le  fou  et  le  soldat.  » 

Avec  dix  mille  hommes ,  le  duc  de  Savoie 
partit  alors  de  Turin  dans  le.  dessein  de  se« 
courir  Montmélian.  Le  Roi  alla  à  sa  rencontre  ^ 
et  l'aurait  combattu  sans  les  neiges  qui  tombè- 
rent toute  la  nuit ,  et  qui  furent  comme. une 
batterie  entre  les  deux  armées.  Le  Roi,  sur  le 
bruit  qui  courut  que  le  duc  pensait  n'entrer 
dans  le  Souciguy  ,  alla  en  personne  au  passage 
du  Cornet,  et  le  maréchal  de  Biron  à  celui  de 
!Notre-Dame  de  la  Gorge.  Ces  précautions  firent 
que  le  duc  désespéra  de  forcer  aucun  de  ces 
passages. 
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Le  légal,  pendant  ce  lemps ,  arriva  àCham* 
béry.  Lie  Roi  y  alla  sur-le-champ  pour  Je  re« 
cevoir.  Le  légat ,  qui  ne  désiraîi  que  de  voir  fà 
les  £eui  dé  la  guerre  éteints,  proposa  à  Henri 
de  faire  la  p^ix,  e(  qu'on  lui  rendrait  le  inar^ 
quisat  de  S^llices  ,  à  condition  qu'il  remettrait 
les  places  prises  au  duc.  Le  Roi  répondit  qu'il 
ne  s'agissaii. plus  d'une  résiliation  pure  et  sim- 
ple ,  puisque  le  duc  l'avait  refusée  si  long^i 
temps  ;  m^^  qu'il  prétendait  «  au  contraire  4 
qu'on  lui  restituât  tous  les  revenus  du  mar* 
quisat  depuis  l'usurpation ,  ,avec  les  frais  de  U 
guerre^  lesquels  seuls  montaient  à  huit  cent 
jmiUe  écus.  Cependant  ^  ft  IjEi  prière^  du  Pape  , 
il  voulut  bien  •  recevoir  les .  deux  envoyés  da 
d<ic,do  Savoie;. il  traita  aveqeux,  et  les  arti- 
clés  de   ce  u^aité.  furent  qgé    le  duc  .cédait 
«a  Roi  les  pays ,  les  sçigneurîéa  de  Bresse  « 
4u  Buge/.bt  de  Yalromey ,  et  le  balliage  de 
Gex.  Le  Roi. cédait  au  duc  Je  marquisat  de 
Saluées  ,  el  lui  rendait  ce  qu'il  avait  pris  sur 
Jui.  L*impuiâsiuice  du  duc ,  qui  était  dépouillé 
de  toute  la  Savoie  et  de  la  Bresse  ^  le  contrai- 
gnît ,  malgré  lui ,  d'acceffter  cette  paix.  Henit 
revint  doue  à  Paris,  où  il  reçut  ^accueil  le  plus 
ilatieur;  chacun  s'empressait  de   courir   au- 
devant  de  lui  9  et  de  lui  témoigner  son  ivresse 
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de  le  revoir  triomphant.  Dans  la  donce  satîs-*' 
faction  si  naturelle  aux  âmes  bienfaisantes  ,  il 


s'écria  : 


ce  Je  suis  bien  récompensé  des  peines  et  des 
travaux  que  j'ai  souffert ,  des  soins  que  je  me 
suis  donnés  ,  puisque  je  retrouve  un  peuple  si 
reconnaissant.  » 

Les  chagrins  qu'avait  causée  à  ce  bon  prince 
la  mort  de  Gabrielle  d'Estrée ,  faisaient  croire 
qu'il  était  entièrement  guéri  de  sa  funeste  pas- 
sion pour  les  femmes.  Cependant  mademoi* 
selle  d'Entragues,  depuis  marquise  de  Yer- 
neuil ,  eut  occasion  d'être  vue  de  ce  sensible 
monarque ,  et  acquit  tout  pouvoir  sur  son  cceur. 
Moins  belle  que  Gabrielle ,  elle  avait  plus  d'a- 
grément dans  l'esprit  :  ses  réparties  étaient  vives 
et  piquantes  ;  mais ,  a  ces  talens  qui  plaisaient 
si  fort  au  Roi,  se  trouvait  joint  un  caractère 
de  méchanceté ,  de  perfidie ,  d'ambition  et  d'or- 
gueil ,  qui  aurait  dû  la  lui  rendre  odieuse.  La 
demoiselle,  dit  Snlljr ,  n'était  pas  novicd.  Quoi- 
que touchée  du  plaisir  de  se  voir  Tobjet  des 
poursuites  d'un  grand  Roi ,  elle  donnait  encore 
davantage  à  l'ambition  qui  la  flattait ,  sentant 
que  dans  la  conjoncture  présente,  il  ne  lui 
serait  pas  impossible  de  jouer  si  bien  son  per- 
sonnage, qu'elle  obligerait  son  amant  k  con*- 
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verlir  ce  liln  en  celai  d'époux.  ElUe  sol  profiter 
habilement ,  par  lé  conseil  «de  sa  mère ,  de 
l'amour  de  Henri  ly.  Ce  grand  Roi  la  pressait 
de  satisfaire  à  ses  désirs  ;  die  employa  tour- 
à-tour  la  fierté,  la  pudeur,  ensuite  l'intérêt. 
Elle  ne  demanda  pas  moins  de  cent  mille  écus 
pour  sa  deiînière  complaisance.  Le  Roi  promit 
cette  somme  et  passa  une  niiil  avec  elle.  On  se 
doute  bien  qu?il  fallut  user  de  la  dernière  vio- 
lence pour  tirer  de  Sully  une  somme  au^si  con- 
sidérable. Cependant ,  ayant  reçu  l'ordre  de 
les  payer ,  il  les  fit  apporter  dans  le  cabinet 
du  Roi ,  les  compta ,  et  affecta  de  les  étaler  de- 
vant ce  prince.  Henri  demanda  pour  qui  était 
cet  argfeni.  "^  Sire ,  c'est  pour  la  Verneuil ,  dit 
Snlly.-^  Venire  Saint^Qris!  répliqua  Hepjri, 
voilà  une  nuit  qui  me  coàie  cher. 

Cette  marquise  de  Verneuil  porta  ses  vues  et 
son  ambition  ,  jusqu'à  prétendre  engager  son 
amant  àcontracter  avecelle  un  mariage  légitime; 
mais  comme  ce  prince  n'était  pas  encore  dans  la 
situation  de  pouvoir  lui  donner  cette  preuve  de 
son  amour ,  elle  hii  demanda  un  écrit ,  par 
lequel  il  protneitait  de  l'épouser  dans  l'année , 
si  elle  avait  le  bonheur  de  mettre  un  fila  au 
monde.  Henri ,  trop  iih}M  poïw  résister  à  son 
pencbbnt,   lui  dooti&  ceitte  promesse.   Mais 
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comme  il  avait  une  droiture  et  une  grandeur 
ii'âme  qui  lui  faisaient  avouer  ses  fautes  à 
ceux  auxquels  il  avait  donné  sa  confiance  ;  il 
ûi  un  jour  appeler  Sully  dans  la  galerie  de  Fon- 
tainebleau, lui  remit  entre  les  mains  le  papier, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait.  Sully,  après 
l'avoir  lu ,  le  lui  rendit  avec  une  froideur  qui 
marquait  assez  qu'il  ne  l'approuvait  pas.  «  Là  ! 
la  !  Ini  dit  le  Roi  «  ne  faites  pas  tant  le  discret , 
vous  pouvez ,  sans  m'offenser ,  dire  et  faire 
tout  ce  que  vous  avez  dans  Tesprit;  c'est  un 
dédommagement  qu'il  est  juste  de  vous  accor- 
der pour  les  trois  cent  mille  livres  que  je  vous 
'  ai  arrachées.  » 

—  Sire ,  vous  le  voulez  donc ,  reprit  Sully , 
euquoi  que  je  puisse  dire  ou  faire,  vous  me 
promettez  de  ne  pas  vous  mettre  en  colère 
contre  moi.  —  Oui  !  oui  1  dit  vivement  le  Roi. 
—  A  l'instant  Sully  reprend  le  papier ,  et  le 
x^et  en  morceaux. — Comment?  yenire  Sainte 
Cris  !  dit  Henri ,  étonné  de  cette  action  ;  que 
prétendez-vous  faire,  je  crois  que  vous  êtes 
fou.  —  11  est  vrai ,  Sire ,  reprit  Sully ,  je  suis  un 
fou ,  \ia  sot,  et  voudrais  l'être  si  fort,  que  je 
fusse  le  seul  en  France*  Pendant  que  le  Roi  re- 
prenait les  morceaux  de  cet  écrit ,  Sully  con- 
tinua avec  la  mcme  liberté ,  lui  représenta  les 
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tonséquences  d'une  telle  promesse ,  qu'on  ne 
lui  demandait  que  pour  la  rendre  publique , 
qu'elle  le  perdrait  de  réputation ,  et  donnerait 
lieu  aux  intriguas  de  quantité  de  gens  malin- 
tentionnés. Ce. prince  l'écouta  sans  l'interrom- 
pre; mais  persistant  dans  sa  résolution ,  il  entra 
dans  son  cabinet  et  en  sQrtit  un  demi-quart- 
d'heure  après ,  fît  une  autre  promesse ,  passa 
a  côté  de  Sully  sans  lui  dire  un  seul  mot,  monta 
à  cheval ,  et  s'en  alla  diasser  du  côté  de  Ma- 
lherbe ,  d'où  il  ne  j^Qvint  que  deux  jours  après. 
Sully  se  crut  disgracié ,  lorsque  le  Roi ,  en 
revenant ,  se  jeta  dans  ses  bras  ,  le  remercia 
de  ses  bons  conseils,  et  le  maintint  dans  la 
charge  de  grand-maitre  d'artillerie,  fonction 
dont  il  s'acquitta  si  bien»  comme  nous  l'avons 
vu  au  siège  de  Montmelian. 
,  Marguerite.de  Valois  ,  qui  durant  la  vie  de 
Gabrieile  ,  n'avait  pas  voulu  consentir  à  se 
séparer  d'avec  le  Roi ,  ne  montra  plus  d'oppo- 
sition à  ce  qUt'il  poursuivit  à  Rome  la  dissolu- 
tion de  son  mariage  avec  elle.  Le  Roi  envoya  ' 
pour  cela  le  président  de  Silleiy,  qui  présenta 
au  Pape  les  requêtes  du  Roi  et  de  la  Reine;  elles 
représentaient  à  Sa  Sainteté  que  leur  mariage 
avait  étç  forcé,  etquils  n'y  avaient  consenti  ni 
l'un  ni  l'autre,  outre  m^h  .degré  de  parenté 
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qui  était  entre  %ux ,  ne  leur  permettait  pas  de 
contracter  ensemble ,  et  elles  suppliaient  Sa 
Sainteté  de  déclarer  de  mariage  nul. 

Le  Pape  comnAtt  par  ses  bulles  le  cardinal 
de  Joyeuse ,  Tarchevéque  d'Arles  et  reyéquê 
de  Modène ,  pour  examiner  la  vérité  de  ces 
raisons  ,  et  après  Tavoir  reconnu  ,  déclarer  le 
mariage  nul ,  et  remettre  les  parties  en  leur 
première  liberté. 

'  Le  Roi  fui  bien  servi  dans  cette  affaire,  non 
seulement  par  SîUery,mais  encore  oar  Amauld 
d'Ossas  ,  en  qui  le  Pape  prit  beaucoup  de 
trréauce  pour  les  iiffaires  de  Brance  :  aussi 
t\\{-\\  quelque  temps*  apr^  pour  récompense 
le  chapeau    de  Cardinal. 

(i)  Pendant  qu'on  travaillait  à  Rome  &  cette 
dissolution,  le  Gran'd-Ducde  Toscane  offrit  de 
donnera  Sa  Majesté  sa  ntece  en  mariage.  Henri, 
que  les  tracasseries  qu'il  avait  essuyées  avec 
Marguerite, dégoûtait  dccontracter  un  second 
hy menée ,  céda  cependant ,  par  pure  AnporiU" 
nàéj  aux  représentations  de  Sully,  et  lè  laissa 
nialirc  de  cette  affaire.  Le  (idële  ministre ,  de 
concert  avec  les  commissaires  nommés  avec  lui, 
terminèrent  en  irès-pcu  de  temps  cetle  négo«- 

(f)  M€moircfs  deSalIy. 
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dation.  Joaiyni ,  qui  était  chargé  de  là  procu- 
ration  dn  Grand-Dac,  ^e  fut  pas  plutôt  arrivé 
que  les  arijcles  furent  dressés  et  signés.  Sulljr 
foi  chargé  de  tes  aller  communiquer  au  Roi^ 
qui  ne  s'^uendait  pas  à  une  si  prompte  expé- 
dition.. Ce  prince  9  en  le  voyant ,  lui  demanda 
d'oit  il  vensfit  :  Mous  venons  de  vous  marier , 
Sire,  répondit  Sully.  Henri  en  fut  si  frappé, 
qu'il  demeura  quelque  temps  immobile  comme 
HP  homme  qui  vient  de^irxomber  la  foudre 
À  se^  pieds.  Il  ^e  pramQnfi  ensuite  à  grands  pas 
dans  sa  çhpfmbre,  en  rangeai  ses  ongles,  et 
paraîssafit  livi^é  à  de$'ré4^3cîon8  qpi  Tagitai^ont 
si  viole^iaiient  qu'il  fut  loi^rtemps  sans  parler. 
ISnfip ,  .rfiY^om4  à  lui-i|[i^&  comme  un  homme 
qui  a  prjs .  une  dernière  r^spIutioQ.  Eh  biç q  I 
dit-il  eafrappafit  ayec  vivacité  ses  deux  mains 
l'une  contnç  t^fi^re,  «  çb  biçn  ,  de  par  Dieu! 
eoit,  il  n'y  a  r^spède  :  pui^qe  pour  le  bicn.de 
mon  peuple  vtoqf  dites  qu'il  faut  que  )c  mQ 
m^fiffj  il  faut  4xinf  sq  iparier.  »  11  ayoua  i^ 
Sully  que  la  crainte  d(^  ne  pas  iliieux  rencontrer 
la  seconde  fois  que  la  première  était  ce  qui 
avait  Clause  spn  irrésolulioa.  Etrange  bizarrerie 
de  resprit  hpm^u  !  Un  prince  qui  s'était  tiré 
afec  soccès  et  :avec^g)pire  d^  piille  cruelles 
dissentions^  quci  la  guerre  et  1»  pplitique  lui 
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avaient  suscitées ,  tremble  à  là  seule  idée  de 
querelles  et  de  noises  domestiques. 

Le  duc  de  Beliegarde ,  grand  écuyer ,  fut  dé- 
puté pour  épouser,  ati  riom  de  Sa  Majesté,  la 
princesse  qu'où  lui  destinait.  Lé  cairdinal  Al- 
dobrandin,  avant  qu'elle  partit  pour  la  légation 
de  France ,  lui  avait  donné  la  bénédiction  nup» 
tiale  le  7  octobre  i6oû.  Elle  arriva  à  Marseille 
le  3  novembre  suivant ,  d'où  elle  se'  rendit  à 
Lyon.  Le  Roi,  en  ayant  été  inforimé,  prit  la 
poste,  par  un  temps  très-pluvieux^  suivi  de 
plusieurs  Seigneurs  de  la  Cour  :  il  était  nent 
heures  du  soir,  lorsqu'il  arriva  au' bout  da 
pont  de  Lyon,  on  on  le  6t  attendre  près  d'une 
heure ,  parce  que,  pour  le  plaisir  de  surprendre 
la  Reine,  il  ne  voulut  point  se  nommer.  Un 
historien  du  temps  rapporte  ainsi  la  première 
entrevue  du  Roi.  «  La  Reine  était  à  souper , 
et  le  Roi ,  la  voulant  voir  et  considérer  sans 
être  connu  ,  entra  )usques  dan§  la  salle   qui 
était  fort  pleine.  Mais  il  n'y  eut  pas  plutôt  mis 
le  pied  ,  qu'il  fut  reconnu  par  ceux  qui  étaient 
prêts  de  la  porte  :  ils  se  fendirent  pour  lui 
livrer  passage  ;  ce  qui  fit  que  Sa  Majesté  sortit 
à  l'instant ,  sans  entrer  plus  avant.  La  Reine 
s'aperçut  du  mouvement ,  dont  toutes  fois  elle 
ne  fît  aucune  démonstration  j  que  de  ponsser 
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les  plais  en  arrière  à  mesure  qu^on  la  servait , 
et  mangeait  si  peu,  qu'elle  s'assit  plutôt  par 
contenance  que  pour  souper.  Apres  que  l'en 
eut  desservi ,  elle  sortit  incontinent  et  se  retira 
dans  sa  chambre.  Le  Roi,  qui  n'attendait  autre 
chose,  arriva  à  la  porte  d'icelle,  et  faisait 
marcher  devant  lui  M.  Le  Grand*,  qui  frappa 
si  fort ,  que  la  R^ne  jugea  que  ce  devait  être 
le  Roi ,  et  ell^  s'avança  au  même  instant  que 
M.  Le  Grand  entra ,  suivi  de  Sa  Blajestë ,  aux 
pieds  de  laquelle  la  Reine  se  jeta.  Le  Roi 
l'embrassant  et  l'ayant  relevée ,  ce  ne  furent 
qu'honneurs,  caresses  et  baisers,  respects  et 
devoirs  mutuels.  Apres  q^e  les  complimensr 
furent  passés ,  le  Roi  la  prit  par  la  nwîn  et 
l'approdia  de  la  cheminée,  où  il  lui  parla  une 
bonne  demi-heure  ,  et  s'en  alla  de-là  souper  r 
ce  qu'il  fit  assez  légèrement.  Cependant ,  il  fit 
avertir  madtaM  de  Nemours  qu'elle  dise  k  la 
Reine  qu'il  était  venti  sans  lit ,  s'al  tendant  qu'elle 
lui  ferait  part  du  sien  qui  leur  devait  être  com- 
mun dèsJo/s  en  avant.  Madame  de  Neknonrs 
porta  c&  message  à  la  R^ine ,  laquelle  fit  cette 
réponse  ^  qu'elle  n'était  venue  que  pour  com- 
plaire  et  obéir  aux  volontés  de  Sa  Majesté , 
comme  sa  très-humble  servante.  Cela  lui  étant 
rapporté,  Sa  Majesté  se  fit^léshabiller,  et  entra 


(  »5a  ) 

dans  la  cbaipbre  de  la  Heine  |  qui  ci^ît  déjà 
au  lit.  » 

lies  bçn^f  Français  $e  réjouirent  de  cet  évé-* 
nemeoty  et  le  célébrèrent  avec  une  magnifi- 
cence,  un  épancbement  de  joie,  qui. prouva 
combien  ils  aimaient  Hepri,  et  quel  désir  ils 
avaient  que  leui^  enfans  eussent  pour  maître 
un  héritier  de  ses  vertus  :  réjouissez-vQus,  bon 
peuple  I  vos  neveux  retrouvent  un  digne  des- 
cendant de  Boutbon  dans  le  héroa  qt|i  gou- 
verne ia  France.  Comniç  vous ,  ik)U3  uvpnft 
été  tjrrapnisés  p$ir  un  gqiivemement  de  ter- 
reur ,  mais  Louis  KVllI ,  digpe  descendant 
de  Henri  iv ,  est  venu  nqus  rendre  le  bonheur 
en  nous  apportant  la  paix» 
.  Henri  donna  h  la  Reine ,  pour  dame  d*hon- 
neur,  la  marquise  de  Guerçheville»  qu'il  avait 
aimée  sans  succès ,  en  lui  disatit  que  puisqu'elle 
était  véritablement. da^Q  dlioaMur,  ^Ue  le 
aérait  de  la  Reine  sa  fentme. 

Le  Roi  eut  été  au  comble  de.êês  vœax  : 
il  était  chéri  4e  «on  peuple,  il  joAistoil  d'une 
heureuse  paijç ,  mais  il  était  sans  cesse  tour- 
menté par  des  querelles  domestiques.  La  Reine 
n*étaît  pas  d'un  caractère  accommodant  s  elle 
était  capricieuse ,  hantaine  i  qqerelkuse ,  dure 
cl  intraitable.  Henri  parlait  sans  cesse  à  SoIIy 
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àûê  agrëmens  de  h  marquise  de  Verneuil , 
qu'il  n'i^ireil  pas  cessé  d'aimer  :  de  l'eajouemeot 
de  son  esprii ,  de  êes  réparties  pleines  de  riva- 
ciié  et  de  sel.  Je  ne  trouve  point  tout  cela 
ches  moi,  ajoutai t41;  je  ne  neçois  de  ma  femme 
ni  société ,  ni  amusement ,  ni  contentement  ; 
elle  n'a  ni  complaisance  dans  Fesprit ,  ni  dou- 
ceur dans  la  conversation  ;  elle  ne  s*accommode 
enaucane  manière^ni  a  monliumeur,niàtaDii 
tempéranlmenf.  Lorsqu'on  rentrant  cheas  moi,  je 
veux  commencer  à  |ai  parferfamiKèrement,  et 
qtie  )e  m'approéhe  d'elle  poar  Teml^rasser  on  la 
caresser  ,elhe  me  fait  une  mine  6î  froide,  que  jo- 
suis  obligé  delà  quitter  de  dépit,  et  de  m'en  aller 
obe^herqu^lqUecoDSolattonailleurs.  Ma  pauvre 
cAusine  de  Guisé^  (  c*cst  ainsi  qu'il  nommait 
Mpouse  du  due' de  Guise  )  est  tèut  mon  refnge 
lorsqu'elle  est  au  Louvre*,  quoiqu'elle  me  dise 
bien  mes  véi4ié!i  quelques  fois  :  nUais  c'est  de 
éi  bonne  giftce  ,  que  je  ne  m^en  offense  nulle- 
ment,  et  que  je  ne  laisse  pas  deriM  avceélle. 
Sully  fut  souvent  chargé  de  le  réconcilier 
aVèc  la  Reitoe.  Il  le  fit  plusieurs  fois  ;  mais 
l'aviii  qu'il  lui  donna  pour  vivre  toujours  en 
bonne  intelligence  ne  fut  pas  suivi  :  c'était  de 
faire  passer  lès  nA)nts  à  Léonora,  Goncinî,  et  k 
tous  ces  Italiens  inselens  et  factieux,  que  Marie 
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avait  amenés  en  France.  Henri  iv  ent  lien  dû 
s'en  repentir.  Trop  faible  ponr. abandonner  ses 
maîtresses,  et  trop  bon  pour  imposer  à. son 
épouse  un  silence  absolu  surjses  désordres  mul- 
tipliés ,  il  passa  des  jours  tristes  et  malheureux. 
Il  ne  vécnt  jamais  une  seule  semaine  sans  que- 
relle. Une  fois  même  ,  Marie  de  Médicis  fut  si 
transportée  de  colère,  qu'elle  Qsa  Iqver  le  bras;, 
sur  luij^  heureusement  elle  fut  retenue  par 
Sûliy.  Excédé  de  sa  mauvaise  humeur,  Henri 
la  quitta  brusquement,  et  partit  pourTonii^- 
nebleau  ,  en  lui  faisant  dire  qu'il  la  renverrait 
à  Florence  avec  toute  sa  suite ,  si  elle  coçti^. 
,  nuait  à  le  fatiguer  de  sesrieproûhes  et  de  s^g. 
travers.  Mais  le  cœur  du  Aoi  était  sans  fM*» 
Un  sourire ,  une  lettre  tendre ,  une  compLaîr 
sance  de  la  fmrt  de  la  Reine ,  étouffait  squri^Sr^: 
sentiment,  et  il  lui  rehdait  aussi-tôt  ses  bonnes 
grâces.  C'est •  dans  ces  momens  de  calme  qu'il 
disait  a  ses  amîs  .:  qi^  si  elle  n'eut  point  été;  sa 
femme,  il  eût  donné  tout  son  bien  pour  l'avoir 
pour  sa  maîtresse. 

Gependaiit ,  J'année  suivante,  la  Reine  aç* 
coucha  d'un  fils.  Depuis  plus  de  quatre-viogls 
ans ,  la  France  avait  été  privée  de  Dauphin.  Le. 
peuple,  dans  tout  le  royaume,  fit  éclater  sa 
joie  par  toutes  les  réjouissances  qu'il  pût  ima- 
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giner.  Henri  ly  ne  pouyak  modérer  la  siennne  ; 
ce  bon  monarque  était  dans  Tivreasé.  Ucooraic 
dans  les  salles  du  Ghâtean  et  envoyait  dans  l'ap- 
partement de  la  Reine  tons  ceux  qa'il  rencon- 
trait poar  qu'ils  vissent  le  Dauphin  qui  venait 
àh  nattre.  La  Boursier  hii  ayant  représenté 
que  cette  affluence  d'étranger^  incommoderait 
peut-être  la  Reine  :  Tais-loi ,  &age-femme ,  lai 
dit^il ,  cet  enfant  est  à  tout  le  monde  ^  il  faut 
que  chacun  le  voie  et  s'en  réjouisse.  Il  ne  put 
fi'empéeher  ^eh  donner  avis  aussi-tôt  à  Solly  ; 
par  un  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  La  Reiao 
vient  d'accoucher  tout  présentement  d'un  (ils; 
je  vous  éh  donne  avis ,  aBn  que  vous  voua  en 
réjouissiez  •  évec  liiôf.  »  Il  lui  en  écrivit  un 
second  ,  le  même  four  :  «  Mon  ami ,  de  tous 
les  témoignages  miraculeux  que  j'ai  reçus  de 
Tassistance  de  Dieu ,  depuis  mo&  avènement 
a  la  couronne  ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  m'ait 
fait  ressentir  plus  vivement  les  effets  de  sa  di- 
vine bonté  j  je  ne  m'en  réjouis  pfis  tant  pour 
ce  qui  me  touche,  que  pour  le  bien  généi^l  de 
mes  sujets.  *  Quatre  ou  cinq  jours  après  la 
naissance  du  -Dauphin,  la  reine  cT Espagne 
accoucha  d'une  iiUe;  dès-loifs  ce  jeune  prince 
et  cette  petite  princesse  furent  destinés  l'un  k 
Ifautre ,  par  la  vois  et  par  les  vœux  des  peuples  : 
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ils  furent  en  e&t  mariés  ensemble daes  la  suite. 
Le  bopkeur  de*  la  maison  royale  remplissait 
la  Cour  de  joie  ;.  on  ne  pensa  qu'à  des  diverlis- 
aem^ns  ppndapt  lesquels  le  Roi  fit  solliciter  les 
cantons  suisses  de  renouvoUer.lç^  s^iciennes 
alliances  qu'ils^  avaiei|t  eues  afçc  la  France.  Ijl 
employa  à  <^S(l6  négociation  Slllcry»  qui  y 
réussit  au  conientement  de  Sa  Majesté.  Quand 
toutes  les  choses  furent  coqclues,  le  Hoi  ei^r- 
Yoya  fiirçD  )  coJQnel  dçs  troupes  de  cette  natioa 
qi^i  seryaieni  en  France,  pour  signer  le,  traité; 
après  cela  les  Cantons  et  leqra  alliés  envoyèrent 
9  Henri  ly  qi|fkranterdei|x  an^bassadeurs  pour 
^prer  l'alliance  et  assister  au.  serment  do 
Sa  Majesté..  La  cérémonie  se  fît  le  ap  du  moi« 
d'octobre  à  ]Paris ,  dans  l'église  métropolitainef 
de  Notre-Dame,  après  laquelle  les  ambassa-* 
deurs  passèirent  dans  la  salle  de  TEvâché ,  oit 
ils  dînèrent  avec  tous  1^  princes  du  sang  i  le 
Connétable  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
Conr.  Sur  la  fin  du  repas  ,  le  Roi  entra  dap% 
la  salle ,  accompagné  des  Cardjnauxi  de  Joyeuse^ 
et  de  Gondy  évêque  de  Paris  4  et  ^'étant  mis 
au  bout  de  la  table  sans  s'asseoir  et  sans  perr 
mettre  que  personne  selevât,  but  à  la  $anté  dea 
Suisses  s,es  bons  compères ,  et  commande  aux 
Cardinaux  d'en  faire  autant  :  ce  qui  charma 
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tellement  les  Suisses ,  qu'ils  protestèrent  qu'ils 
préféreraient  toujours  ralliancedu  Roi  à  celle 
de  tous  les  princes  du  monde. 

Le  duc  de  Biron  était  alors  dans  son  gouver- 
nenient  de  Bourgogne,  oia  il  continuait  ses  pra- 
tiques ,  avec  le  dçc  de  Savoie  et  le  comte  de 
Suentès  ^  gouverneur  dn  Milanais,  par  l'entre- 
tnise  de  Hasir,  gentilhomme  d*un  esprit  hardr, 
subtile  et  propre  à  conduire  une  méchante  af- 
faire :  c'était  lui  qui  faisait  les  voyages,  et  qui 
portait  les  paroles  et  les  lettres  des  uns  auK 
autres.  Le  projet  de  la  conspiration  était  de 
remettre  le  duc  de  Savoie  en  possession  des 
pays  qu'il  avait  cédés  au  Roi  ;  de  donner  entrée 
aux  Espagnols  dans  la  France  par  la  Bourgogne, 
laquelle,  selon  l'accord, demeureraîl  en  propre 
au  maréchal  de  Biron,  à  qyi  le  duc  de  Savoie 
donnerait  sa  fille  en  mariatge  avec,  cinq  cent 
mille  écus  de  dot. 

11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  Roi  avait 
€u  avis  que  Bi^ron  lui  était  infidèle,  et  qu'il 
avait  des  intelligences  secrètes  avttc  ses  enne- 
mis. Ce  fut  pourcetie  raison  que  Biron  lui  ayant 
demandé. le  gouvernement  de  1^  citadelle  de 
Bourg ,  quand  il  Taurait  pris ,  pour  en  dispo^ 
ser  comme  il  Ini  plairait,  le  Roi  le  refusa*  Peu 
de  temps  après, Sa  Majesté  lui  fk  des  reproches 
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si  vifs  de  son  ingraiilude  envers  elle ,  qu'il  lui 
avoua  qu'il  avait  écouté  quelques  propositions 
des  ennemis,  jet  qu'il  n'avait  pas  fait  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  pour  le  service  du  Roi  ;  qu'il 
avait  été  porté  à  cela  parce  qu'il  avait  cru  qu^ 
Sa  Majesté  n'avait  plus  pour  lui  la  même  afiec*» 
tion  qu'elle  avait  eue  par  le  passé;  qu'il  lui  en 
demandait  pardon,  et  qu'il  lui  promettait  pour 
l'avenir  une  fidélité  inviolable. 

Henri  eut  pitié  des  égaremens  du  maréchal  ; 
et  l'embrassant  avec  bonté  :  Bien ,  mon  ami,  lui 
dit-il ,  ne  te  souvienne  jamais  de  Bourg ,  et  je 
ne  me  souviendrai  jamais  de  tout  le  passé.  Le 
Koi  lui  avait  pardonné  sa  faute ,  pourvu  qu'il 
n'y  retombât  plus;  mais  Biron  ne  tint  pas  pa- 
role, car  au  lieu  de  discontinuer  ses  pratiques, 
il  forma  une  conspiration  contre  l'Etat ,  et  le 
dessein  de  se  défaire  d'Henri  iv  quand  il  en 
trouverait  un  moyen  et  une  occasion  favorable; 
il  signa  même  un  acte  d'association  avec  le 
comte  d'Auvergne  et  le  duc  de  Bouillon ,  pour 
se  maintenir  envers  et  contre  tous  «  sans  nul 
excepter. 

Le  Roi ,  qui  se  défiait  toujours  de  lui ,  le  fit 
éclairer  de  si  près,  qu'il  découvrit  qu'il  avait  de 
nouvelles  intrigues  ^  et.  qu'il  formait  de  nou- 
veaux desseins  contre  son  service. 
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LaGn  pressé  par  sa  conscience,  et  jageaxrt 
sa  perte  certaine  si  le  Roi  ne  lui  faisait  grâce  , 
résolut  de  mériter  son  pardon,  en  découvrant 
tout  à  Henri  iv ,  qui  savait  qu'on  tran:iait 
contre  lui ,  tnais  qui  ne  pouvait  apprendre  de 
personne  ce  que  c'était  précisément  :  il  lui 
avoua  donc  toute  la  conspiration  :  tous  les 
voyages  qui  avaient  été  fait  pour  cela ,  toutes 
les  paroles  qui  avaient  été  portées ,  et  toutes 
les  résolutions  qui  avaient  été  prises  :  il  lui 
en  fit  voir  la  vérité ,  en  lui  mettant  entre  les 
mains  les  lettres  du  maréchal  de  Biron  et  plu- 
sieurs papiers  écrits  de  sa  main. 

En  même  temps  ^  Lafîn  écrivit  à  Biron  qu'on 
l'avait  beaucoup  questionné  sur  une  infinité  de 
choses ,  mais  qu'il  n^avait  rien  dit  qui  pût  lui 
porter  préjudfce ,  soit  qu'il  voulût  lui  ôler  tout 
soupçon  et  lui  inspirer  la  conOance  de  venir 
à  Paris  comme  le  Roi  le  souhaitait  :  soit  qu'il 
-voulût  cacher  sa  trahison ,  et  conserver  toujours 
l'amitié  du  duc  en  c^s  que  le  Roi  lui  pardonnât 
encore  comme  il  y  avait  apparence  qu^l  le 
ferait ,  l'aimant  trop  pour  se  résoudre  à  le 
perdre.  En  effet ,  le  dessein  du  Roi  était  de  lui 
pardionner,  mais  il  voulait  qu'il  lui  confessât 
son  crime ,  et  qu'il  lui  fit  un  aveu  sincère  de 
toutes  choses  :  il  lui  manda  donc  de  se  rendre 
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À  la  Gour  :  Biroa  s'en  excusa  sous  diffcreDs 
prétextes  qui  n'avaient  point  de  fondemcni  :  il 
lui  envoya  I.e  président  Jcannin.  pour  lui  per- 
suader de  venir,  mais  ce  fut  inutilement.  Enfin, 
le  Roi  protesta  et  déclara  publiquement  qn'il 
Tirait  quérir  lui-même  ^  s'il  ne  venait^u  plutôt. 
Alors  Biron  se  mit  en  chemin  :  à  quelques 
journées  de  Fontainebleau  il  reç^t  des  lettres 
de  ses  'ami^  qui  l'avertissaient  de  se  donner  de 
garde  de  venir  à  la  cour ,  qu'il  devait  se  retirer 
en  lieu  de  sureié ,  afin  de  plaider  sa  cause  de 
loin; mais  comme  il  ne  croyait  pas  que  Lafin 
l'eût  trahi,  il  continua  son  chemin  avecunecon- 
fîance  téméraire,  disant  qu'il  étranglerait  tous 
ceux  qui  faisaient  de  mauvais  comptes  sur  lui. 

Quand  il  vint  saluer  le  Roi ,  ce  prince  lui 
dit  eu  l'embrassant  :  vous  avez  bien  fait  dé 
venir  ,  car  j'allais  vQus  chercher  moi-même. 

Henri  avait  pour  Biron  la  même  tendresse 
qu^'a  ut  refois  ;  il  souffrait  de  le  voir  égaré,  il 
voulait  le  faire  rentrer  en  lui-mémo ,  et  il  ne 
voulait  pas  faire  périr  un  homme  à  qui  il  avait 
sauvé  la  vie  (i). 

Après  deux  conversationi  avec  le  maréchal , 
il  le  pressa  dans  uûe  troisième  de  lui  découvrir 

(i  J  II  lai  sanva  la  vie  à  la  journée  PontaÎDe-FraDcoise 
k  la  journëe  dlviy ,  et  au  siège  de  Rouen. 
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ses  complots  avec  l'Espagne  et  avec  la  Savoie. 
Il  lui  fil  entendre  qa'il  en  connaissait  toutes  le^ 
particularités  ,  et  lui  promit  s*  grâce  s'il  en 
faisait  Taveu.  Biron  trompé  de  nouveau  par 
le  traître  La6n ,  qui  lui  avait  dit  en  arrivant  : 
Bon  courage  mon  maître  j  ils  ne  saçenC  rien^ 
répondit  au  Roi  qu'il  n'était  pas  v^nu  pour  se 
justifier  y  mais  pour  demaîider  justice  contre  ses 
ennemis  qui  le  décriaient  par  des.  calomnies. 
Là -dessus   on  alla  dîner,  et  après   le  repas, 
le  Roi  l'appela  dans  son  cabinet ,  et  le  con- 
jura de  nouveau  de  lui  parler  à  cœur  ouvert. 
L'orgueil  de  Biron  fut  encore  inflexible.  Le 
Roi  ne  pouvant  se  résoudre  à  le  perdre,  chargea 
le  comte  de  Soissons  et  quelques  autres  sei- 
gneurs de  tâcher  de  vaincre  son  opiniâtreté; 
mais  ce  fut   inutilement.  • 

Mon  ami,  disait  Henri  les  larmes  aux  yeux 
à  son  cher  Sully ,  voila  un  malheureux  homme 
que  je  maréchal  :  j'ai  envie  de  lui  pardonner  , 
et  àe  lui  faire  autant  de  bien  qub  jamais.  Il  laé 
fait  pitié  :  mon  rœur  ne  peut  se  résoudre  à 
faire  du  /nal  a  un  homme  qui  m'a  bien  servi  » 
qui  a  du  courage,  et  avec  qui  j'ai  vécu  familiè- 
rement. Voyez-le  donc ,  arrachez-lui  l'aveu  de 
ses  intrigues ,  et  faites  en  sorte  qqe  je  puisse 
pardonner. 

Il 
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Les  instances  de  Sully  ayant  été  inntiles , 
le  Roi  revint  lui-même  à  la  charge  une  qua* 
trième  fois  po»  ébranler,  le  coupable.  Biron 
sortait  de  jouer  avec  la  Heine,  &  dix  heures  du 
soir,  il  l'appela  dans  son  cabinet  et  lui  dit  : 
Maréchal ,  c'est  de  votre  bouche  que  je  veux  ' 
savoir  ce  dont  à  mon j^rand* regret  je  suis  très* 
éclairci.  Je  vous  assure  de^otre  grâce,  quelque 
chose  que  yous  ayez  commise  contre  moi ,  si 
vous  l'avoues  avec  franchise.  Biron  ne  croyaii 
pas  le  Roi  aussi  bien  instruit  qu'il  é|ait  ;  il  ne 
croyait  pas  qu'il  eût  aucune  preuve  de  ses  intri- 
gues :  il  avait  vu  LaOn  jeter  au  feu  l'original  de 
sou  traité  avec  l'Espagne*  et  la  Savoie  :  et  pou- 
vait-il soupçonner  que  ce  trahre  avait  eu  l'a- 
dresse do  l'en  tirer  et  l'audace  de  la  remettre 
entre  les  mains  de  Henri  ?  Il  persista  donc 
dans  son  opiniâtreté,  et  répondit  avec  hauteur  à 
Sa  Majesté  :  que  c'était  trop  presser  un  homme 
de  bien.  La  dessus  le  Roi  se  retira  en  lui  disant  : 
Eh  bien  !  il  faudra  apprendre  la  vérité  ailleurs. 
Adieu  baron  de  Birou.  Ce  mot  fut  comme  un 
éclair  avant-coureur  de  la  foudre  qui  Tallaic 
terrasser. 

Biron  allait  sortir  lorsque  Vitry ,  capitaine 
des  Gardes ,  le  saisit  par  le  bras  et  lui  demanda 
son  épée.  Ah  I  mon  épée ,  dit  le  maréchal  en 
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soupirant ,  et  levant  deux  yeux  chargés  des 
larmes  vers  le  ciel ,  mon  ëpée,quia  rendu  lant 
de  services  !  Il  la  détacha  «et  on  le  conduisit  à 
travers  une  foule  de  soldats  armés ,  dans  une 
chamhrc ,  ou  il  fut  gardé  toute  la  nuit. 

Praslin  j  autre  capitaine  de^  Gardes  ,  alla 
demander  celle  du  comte  4'^avergne.  Le 
comte  la  lui  donna  en  disant  :  , 

Tiens ,  prends-la ,  elle  n'a  jamais  tué  que  des 
sangliers  :  si  tu  m'eusses  arerti  de  ceci ,  il  je  a  deux 
heures  que  je  serais  couc^hé  et  que  je  dormirais. 
11  passa  en  effet  une  nuit  très-tranquille  ,  mais 
Biron  ne  le  fut  guère8;il  se  promenait  à  grands 
pas ,  frappait  du  pied  contre  les  murailles, 
poussait  des  cris  affreux ,  et  se  plaignait  de 
l'ingratitude  du  bon  Henri. 

Cependant ,  le  Roi  lui  envoya  encore  deman- 
der. dans*sa  {Arison  s'il  voulait  avouer.  Même 
refus.  Henri  ly  s'écria  :  MaUieureux  1  Son  obs- 
tination le  perd ,  s'il  me  voulait  dire  la  vérité 
d'une  chose  dont  j'ai  la  preuve  écrite  de  sa  * 
main, il  ne  serait  pas  où  il  est.  Je  voudrais 
payer  aoo  tnille  écus ,  et  qu'il  me  donnât  lieu 
de  lui  pardonner.  Le  Roi  ordonna  à  Achilles 
de  Harluy  ;  premier  président  ,  à  IHicolas 
Pothier,  second  président  ^  et  à  quelques  con- 

II* 
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scîUers  du  parlement,  d'instruire  le  procès  de 
Bîron.  Il  fui  convaincu  d'avoir  traité  avec  le  duc 
Emmanuel  contre  les  intérêts  de  l'Etat ,  de  lui 
avoir  donné  les  moyens  de  se  défaire  du  Roi  , 
lorsqu'il  assiégeait  le  fort  Sainte-Catherine  y  ei 
pnomis  à  Philippe  m,  de  rendre  le  royaume 
électif  comm^  en  Allemagne.  On  le  condamna 
à  perdre  la  lêlc  en  place  de  Grève.  Mais 
Henri  iv,  sollicité  par  les  parens  du  maréchal , 
et  craignant  d'ailleurs  quelques  mouvemens  de 
la  part  de  ses  amis,^voukit  que  la  Bastille  fût 
le  lieu  de  l'exécution.  11  lui  accorda  aussi  la 
grâce  de  faire  son  testament.  Ah  quelle  grâce  I 
quelle  grâce  !  s'écriait  d'unie  voix  entrecoupée 
par  les  sanglots  ,  le  malheureux  Bîron  ;  que  le 
Roi  fait  aujçurd'hui  de  bien  au  Roi  d'Espagne  , 
de  lui  ôter  un  ennemi  aussi  grand  que  moi  ! 
Quoi  ?  ne  pourrait-on  pas  me  garder  céans  les 
fers  aux  mains ,  pour  se  servir  ^de  moi  en  un 
jour  d'importance  ?  Monsieur  ,  en  s'adressant 
au  chancelier ,  vous  avez  tant  aimé  mon  père  ,* 
remontrez  au  Roi  que  jamais  je  n'ai  attenté  à 
sa  personne ,  et  qu'il  se  fait  grand  tort.  Que 
diront  mille  gentilshommes  ,  mes  parens  ? 
Espère- t-il  qu'ils  le  serviront  après  ma  mort  ? 
En  montant  sur  Téchafaud  ,  il  cria  ajix  #oldats 
rangés  a  l'entour .  Oh  !  que  je  voudrais  biQ.n 
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que  quelqu'un  de  toqs  me  donnât  d'anc  mous- 
quetade  au  travers  du  corps  !  • 

11  se  mit  il  genoux ,  se  banda  lai-méme  les 
yeux;  et  au  moment  où  le  bourreau  voulut  lui 
couper  leâ  cheveux,  il  s'écriade  toutes  ses  forces  : 
Qu'on  ne  m'approche  pas;  si  l'on  me  met  en 
fougue,  j'étranglerai  la  moitié  dftce  qui  est  ici. 
Eufîn ,  il  se  remit  à  genoux ,  et  dit  au  bourreau  : 
dépêche ,  dépêche.  Celui-ci  lui  répondit  :  Mon- 
sieur, il  faut  dire  votre  in  manus  i  en  même 
temps  il  lui, coupa  la  tête  si  dextrement,  qu'à 
peine  vit-on  passer  le  coup. 

Ainsi  mourut,  dans  des  accès  de  fureur,  de 
démence  et  de  faiblesse,  Charles  de  Gontaud, 
maréchal  de  Biron  (i),  un  des  plus  grands  guer- 
riers de  son  siècle.  On  ne  peut ,  faire  paraître 
moins  de  cœurqu'il  en  fit  voir  dans  cette  occasion. 
Il  vécut  en  héroi ,  ctaoaoariit  comnle  un  t icfae. 

Henri  6t  élargir  le  comte  d'Auvergne,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  innocent,  à  la  prière  de  la  mar- 

(0  Biron  iot  enlerttf  â  Satnt-Paal,  on  £t  plnsieiir» 
^pitaphes ,  pour  être  gravéei  mr  loa  tombeau;  voici  la 
meilleure. 

L'an  mil  lis  cent  deux ,  en  juillet. 

L'on  fit  c«  grand  Biron  défaire,  • 

Tant  pour  le  mal  qu'il  avait  fait 

Qb«  pour  celai  qu'il  voulut  inst. 
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quisedeVerneuil.  11  accorda  aussi  au  frère  de 
Bîron  la  eonfiscation  des  biens  de  ce  maré- 
chal. Quelques  mtigistrats  lui  représentant 
que  de  semblables  dons  étaient  contre  Tu- 
sage  ,  et  qu'on  ne  pouvait  prendre  trop  de  me- 
sures pour  écarter  des  attentats  pareils  à  celui 
qui  avait  donné  lieu  k  la  conGscation  ;  il  dit  : 
C'est  fort  bien  raisonner,  mais 'î'espère  que  la 
mort  du  coupable  donnera  une  leçon  à  son 
frère  y  et  que  ma  bonté  me  lattachera. 

A  la  fin  de  décembre  de  Tannée  précé- 
dente, le  duc  de  Savoie  avait  formé  le  des- 
sein de  ^'emparer  de  la  ville  de  Oeiïeve.  Albi- 
gons ,  lieutenant  de  ce  prince ,  et  Brignolet  ^ 
gouverneur  de  Bonne,  étaient  le,s  conducteurs 
de  cette  entreprise.  Ils  étaient  partis  de  Cham- 
bciiy  sur  les  dix  heures  du  soir,  et ,  à  la  faveur 
de  la  piiit,  ifs  étaient  detcendus  dans  le  fossé 
de  la  ville.  Brignolet,  à  la  tète  de  deux  cents 
hommes ,  s'était  déjà  rendu  mattre  du  rempart; 
mais  ayant  laissé  échapper  une  sentinelle  qui 
répandit  Talarme,  les  habitans  avaient  pris  Içs 
armes  et  i:hassé  les  assaillans  ,  après  en  avoir 
tué  environ  cinquante.  Les  Genevois  ,  que  le 
Rpi  avait  pris  sous  sa  protection^  jui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  le  prier  de  ne  |>as  les 
abandonner,  si  le  duc  de  Savoie  voulfiit  conti- 
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nuer  ses  hostilités.  Le  Roi  leur  promit  de  les 
secourir  s'ils  étaient  attaqués.  II  fit  avertir  le 
duc  de  Savoie  dé  ses  intentions  •  et  de  la  réso- 
lutionoù  il  était  de  soutenir  ce  peuple;  en  même 
temps  il  donna  ordre  aq  sieur  Davic  »  son^mbas* 
sadeur  auprès  des  Suisses ,  de  travailler  conjoin- 
tement ave<f  eux  pour  accommoder  le  duc  de 
Savoie  avec  cette  république.  Le  Roi  fut  le  mé- 
diateur de  cette  affaire,  qu'il  termina  par  le 
traité  de  Saint  -  Julien,  au  commencement  de 
cette  année. 

Ce  prince,  dans  lé  mftne  temps,  en  finit  en* 
core  une  autre  qui  lui  donnait  de  l'inquiétude 
par  les  suites  dangereuses  qu'elle  pouvait  avoir. 
Le  duc  ^Epemon  était  gouverneur  de  Metz  et 
de  tout  le  pays  Messin  ;  il  y  avait  mis  pour  ses 
lieu tenans  les  deux  frères  Souboles ,  de  la  maison 
de  Comminges ,  qui  avaient  si  fort  abusé  deleur 
autorité,  qu'ils  étaient  détestés  par  tous  les  ha- 
bitans  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Ceux-ci  en 
avaient  porté  leurs  plaintes  au  duc  à^Epemon  » 
qui,  s'y  étant  rendu  et  ayant  voulu  y  mettre  bon 
ordre ,  avait  trouvé  peu  de  soumission  de  la 
part  des  Souboles ,  qui  étaient  soutenus  par  un 
parti  capable  de  résister  h  leur  gouverneur  et 
aux  bourgeois;  en  sorte  que  n'ayanfpu  mettre 
les  Souboles  à  la  raison  9  ni  les  destituer,  il  avait 
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été  obligé  de  consentir  que  le  Roi  se  servit  de 
son  autorité  pour  les  chasser  de  la  ville. 

Plusieurs  motifs  déterminaient  ce  prince  à 
$y  rendre  promptement  :  il  appréhendait  que 
les  Espagnols ,  avertis  de  la  mésintelligence  {lu 
gouverneur  et  ses  lieutenans ,  ne  tentassent  la 
fidélité,  de  ceux-ci  pour  lui  enlever  une  ville  de 
cette  importance.  D'ailleurs  la  politique  lui 
conseillait  d'ôter  au  ducd' Epernon  une  citadelle 
et  un  pays  considérable ,  dont  il  pouvait  abuser 
en  cas  de  mécontentement,  et  où  il  s'était  .tou» 
jours  comporté  moins  cù  gouverneur  qu  en 
souverain  ;  enfin ,  il  était  bien  aiçe  d'être  à  poriée 
/  de  connaître  lui-même  les  princes  d'AUen^agne 
et  de  se  les  attacher  en  les  réconciliant  entr'eux. 

Pour  cet  effet,  sous  prétexte  d'aller  voir  la 
duchesse  de  Bar,  sa  sœur,  il  partit  avec  préci- 
pitation ,  |e  20  février,  pour  se  rendre  à  Metz. 
A  son  arrivée,  on  ne  parla  que  de  soumission. 
Les  Souboles  avaient  eu  quelque  dessein  de  se 
xnaintenir.dans  leur  poste,  mais  ne  se  sentant 
pas  assez  forts«pour  résiste/*  au  Roi  et  aux  ha- 
bitansdeMetz ,  ils  lui  remirent  la  citadelle  sans 
aucune  condition,  et  se  retirèrent  du  pays.  Le 
Roi  nomma  pour  lieutenant ,  dans  la  province , 
François  ék  La  Grange ,  seigneur  de  Montigny  : 
i*ancienne  garnison  fut  remplacée  par  une  nou- 
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velle  I  en  sorte  que  le  Roi  n'eut  plus  rien  à 
craiudre  de  ce  côté  là  :  il  laissa  seulement  au 
duc  ^EpemoTiy  qui  n'enrfut  pas  très  Ajoutent, 
le  titre  de  gouverneur,  avec  les  appointemens , 
mais  sans  aucune  autorité. 

Outre  la  conclusion  de  cette  affaire,  qui  met- 
tait les  frontières'  de  la  Frs^ce  en  sûreté ,  ce 
prince  eut  la  satisfaction  de  voir  rechercher  son 
alliance  et  son  amitié  par  pla*sieurs*souverains. 
Le  duc  de  i)ôux*Ponts ,  le  landgrave  de  Hessci 
le  marquis  de  Brandebourg ,  Jean-Georges  son 
frère,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  évéque  de 
Strasbourg ,  vinrent  le  voir  à  Met2.  Ces  deux 
derniers  se  disputaient  cet  évéché  ;  le  cardinal 
j  avait  été  élu  par  les  Catholiques  ,  et  Jean- 
Georges  par  les  Luthériens  :  ils  prièrent  Henri  i  v 
de  les  mettre  d'accord.  Il  ne  voulut  pas  déci- 
dhr  le  fonds  de  la  question;  il  les  engagea  seu- 
lement de  partager  les  revenus  de  Févêché  ^ 
dont  ils  se  contentèrent  jusqu'à  Tannée   sui- 
vante ,  dans  laqu^le  cette  affaire  fut  terminée 
définitivement  en  faveur  du  duc  de  Lorraine , 
moyennant  1 3o  mille  écus  d'or,  qu'il  paya  comp* 
tant,  et  5oo  mille. qu'il  s'obligea,  lui  et  ses 
successeurs ,  de  payer  à  son  concurrent ,  dans 
l'espace  de  trente  ans. 

De  Metz ,  le  Roi  se  rendit  à  Nancy,  pour  voir 
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sa  sœur  et  le  dac  de  Lorraine.  II  était  bien  aise 
d'entretenir  ce  duc  en  particulier  sur  difierens 
projets,  dont-  le  printipal  était  de  le  détacher 
des  liaisons  qu'il  avait  a?ec  la  maison  d'Autriche. 
On  ignore  quel  fut  le  résultat  des  conférences 
des  deux  princes  :  il  parait  qu'elles  n'eurent 
aucun  effet ,  du  moins  il  n'en  transpira  rien  dans 
le  public  ,  ou  peut-être  n'eut*il  pas  le  temps 
de  déterminer  ce  (lue  à  ce  qu'il  désirait  de  lui, 
en  ayant  été  détourné  par  la  nouvelle  qu'il  ap* 
prit  que  la  reine  d'Angleterre  était  à*  l'extré- 
mité. Le  Roi  crut  devoir  se  rendre  prompte- 
ment  dans  sa  capitale  »  pour  être  plus  à  portée 
de  pourvoir  aux  événemens  que  sa  mort  pour- 
rait occasionner.  Le  i6  du  même  mois,  qtiand 
il  arriva  à  Paris,  elle  avait  vécu. 

Elisabeth  (i)  a  été  une  princesse,  qui  doit  & 
juste  titre  trouver  place  parmi  ces  femmes  flb 
lustres  qui  se  sont  rendues  recommandables 
par  leur  sagesse  et  leur  prudence  dans  Tadmi- 
nîstralion  de  leurs  Etats.  C'çst  avec  raison  que 
les  Anglais  la  regardent  comme  un  de  leurs 
plus  grands  souverains. 

Elle  fut  étroitement  liée  avec  Henri  ly,  au- 
quel  elle  fournit  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 

(0  Eloge  d*£Usabeth. 
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gent  dans  le  temps  quHl  en  arail  le  plus  grand 
besoin.On  remarque  pourtant  que  sa  politique, 
science  dans  laquelle  elle  était  fort  habile,  lui 
faisait  rapporter  tout  à  ses  propres  inlérêls.  Le 
refus  de  secourir  Calais,  qu'elle  laissa  prendre 
par  les  Espagnols ,  en  est  une  preuve.  Elle  re- 
trancha beaucoup  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration qu'elle  avait  pour  ce  prince  ,  lorsqu'elle 
le  vit  changer  de  religion  et  faire  la  paix  avec 
l'Espagne ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  Assez  mû- 
rement réfléchi  sur  la  situation  des  affaires  de 
la  France ,  et  sur  le  caractère  des  Français , 
qui  demandent  un  gouvernement  bien di|fêrent 
de  celui  de  l'Angleterre  ;  mais  lorsqu'elle  eut 
reconnu  la  sagesse  de  la  conduite  du  bon  Henri , 
elle  lui  rendit  tout^son  amitié ,  qu'elle  lui  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Elle  garda  le  célibat.  Il  y  a  toute  apparence 
que  si  cette  Reine  ne  voulut  pas  s'engager  dans 
les  liens  du  mariage ,  c'est  que  connaissant  la 
situation  et  le  caractère  de  tous  les  princes  de 
l'Europe ,  elle  ne  voulut ,  eu  ne  put  pas  en 
trouver  aucun  qui  fut  digne  de  son  alliance  ; 
car  elle  avait  le  cœur  trop  haut  pour  s'abaisser 
jusqu'à  épouser  un  de  ses  sujets.  On  ignore  si 
elle  fut  sensible  aux  charmes  de  l'amour  ;  du 
moins  elle  a  caché  sa  faiblesse  ,  si  elle  en-eût. 
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avec  tant  de  discrétion ,  qu'on  n'a  jamais  pu  lui 
rien  reprocher;  car  les  satires  que  ses  ennemis 
avaient  répandues  contre  elle  sont  sans  aucune 
preuve  ni  vraisemblance, 

Gregorio  Leti  (i)  parle  de  cette  princesse  en 
ces  termes  :  Elle  était  Reine;  *elle  était  belle» 
jeune ,  spirituelle  ;  elle  aimait  la  pompe  des  ha- 
bits, les  diveriisscmens ,  les  bals ^  les* plaisirs, 
et  avait  pour  officiers  les  hommes  les  mieux 
faits  de  son  royaume.  Si  l'on  voulait  beaucoup 
lui  plaire  et  avoir  ses  bonnes  grâces /c'était  de 
la  louçr  sur  sa  beauté  et  sur  ses  talens.  Buiy 
rappgrte  à  ce  sujet  cette  anecdote  : 

Le  baron  de  Rosni  ayant  été  envoyé  en  am- 
bassade par  Henri  auprès  de  cette  Reine ,  lui 
donna ,  dans  une  audience  j>articulière  ,  beau- 
coup de  louange  sur  sa  beauté ,  la  régularité  de 
ces  traits,  la  iycbesse;de  sa  taille,  la  majesté  de 
sa  démarche,  et  lui  dit  qu'il  savait  qu'elle  dan« 
sait  avec  beaucoup  de  grâce.  Flattée  de  ces 
éloges,  elle  voulut  faire  quelques  pas;  pour  les 
faire  plus  facilement ,  elle  releva  sa  robe,  et , 
sans  y  penser,  elle  laissa  voir  sa  jambe,  jusque 
au-dessus  de  sa  jarretière.  Tout  le  monde  sait 
que  les  chevaliers  de  cet  ordre,  outre  le  cordon 


(i)  Vie  d'Elisabeth ,  tome  II ,  page  426. 
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blea ,  portent  à  la  jambe  gauche  iftie  jarreilère 
af^reote  de  la  même  couleur.  LaReiueenavait 
une  magnifique,  attachée  avec  un  gros  nœuds  de 
ruban  où  pendaient  deux  glands  d^or.  Sully  les 
ayant  aperçus ,  se  jeta  à  genoux ,  prit  ces  glands 
et  les  baisa. — Vous  me  iviancfuez  de  respect , 
dit  la  Reine  en  colè)re. — Je  demande  mille  par- 
dons a.Yotre  Majesté ,  Madame ,  répond  Sully; 
comme  un  ambassadeur  du  Roi  mon  maîlre, 
je  n'ai  fait  que  ce  qu'il  aurait  fait  lui-même. 

Bayle  rapporte  cette  autre  :  Les  Etats  ayant 
envoyé  à  la  reine  Elisabeth  une  célèbre  ambas* 
sade ,  composée  de  plusieurs  jeunes  gens  des 
principaux  de  la  nation  ;  un  Hollandais ,  de  la 
suite  des  ambassadeurs ,  ayant  attentivement 
considéré  la  Reine  à  la  première  audience,  dit 
à  un  gentilhomme  anglais  qu'il  connaissait,  et 
qui  était  aifprës  de  lui.,  qu'il  se  trouverait  fort 
heureux  s'il  pouvait  posséder  une  aussi  belle 
'  femme  ;  il  joignit  a  ce  discours  queM^ues  termes 
énergiques  et  trop  familiers  aux  jeunes  gens, 
que  l'Anglais  trouva  très -mauvais  et  qui  le 
fàchaconire le  Hollandais,  Elisabeth, qui  avait 
remarqué  l'altercation  de  ces  deux  hommes , 
envoya  chercher  l'Anglais  et  lui  en  demanda  le 
sujet ,  se  doutant  qu'ils  avaient  parlé  d'elle. 
L'Anglais  s'en  étant  ej^^c ,  la  Reine  lui  dit 
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qu'elle  voulait  absolument  savoir  les  termes 
dont  le  Hollandais  s'était  servi.  11  fut  donc  obligé 
d'avouer  la  passion  extrême  que  ce  jeune  homme 
avait  témoigné  pour  sa  personne  royale.  La 
suite  de  cela  fut  que  les  ambassadeurs ,  dans 
leur  audience  de  congé,  reçurent  chacun  une 
chaîne  d'or  de  huit  cents  écus  ;  mais*  le  Hollan- 
dais ,  qui  avait  trouvé  la  Reine  si  belle ,  en  eut 
une  de  seize  cents ,  qu'il  a  porté  à  sou  col  toute 
sa  vie.  D'autres  disent,  qu'elle  lui  prodigua  des 
faveurs  encore  plus  douces^  mais  cela  n'est  pas 
prouvé. 

Cette  Rcinemonrut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans; 
son  successeur  à  la  couronne  fut  Jacques  vi , 
roi  d'Ecosse ,  et  premier  de  ce  nom  en  Angle- 
terre :  il  était  fils  de  Henri  Stuart ,  baron  de 
Barnley ,  qui  avait  épousé  Marie  Stuart ,  reine 
d'Ecosse,  veuve  de  François  ii ,  roi* de  France  , 
à  laquelle  Elisal>eth  fit  trancher  la  tète. 

On  étaiMncertain  si  Jacques  continuerait  de 
tenir  avec  les  puissances  de  TEurope  la  mêcie 
conduite  que  la  Reine.  C'était  ce  que  Henri  ir 
désirait  ardemment  de  savoir,  et  de  contracter 
avec  lui  une  nouvelle  alliance  ofiensive  et  défen* 
sive,  pours'opposer  à  la  puissance  de  l'Espagne, 
en  soutenant  contr'elle  les  Etats  de  Hollande, 
et  niême  en  lui  dccU^t  la  guerre. 
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Il  fallait  pour  cette  négociation,  qui  était 
très-difficile  et  fort  délicate ,  envoyer  en  Angle- 
terre un  homme  de  beaucoup  démérite,  et  qui 
fj!^t  bien  instruit  des  intentions  particulières  de 
Henri  ly;  car  il  en  ayait  qu'il  ne  voulait  pas 
communiquée  à  son  conseil.  Hosni  seul  en  était 
dépositaire,  et  ce  fut  lui  que  ce  prince  choisit 
pour  cette  ambassade. 

SuUy  s'en  acquitta  fort  bien  ;  et  paf  ce  traité 
les  deux  princes  se  promirent  mutuellement 

*  

de  défendre  les  Hollandais  contre  l'Espagne. 

Lorsque  îe  baron  de  Rosni  fut  revenu  de  son 
ambassade,  les  Jésuites  présentèretit  au  Roi 
une  requête  par  laquelle  ils  suppliaient  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  leur  accorder  leur  rétablis- 
6cmen|.  Le  Roi  ordonna  à  M.  le  connétable 
d'assemblef  chez  lui  un  conseil  composé  de 
M.  le  chancelier  et  des  sieurs  Châteauneuf, 
Pontcarré,  Villefoy,  Maisses,  de  Thou,  Coli- 
gnon,  Jeannin»  Sillery,  Davic  etCaumartin  , 
et  de  lui  faire  ensuite  le  rapport  des  opinions 
de  ces  Messieurs.  M*  de  Rosni  fut  aussi  admis  à 
ce  conseil.  Dès  la  première  séance ,  les  avis  se 
trouvèrent  partagés  ;ellepassa  en  contestations  : 
il  y  eut  des  aigreurs  entre  Rosni  et  Sillery. 
Vil^eroy  et  le  président  de  Thou  ne  purent  s'ac- 
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corder ,  et  l'on  se  sépara  sans  rien  décider,  après 
être  convenu  d'en  parler  au  Roi. 

Le  Roi  entretint  y  suivant  son  usage  dans  les 
affaires  difficiles ,  chacun  des  membres  en  par- 
ticulier pour  avoir  leurs  avis ,  et  principalement 
«on  bon  Rosni.  Celui-ci  employa,  cçmme  il  le 
rapporte  dans  ses  Mémoires  ,  les  raisons  qu'il 
crut  les  plus  capables  de  détourner  le  Roi  du 
dessein  qu'il  avait  de  rétablir  les  Jésuites ,  en 
lui  faisant  envisager  les  suites  et  les  consé- 
quences dangereuses    qu'il  pourrait  résulter 
contre  la  sûreté  de  sa  personne.  Mais  le  Rdf  lui 
répondit  comn&e  Jules  César  :  Qu  îl  vaut  beau- 
coup mieux  s'abandonner  une  fois  et  succomber 
aux  embûches  de  ceux  dont  on  se  défie ,  que 
d'avoir  à    se    précautionner  continuellement 
contre  eux.  P^entre  Saint-  Gris  I  ajou^it-il  à 
ceux  qui  voulaient  le  dissuader  de  rappeler  les 
Jésuites  ,  me  répondez-vous  de  ma  personne  ? 
11  disait  encore  a  ceux  qui  le  suppliaient  d'avoir 
plus  soin  de  sa  conservation  :  Qui  craindra  la 
mort,  n'entreprendra  rien  contre  moi;  qui  mé-* 
prisera  la  vie,  fera  des  entreprisessur  la  mienne, 
sans  que  je  les  puisse  empêcher;  c'est  à  vous 
de  prendre  gardç  à  ma  vie.  Etre  toujours  en 
crainte,  est  un* état  pis  que  la  mort  :  je  me  re- 
commande à  Dieu  quand  )e  me  couche;  je  le 
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prie  de  me  conduire  quand  je  me  lève;  tout  le 
reste  est  entre  ses  mains.  Ce  qu'il  garde  est  bien 
gardé  ;  il  me  garantira  des  fous ,  et  je  ne  craitis 
point  les  sages.  A  partir  de-là  ^  je 'vis  en  telle 
façon  que  je  ne  dois  pas  entrer  dans  ces'  dé- 
fiances. C'est  aulc  tyrans  qu'il  appattiedt'd^tVé 
toujours  ep' ci^ainte  et  eu  frayeur;  lés  jpa^teurs 
dorment:  en  *  sûreté  I  les  couards  ont^toSiJôiirs 
peur.  * 

La  façon  dom  le  Roi  avait- pâtlé  à  I^àsni , 
donnant- suffisamment  à  '  (^tfnnàltre  '  qu'il  '  étail 
décidé  siir le* réfablisseiiléi}f(i!és  Jésuites ,  celui- 
ci  ne  cpùbpas  devoir  iaétst^davantagë];'}!  né 
répKquà.  aotrë  ébtfsé'  siuon  qoCil  y  ttaVàitlerait 
aveciautant  ou  piusi  deYèlè^'qùè  La  Vàfëtte'ô 
même ,  dès  que  le  conseU  se  rb'^embleraiL'  Ci 
f>rîncé , charmé d'avdir rànienéà  ^ôn'^seniitncnt 
B^n-niinistre ,  Wi  dit  :  Je  ne  voù^  tiiûrai'pdiiit'  qWè 
<:e ne  n^  soit  im  pluisi^  fort  singulier  de  vôuis  icH^ 
jBB  cette  disposition  !  Sully  l^àssura  oblrg^aiii- 
xnent  qn'il  allftittraraifler  &' faire' pàkser  àèm 
l'esprit  des:  Jéêiittés  toiis  lës^  sentiniens  qu'il 
Avait  lui-m£tec  pour  lui.  Effectivement,  Ie]për<i 
Castoti  étant  vedO^;  de  la  ^art  duKoi;  Tbir  kr.^i^ 
Rosni ,  ee-mtnistre'  le  reçut  aveciDules  Vorles 
de  politesses  et  d^  promesses  de 'lài  faire  tbn- 
nailre,  dans  toutes  les  occasioïis  Ja  considéra- 
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ibn  qu'il  avait  pour  lui ,  el  l'estime  qu'il  faisait 
de  son  mérite ,  malgré  la  différence .  des  reli- 
gions qu'ils  professaient  l'un  et  l'autre. 

Le  lendemain 9  le  conseil,  toujours  compose 
des  mêmes  mepibres ,  l'affaire  passa  sans  beau* 
croup, de  difficultés,  et  l'édit  du  rétablissement 
des  Jésuites  fut  dressé  peu  de  temps  après  k 
Rouen ,  dans  un  voyage  que  le  Roi  y  fit.anmois 
de  septembre. 

I^ar  c^t  édijL ,  ils  eurent  permission  de  de- 
meurer aux  lieux  .dv.rgssprt  des  parleroens  qm 
n'avaient  pas  voqJh  se  cpnforn^er.  à  l'arrêt  de 
celqi  de  Paris  Vsp  2^949  ^t.  d'où  ils  n'étaient  pas 
sortis; c'es|i-à-dirç  à  Xoji^ipuse^  à  Ancfa ,  à  Agen v 
à 3-bodez,  à  Bordeaux,  ve|ç.;*et  il  leur  fut  ac^ 
cordé  de  retourner  k  Lyop^  à  Dijon. 

On  leur  accorda  aussi  la  permission  de  faire 
démolir  la  pyramide  qui  nyail  éié  élevée  devant 
I^  palais  ,  lors  de  leur  condamna  lion  et  celle 
de  Chatel  fJeanJ.  Le  Papô  fut  trës^^rontent 
du  rétablissement  des  Jé^ii^es  ta  France. 

Le  Roi  ayaqt  rétabli  l'ordre  des  finances  ^  et 
ayant  prjs  une  connaissance  exade  des' fonds 
qu'elles  pouvaient  lui  procurer  (1)  ;  tl  en  fit  une 
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(i)  Qoand  il  moau  sur  U  tr^oe ,  la  France  le  troaraîl 
ir  ag6  loîlliouf  • 
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dispensaiion  admirable  pour  le  bien  de  l'Etat» 

Il  fit  achever  à  ses  frjais  le  Pont-Neuf,  dont 
Henri  m  avait  posé  la  première  pierre.  U  fit 
rétablir  ceux  qui  avaient  été  endommagés  par  la 
guerre  j  il  fit  commencer  Je  canbl  de  Briare , 
qui  devait  joindre  la  rivière  de  la  Loire  à  la 
Seine,  pour  la  commodité  du  transport  des  mar<* 
chandises  des  hautes  provinces  du  royaume  ; 
«  il  fit  construire  cette  belle  galerie  qui  règne 
le  l(mg  do  la  rivière ,  et  qui  joint  le  Louvre  aux 
Tuileries.»  U  embellit  et  ^augmenta  les  maisons 
royales  de  Saini'>Geraiain^  de  Fontainebleau  et 
de  Monceau  ;  (i)  il  leur  donna  ceite  magni- 
ficence et  celte  noblesse  auxquelles  les  palais 
de  nos  Rois  n'avaient  janiaisécéportéies*  Toqlcs 
ces  dépenses. se  faisaient  avec  autant   d^éco» 
nomie  que  de  difcréUon  èl  d'inielUgence.  Il 
aurait  bic|i  «lésiré  iiire  flexirir  .  le  cMuitierce 
ppuv  ie  partager  avec  les  Anglais  et  les  Espa^ 
gnols  qui  ^ea  étaient. en  pûfisossioo  ;  majis  on  lui 
fit  entêndce  qu'il  lie  pouvait  y  parvenir  si  pré* 
.cipitamment^  après  l'épuisement  où  la  guerre 

avait  mis. ses  provinces;  q^^il  £|Uait  aiteodre 
le  réDaUîs^emeut  dn  commerce  ^  du  temps  et 

(i)  C'est  cette  terre  <totitj^  doona  le*  «âarquiiat  à 
Gabrielle* 
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de  rindastrie  de  ses  sujets  qui  n'avaient  besoin 
que  de  sa  protection*  Aussi  la  leur  doûna-l-il 
toute  entière.       •        • 

^  Ce  fat  au  milieu  de  ces  douces  occupations 
qu'il  apprit  la  mort  do  madame  Catherine  de 
Bourbon,  sa  séeirr ,  ducheiBse de  Bar.  Lorsqu'il 
eut  reça  cette  triste  nouvelle ,  lés  principaux 
seigneurs  do  sa  ootir«  $e  vendirent  auprès  de 
lui  pourt&cfaer  deloi  procurer  quelques  con- 
'solations^mais  il  ordonna  qnW  le  laissât  seul 
se  consoler  avec  Dieu  de  la  perte  qu'il  venait 
^e ' faire. (i)Il  fit  fermer  les  portes  et  les  fen^ 
-très  ^  Mn  cabmeti  afin  de^donner  un  plus 
librq  cours  à  ses  larmes. 

Toute  la  cour  prit  le  deuil,  et  tous  les  ambas* 
-sadeurs  se  présentèrent  devant  lui  dans  cet 
-habiUeoiient  lugubre*  11  •  n'y  eut  que  le  nonce 
du  Pape  qui  voulats^en- dispenser ,  disant  que 
si  '  lés  autres  pleuraient  la  perte  du  corps  ,  il 
devait  pleurer  cellede  Fàme,  (a)  Le  Roi  l'ayant 
-su  i  lui  fit  dire  qu'il  ne  voulait  point  l'obliger 
de  porter  le  deuil  contre  son  gré ,  mais  qu'il 
ne  le  verrait  point ,  que  le  temps  n'en  fat  passé. 
Le  nonce^  prit  donc  le  deuil ,  et  ayant  obtenu 

.    (r)  MsAÎM ,  4ivre  7  ».page  64a« 
(a)  EUe  tftsit  norU  Calviaiête. 
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son  audience,  &a  lieu  de  faire  simplement  au, 
Roi   son  compliment  de  condoléance  sur.  Ja. 
mort  de  m^dan^e  sa  sœur,  il  ne  lui  parla  que. 
du  regret  qu'avait  le  Pape  de  la  perte  de  Tâme 
de  cette  princesse. 

,  Le  Roi,  piqyé  de  l'impolitesse  et  de  Tindis^ 
crétion  du  nonce ,  lui  répondit  avec  un  mou- 
vement de  colère  :  que  pour  penser  dignemeijit 
de  Dieu ,  il  fallait  croire  que  le  moment  où 
l'on  rend  le  dernier  soupir  suffisait  à  sa  grâce  ^ 
pour  mettre  quelque  pécheur  que  ce  fût  en  état 
d'entrer  dans,  le  ciel  jye  ne  mets  points  ajouta- 
t-il ,  le  salut  de  ma  sœur  en  doute. 

J'ai  déjà  dit  que  Henri  xy ,  malgré  la  paix  qu'il 
avait  tant  ambitionné,ne  se  trouvait  pas  heureux 
chez  lui.  La  froideur  de  Marie  de  Médicis  con^ 
tinnait  toupurs^  D'un  aiitre  côté,  la  marquise 
de  Yerqeuil ,  qui  se  voyait  déchue  de  ses  espé-, 
rances  par  le  mariage  du  Roi ,  mais  qui  sentait 
tout  l'asceudant  qu'elle  avait  sur  le  cœur  de  ce 
prince,  était  d'une  insupportable  fierté  ^  elle 
parlait  peu  respectueusement  à  la  Reine;  elle 
méprisait  son  extraction  ;  elle  lançait  contre  elle 
des  railleries  piquantes  eh  présence  de  ces  es« 
pions  dont  les  cours  sont  remplies ,,  qui ,  pour 
leur  intérêt  ou  pour  le  plaisir  malin  d'y  causer 
des  troubles ,  rapportent  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
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tCDcfa.  Une  parelDe  conduite  avait  fait  concevoir 
à  la  Reine  la  haine  la  plus  violente  contre  la 
marqirise  de  Vemeuil ,  et'  le  chagrin  qu'elle 
avait  de  ne  pouvoir  se  venger ,  augmentait  sa 
mauvaise  humeur  contre  le  Roi. 

Henri ,  revenant  un  jour  de  Saint-Germain 
avec  la  Reine ,  là  princesse  de  Conti  et  le  duc 
de  Montpensicr ,  la  Voiture  ôii  ils  étaient  tous 
quatre  ,  versa  en  passant  le  bàc  de  Neuilly. 
Henri  et  le  duc  se  sauvèrent  par  la  portière  ; 
xtktkis  la  Reine  et  h  princesse  allaient  se  noyer , 
si  M.  de  laCbàtàigneraye  ne  se  fÂt  jelé  a  Teau , 
et  ne  l'eût  retiré  par  les  cheveux:  La  marquise 
de  VerneuilyCn  parlant  âu  Roi  de  cet  accident, 
lui  dit  y  qu^cllc  aurait  été  en  peine  de  lui ,  mais 
que  si  elle  y  eût  été  présente  ,  éû  le  voyant 
sauvé ,  elle  aurait  crié  de  bon  cœur  ia  Reine 
hoit.  On  se  doute  bien  quel  effet  fit  ce  mot  à' 
la  Reine  quand  on  le  lui  rapporta. 

Dans  le  même  tcni^s ,  Médicis  eut  connais- 
sance de  la  promesse  de  mariage  que  le  Roi 
avait  donnée  à  la  d'Entragues ,  (i)  dont  on  a  vu 
plus  haut  que  Rosni  avait  déchiré  lepremierori* 
ginal.  Quoiqu'il  fûtaisédë  s'instruire  quecette 
pièce  était  nulle  de  plein  droit ,  et  ne  pouvait 

■  f _i 

(0  Ccst  aîuii  qu^elleTappelait 
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4tre  d'ancune  utilité  »  la  Reine  ne  donna  pas  de 

repos  au  Hoi  qa^il  ne  lui  eût  promis  de  la 

retirer  des  mains  de  sa  maltresse.  Ce  Prince , 

cherchant    k  donner    cette   satisfaction    à  la 

Heine  »  prit  la  résolution  de  la  demander  h  la 

marquise  ;  mais  il  la  trouva  bien  éloignée  de  le 

satisfaire.  Elle  devint  furienseà  cette  deiUMide  : 

elle  entra  dans  les  pins  grands  emport^mens  : 

elle  fit  mille  reproches  au  Roi ,  et  parla  lof  t 
mal  de  la  Reine. 

Le  Roi,  quoique  Gascon  et  vif  (car  c'est  ainsi 
qu'il  se  qualifiait  lui-même  )  retint  sa  colère 
qui  était  montée  jusqu'au  point  qu'il  eut  le  bras 
levé  pour  frapper  cette  audacieuse  maîtresse  ; 
mais  il  sortit  en  jurant  seulement  qu'il  lui  ferait 
bien  rendre  cette  promesse. 

Cette  méchante  marquise  résolutdesevenger. 
Elle  avait  un  frère  consanguin  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  c*était  le  comte  d^Auvergne ,  tout 
aussi  méchant  qu'elle^  à  qui  le  Roi  avait  par-^ 
donné ,  à  la  prière  de  sa  mal  tresse ,  lorsqu'à  avait 
conspiré  contre  lui  Us  résolurent  ensemble, 
et  avec  d'Entragues  son  père,  de  faire  tomber 
la  couronne  sur  la  tète  du  petit  prince  Henri , 
et  pour  cela  de  se  défaire  du  Roi.  Ce  comte 
se  'fît  reléguer  en  Auvergne,  en  proposant  un 
cartel  au  comte  de  Soissons,  afin  d'y  préparer 
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loin  de  la  cour  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
réussir,  lentrcprise.  Mais  ses  intrigues  ayant 
été  reconues  par  une  de  ses  lettres,  it  reçut 
ordre :dé  se  rendre  à  la  courj  et,  s^ Soutane 
bien  qu'il  était  découvert,  il  démanda  une 
abolition  pour  le  passé ,  alléguant  la  manvaise 
intelligence  qui  régnait  entre  lui  et  les  princes 
du  sang,  et  les  soupçons: qu'avait  le  Roi- de  sa 
conduite.  Depuis  ce  temps ,  il  vécut  san^  cesse 
en  alarmes ,  croyant  à  chaque  instant*  voir  le 
bourreau  prêt  à  lui  trancher  la  tétarson  ima- 
gination ne  lui  représentait  que  des' prisons, 
des  chaînes  ,  la  torture  et  d'autres  objets-  sinis^ 
très  :  il  frémissait  à  la  seule  idée  d'être  ren- 
fermé  dans  un  grand  monceau  de  pierre. 

Cependant ,  il  fut  pris  et  amené  à  cette  Bas- 
tille qu'il  redoutait  si  fort.  D'Entragncs,  la 
marquise  de  Verncuii  et  un  Anglais ,  nommé 
Morgan  ^  qui  avait  été  l'agent  de  la  négocia- 
tion ,  furent  arrêtés  en  même  tçmps.  Le  parle- 
ment instruisit  leur  procès  avec  chaleur  ;  mais 
les  preuves  n'ayant  point  paru  suffisant  es  contre 
la  marquise,  elle  fut  reléguée  dans  un  abbaye, 
et  les  autres  furent  condamnés  à  perdre  la  tête 
en  place  de.Grëve. 

Madame  de  Vernenil ,  qui  n'avait  rien  ra- 
battu de  sa  fierté  pendant  âou  procès,  vint 9  à  la 
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jçiottTelJe  de  cet  arj^êt,  s^  jeter  an^i  pieds»  de  sou 
ancien  amani.poar  lui  demander  grâce.  LeRoî, 
p^jT  >une)  faiblesse  it^ardoimable^.  lui  permit 
de  se  reiir<er  à  Veroeail  9  ûi  ia  déclara  inno* 
ceptef  xnaisii;l))îrfyiJra.epLièrem<int  son  amour, 
el  ne  la  vit  plus  qu'aveç.avetsio^^  Hendi  corn- 
niu^  la  peine  de  niart.sutvoa  contre  ie) comte 

* 

^'Auvergne,  d'Entragues  et  Alorgan,  en  une 
prison  perpétuelle.  . 

.  ^ancienne  i^ein^  «Marguerite  lui  envoya  des 
lumières  sur  une  npiivfJl^  conspiration  faite 
pour  livrer  la.)nli;e4§:MarsciJleaux  Espagnols, 
qui ,  continuant  toujours  a  corrompre  les  sujets 
du  Roi,  avaient  jg;agné  Louis  d'Alagon,  baron 
de  Meyrargucs,  seigneur  des  plus  quali£^  de 
la  province.'  Cet  bomme  eut  TimMudence  de 
confîer  son  secret  à  un  forçat ,  dans  lequel  il 
avait  trouvé  de  l'esprit  et  de  Tintelligence. 
Celui-ci ,  aimant  mieux  acheter  sa  liberté  et  une 
bonne;  récompense  en  décelant  le  traître  ,  fît 
avertir. de  ce  complot  le  duc  de  Guise,  qui,  en 
ayant  informé  le  Roi,  reçut  ordre  de  ce  prince 
de  ne  rien  précipiter  jusqu'à  ce  quon  'eût  des^ 
preuves  plus  convaincantes.,  et  cèpcpdant  de 
faire  éclairer  la  conduite  de  Mcyrargues,  et  de 
prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
la  sûreté  de  la  ville. 
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.  On  tenait  dans  ce  tetnps  Ik  les  Etats  de  la 
pcovince  j  le  doc  de  Guise»  dàiîs  la  vue  d'attirer 
Meyrargués  aParis,  tpouva  le  moyen  de  le  faire 
comprendre  parmi  les  députés  qui  furent  nom* 
mes  pour  venir  présenter  au  Roi  le  cahier  des 
Etats.  Lorsqu'il  j  fut  arrivé ,  il  fut  éclairé  de  si 
prëS|  qu'on  découvrit  qu'il  avait,  pendant  la 
nuit ,  des  conférences  avec  le  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  Ou  les  arrêta  tous  deux 
le  5  décembre  ;  on  les  trouva  chargés  de*  pa- 
piers qui  découvraient  leur  complot.  Mejrrar^ 
gués ,  convaincu  de  trahison ,  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée. 

Le  même  jour  que  Meyrargues  fut  exécuté , 
Henri  courut  lui-même  grand  risque  de  perdre 
la  vie.  Gomme  il  passait  le  soir  sur  le  Pont-* 
!Neuf ,  un  homme  ayant  pénétré  au  travers  de 
ses  gardes  )  le  saisit  par  derrière  son  man- 
teau ,  le  renversa  sur  la  croupe  de  son  cheval  » 
et  l'aurait  tué  avec  une  baïonnette  qu'on  trouva 
sur  lui,  si  les  valets  de  pied  ne  l'eussent  arrê- 
tés.  Il  se  nommait  Jean  de  Usle ,  et  on  fut 
convaincu  qu'il  était  fou  quand  on  lui  demanda 
qui  avait  po  le  porter  à  tuer  son  Roi  ;  il  dit  qu'il 
était  Roi  de  tout  le  monde,  et  qu'il  avait  voulu 
tuer  Hcuri  parce  qu'il  lui  retenait  une  partie 
de  sou  empire.  Henri  ir  ne  voulut  pas  qu'on 
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le  coft^ûmnât  à  mOrt  ;  il  fat  scolemeni  enferme 
pour  le  reste  de  sa  yie. 

Dans  ce  même  temps  ,  plusieurs  seigneurs 
de  la  eour,  jaloux  de  la  faveur  de  Sully  ^  et  qui 
ne  désiraient  rien  tant  que  la  perte  d'un  homme 
qu'ik  trouvaient  toujours  opposé  à  leurs  désirs , 
parce  que  rarement  ces  désirs  étaient  con** 
formes  à  rintérét  des  peuples  ,  firent  tout  co 
qu'il  dépendait  d'eux  pour  le  perdre  ;  libelles  ^ 
leitrei  anonymes ,  avis  secrets  et  artificieux  ^ 
lout  fut  mis  en  usage.  On  faisait  lire  an  Roi  dea* 
Mémoires  contre  son  ministre,  dans  lesquels  il 
était  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus  noires  ; 
on  y  exagérait  ses  moindres  défauts;  on  lui  en 
ilmputait  qu'il  n'avait  pas  ;  on  interprétait  se% 
actions  avec  la  demiàre  malignité  ;  on  leur  don« 
nait  les  motifs  les  plus  odieux.  Henri ,  dans  sa 
colère,  avait  eu  la  faiblesse  de  les  lire  tous ,  et 
ils  lui  avaient  presqu'enlièrement  fait  perdre 
Jes  sentimens  qu'il  avait  toujours  eu  pour  son 
ministre. 

Cependant  Sully  avait  des  amis ,  et  qui  étaient 
les  plus  vertueux  de  la  cour;  car  comme  oii  dit 
communément,  ^ise  ressemble^  s* assemble. 
Ils  le  prévinrent  donc  de  tout  ce  qui  se  passait, 
Sully  résolut  d'écrire  au  Roi  ;  et  comme  il  ne 
croyait  pas  avoir  à  se  justifier  d'aucune  accusa^ 
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lion  piairticnlièrc  ,  sa  lettré  fat  très-simple  :  il 
lui  disait  seulement  qu'il  pouvait  être  assuré  dq 
sa  soumission  entière,  et  lui  donnait  des  assu- 
rances générales  de  son  innocence ,  fondées  sur 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors. 
.  Le. Roi  lui  «fit  une  réponse  très* froide  ^  dans 
laquelle  il  retranchait  le  nom  d'ami ,  dont  il 
Phonorait  toujours;  et  Sully  vit  bien  que  pour 
la  première  lois  Htbri  avait  conçu  des  soupçons 
contre  Ini,  qui  semblaient  être  permis  à  un 
prince  qui  avait  éprouvé  tant  d'ingratitude  Au 
la  part  des  honmies.  . 

La  froideur  du  Roi  continua  long  -  temps  ; 
mais  cependant  voyant  que  rien  de  ce  qu'on 
avait  avancé*contre  son  minisire  ne  se  vérifiait» 
il  commença  à  faire  des  réflexions.  Ce  prince 
était  vif|  mais  il  étaitbon^et  revenait  facilement 
sur  Jui-mèrae. 

Il  envoya  à  Sully,  sous  prétexte  de  quelques 
affaires,  La  Yarenne,  Descures  et  Beringhen  , 
croyant  que  Sully  leur  ouvrirait  son  cœur;  mais 
Sully  était  résolu  de  se  taire  jusqu'à  ce  que  le 
Roi  lui  parlât  lui-même.  Villeroy  et  Sillery 
furent  envoyés  au  même  sujet ,  et  n'en  revinrent 
pas  plus  savans. 

Sully  se  présenta  le  lendemain  devant  le  Roi , 
qui  clail  à  se  faire  botter.  Silol  que  le  Roi  le 
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vit»  il  se  leva  <teson  siège,  et  ôiant  son  cha- 
peau ,  il  lai  dit  :  Bon  jouf)  M otisieur,  au  lieu  de   - 
l'appeler  mon  ami  Ro^ui ,  ou  grand-mattre. 

Suily  fit  une  indinatiop  plus  profonde  qu^à 
l'ordioaire ,  iqui  attendrit  le  Roi.  Henri  rêva 
quelques  temps  ;  enfin  il  dit  à  Beringhen  :  Dé- 
bot  tez^moi,  il  ne  fait  pas  assez  beau  pour  aller 
chasser.  Beringhen  ^  surpris  de  ce  changement 
subit  y  lui  dit*:  Mais  »  Sir;3 ,  il  fait  un  temps  su- 
perbe. Henri  ^  avec  impatience:  Non  ^  non,  il 
ne  fait  pas  beau,  il  fait  trës^mauvais;  je  ne 
veux  .pas «mon ter  à'cheval ,  débottee*moi.  Cela 
fait ,  Sully  allait  prendre  congé  du  Roi  ^  lorsque 
Henri ,  qui  ne  pouvait  plus  soutenir  cet  état 
d'incertitude  et  de  froideur,  l'ariréla.  Venez  ça» 
lui  dit-il;  n'aveas^ vous  rien  à  me  dire?  En  même 

temps  il  l'entraînait  dans   une  allée  du  parc. 
— Non ,  Sire  ,.  répond  Sqlly.  -r-  OhL  gi,  ai-je 

bien  moi  à  vous. 

Le  Roi  l'embrassa  étroitement  »  ce  qui  fut  fa- 
cilement aperçu  des  courtisans  qui  étaient  à 
une  qertaine. distance  ^  et  lui)  dit  avec  son  ton 
de  familiarité  ordinaire: 

«  Mon  ami^  je  ne  saurais  plus  souffrir  (  après 
vingt-t rois. an^.df expérience  et  de  connaissance 
de  l'affeiction  et  de.  la  sincérité  de  l'un  et  de 
l'autre  )  les  froideurs ,  retenues  et  dissimula- 
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lions  dans  lesquçUes  nous  vivons  depuis  un 
xnois ,  car ,  pour  vous  dire  la  vérité ,  si  je  ne 
vous  ai  pas  dit  toutes  mes  fantaisies,  ainsi  que 
j*c(ais  accoutumé,  je  crois  que  vous  m'avez 
aussi  celé  les  vôtres  ;   et    telles .  procédures 
seraient  aussi  dommageables  à  vous  qu'à  moi ,  et 
pourraient  aller  journellement  eh.augmentant 
par  la  malice  et  artifice  de  Ceux  qui  envient 
autant  ma  grandeur  qu'ils  sauraiait  faire 'votre 
faveur  auprès  :de  moi.  Et  pour  cette  cause ,  j'ai 
pris  la  résolution  de  vous  dire  tous  les  beaux 
contes  que  l'on  m'a  fail  de  vous,  les  artifices 
dont  on  a  usé  pour  vous  brouiller  avec  moi , 
et  ce  qui  m'en  est  resté  sur  le  cœur  :  vous 
priant  de  faire  le  semblable,  sans  craindre  que 
je  ne  trouve  rien  de  mauvais  de  toutes  les 
libertés  dont  vous  pouves  user;  car  je  veux 
^e  nous  sortions  d'ici  vons  et  moi  le  cœur 
net  de  tout  soupçon ,  et  contens  l'un  de  l'autre. 
Et  partant,  comme  je  veux  vous  ouvrir  mon 
cœur ,  je  vous  prie  de  ne  rien  me  déguiser  de 
ce  qui  est  dans  le  vôtre,  «r  Alors  il  lui  dévoile 
tout  les  complots  formés  contre  lui  »  :  Sully  se 
justifie  pleinement.  Henri  parut  alors  sincère* 
tnenteflîgé  d'avoir  pu  douter  de  rattachement 
de  son  ministre  «  Cruel  1  lui  dit-il,  éomment 
pouviez  laisser  à  Votre  ami  le  désespoir  de 
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Toas,c|^oîre  infidèle?  »  Sallf ,  pénétre  de  ce 
tort 5  seul  qu'il  ait  pu  avoir  à  se  reprocher, 

veut  tôaiber  aux. pieds  de.  son  Souveraiq 

«  Que  faii^-vous,  Sully!  vos  ennemis  voua 
voient  :  ils  vont  penser  que  je  .vous  pardoniie. 
Ne  leur  donnez  point. la  .saii&£utioa)  de  vous 
avoir  crucoupable.  Alors,  lents  embrassomens 
deviennent  lei^r  ^eul  langage.  Us  versent  dàn^ 
le  sein  Tua  d^  l'autre  ces  •douces  larmes  d^ 
re^miiié  :  deux  .cœurs  qui  pleurent  ainsi  en-« 
semble  ne  peuvent  plus  être  enlevés  Tun  h 
Tautre,  i 

Ensuite  Henri  sortit  de  râiléë,  tenant  Sully 
par  la  main,  et  demanda  aux  courtisans  quelle 
heure  il  était?  On  lui  répondit  qu'il  était  une 
heure  après  midi  ^  et  qu'il  avait  été  très-long-^ 
temps.  «  Je  vois  ce  quie/ç'est,  dit  ce  Prince 
d'un  ton  mortifiant ,  jil  y  «en  a  auxquels  cet  en^ 
tretie^  a  eunuyé.plus  qu'à  taoi  ;  afin  de  les  coti« 
$oler ,  je  veux  bien  vous  dire  à  tons  que  j'aime 
Kosni  plus  que  jamais,  et  qu'entre  lut,  c'est  k 
la  vie  à  la  mortj  et  vous  ^  locm  ami ,  allez  vous 
en  dîner ,  et  me  servez  comme  vous  avez  tou^ 
jours  fait,  car  je  suis  tcès-conlent.  » 

Voici  la  seule  brouiUerie  qn  il  eut  avec  son 
bpn  ministre.  Si  Henri  avait  quelque  chose  sur 
le  cœur,  il  le  confiait  à  Sully,  et  tout  était  fini. 
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Ofi  n'a  jamais  vu  d'amitié  plus  smcèrc  ei  hÂéni 
consolidée.  .  j     * 

,  \l  y  arait  déjà  long^^tèmps  que  Henri  vonïait 
soumettre  le  duc  dé  Bouillon ,  qui  s^était  en- 
fermé dans  Sedan,  çt  qui  ne  voulait  pas  se 
rendre.  Les  coitirtisans  conseillaient  aïi  Roi  de 
ne  pas  entreprendra  le  siég&  de  èette -place  » 
qjaÂ  y  disaient^ils,  était  ai  forte  'que  Vil  la  pre- 
nait^ il  seraîi  au  moins  troià  kns ,  et  qu^il  per- 
drait plus  d^hamn^es  que  là  place  ne  vaut  ;  ili 
lui  disaient  aussi  ^no  -toàs^lës^'prmcés  protes- 
tans  de  l'Allemagne  soutiendraient  Botiillod  : 
ils  tâchaient  d'innnuer,  dans  l'-esprit  du  lûo- 
narque,  toutes  socles  de  difficultés  ,  pOiir  lé 
dissuader  de  son  projet ,  parée  'que  \à  plupart 
de  ces  vik  flatteurs  aWéressaicnt  à  Boiiillon: 
Mais  Sttlly  pressait  fortement  II eu  ri  de  ter- 
miner cette  uSmtB  f'9t  lui  représentait  que  lés 

• 

terreurs  qu'on  v^Mlait  lui  inspirer  Ù'ctaieut 
que  des  chimères,  lui  dit  qu'il  lui  Suffisait  dé 
semontrei:  à  la  tête  de  6on  armée  pour  obliger 
le  due  de  se  aoumeure  ;  et  lui  faisait  voir  que 
cette  expédition  serait  na  accroissement  poiîr 
le  bonheur  de  se^  sujets.  EnfînVil' se  détermina 
entièrement  par  un  plan  exact  de  la  ville  de 
Sedan  qu'il  eut  le  secret  de  trouver ,' et  comme 

Henri  était  connaisseur,  il  vit  facilement  les 


/ 
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défauts  qui  pouvait  y  avoir ,  et  revint  de  l'idcc 
qu'on  lui  avait  donnée  que  cette  place  était  im- 
prenable. Il  partit  donc  le  i5  mars  pour  se 
mettre  k  la  tête  de  ses  troupes  »  et  se  rendit  à 
Sedan. 

Mais  lorsque  le  duc  vit  que  le  Roi  s'avançait 
avec  toute  son  armée ,  et  que  vraisemblable- 
ment il  succomberait  à  la  force ,  il  tâcha  de 
négocier  avec  le  Roi.  Tant  de  personnes, s'in- 
téressaient à  ce  duc  9  que  le  Roi  voulut  bien 
mettre  l'affaire  en  négociation.  Yilleroy  en  fut 
chargé  et  le  traité  fut  assez  promptcment 
conclu  ;  il  avait  pour  titre  :  Articles  de  la  pro-' 
tection  de  Sedan  et  de  Raucour.  Le  duc 
promit  de  céder  la  ville  et  le  château  de  Sedan , 
et  le  Roi  promit  l'oubli  du  passé  :  Le  traité 
signé,  le  duc  de  Souillon  vint  trouver  le  Roi , 
et  se  jetant  à  ses  pieds  ,  lui  demanda  pardon. 
Henri  naturellement  porté  à  la  démence  le 
lui  accorda. 

Le  Roi  revint  alors  à  Paris ,  où  on  avait  fak 
préparer  ttne  fête  pour  le  recevoir.  Aux  portes 
de  Ja  ville  on  avait  construit  un  bel  arc  de 
triomphe,  et  un  char  découvert  lattendait  ;  il 
fut  forcé  d'y  monter  ,  et  il  entra  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris  au  bruit  cphfus  du  tambour  et 
de  la  musique ,  du  canon  >  et  des  cris  de  vive 
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le  Roi  I  vivent  les  Bourbons  !  La  foule  était 
si  grande ,  qu'il  ne  put  arriver  au  Louvre  qu'à 
la  nuit ,  qui  fut  aussi-tôt  éclairé  par  une  pro- 
digieuse quantité  de  feu  et  d'illuminations.  Le 
•  bon  Henri  jouissait  de  voir  son  peuple  se  pré- 
cipiter sur  ses  pas.  OA  !  s'écrià-t-il ,  que  je  suis 
heureux  ! 

En  cette  année  1608,  Philippe  m,  roid'Es* 
pagne ,  souhaitait    extrêmement  la  6q  de  la 
guerre  ;  la  longueur  du  siège  d'Oetende  avait 
coûté  cinquante  mille  hommes  aux  Espagnols , 
et  les  Hollandais  en  aTaient  perdu  encore  plus 
à  la  défense  de  cette  place.  Ennuyés  d'une 
guerre  qui  les  ruinait  les  uns  et  tes  autres ,  ils 
résolurent  de  prendre  Henri  ly  pour  Tarbitre 
de  leur  différend.  Cette  négociation  était  une 
des  plus  importantes.  Il  s'agissait  de  soustraire 
à  la  domination  des  plus  jpuissans  princes  de 
l'Europe  une  partie  considérable  de  son  Etat  ^ 
de  ramener  jusqu'à  reconnaître  expressément 
et  par  un  acte  authentique  ,  pour  leurs  souve- 
rains légitimes  des  peuples  qui  avaient  été  ses 
sujets ,  et  qull  avait  traités  comme  rebelles. 

Le  président  Jeannin ,  nommé  ambassadeur 
à  la  Haye  pour  régler  cette  affaire ,  s'en  rendit 
tellement  le  maître  )>ar  son  adresse ,  que  les 
Hollandais  en  passèrent  par  tout  ce  qa*il  voulut  ^ 
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et  que  le  roi  d'Espague  et  les  archiducs  furent 
contraint  de  remettre  leurs  intérêts  entre  ses 
mains.  11  ménagea  un  traité  de  trêve  pour 
douze  ans ,  entre  l'Espagne  et^s  Provinces- 
Unies  ,  qui  étaient  en  guerre  depuis  quarante 
ans  :  il  remplit  les  vues  bienfaisantes  d'Aenri  i  v 
par  une  négociation  qui  fut  un  prodige  d*ha* 
bilelé.  Par  ce  traité ,  leur  liberté  et  leur  souve- 
raineté  furent  établies  autbentiqucment.  On 
rapporte  à  cette  occasion  un  fait  qui  peint  les 
mœurs  de  ces  indomptables  républicains.  Les 
ambassadeurs  d'Espajgne,  allant  à  là  Haye  , 
rencontrèrent  les  députés  de  l'a  république 
assis  sur  l'herbe  pour  prendre  leur  repas  : 
chacun  d'eux  avait  apporté  ses  provisions  : 
c'était  du  pain^  du  fromage  et  de  la  bière. 
A  cette  vue,'  tes  Espagnols  saisis  d*étonnément 
s'écrièrent  :  Voilà  des  gens  qu'où  ne  saurait 
Vaincre  etf^ec  lesquels  il  faut  nécessairement 
faire  la  paix.  '  * 

Les  Etats-Généraux  écrivirent  une  lettre  au 
V  Roi  ,'par  laquelle  ils  déclaràîéhVqù'ifs  lui  avaient 
tôatè  Toblig^tion  de  cetid  affaire ,  et  a^rès  lui , 
à  la  glande  prudence  du  président  Jéannin. 

Henri  ly  était  au  comblé  dé  sé^  vôëùx  ,  TEu- 
rope  était  en  paix  et  Ic^r-mêmé  était'  p'aAènù  à 
rétablit^  la  franquilltié  dans  ioû  royaume ,  et 
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pour  surcroit  de  bonheur ,  la  Reine  était  grosse 
de  nouveau  ^  il  lui  marqua  j^eaucoup  d'amitiés , 
'  et  lui  fit  beaucoup  de  caresses  durant  et  après 
sa  grossesse  ;#ar  elle  mit  au  monde  encore  un 
prince  qui  fut  appelé  Gaston ,  duc  d Orléans. 
Il  témoigna  tant  de  joie  de  cet  heureux  événe- 
ment p  qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  jouir  de  la  tran- 
quillité qu'il  avait  su  se  procurer  par  sa  pru« 
dence  ,  quoiqu'avec  assez  de  peine. 

11  s'occupa  pendant  cette,  douce  paix  à  faire 
fleurir  les  arts  /  le  commerce ,  et  surtout  à 
rendre  la  justice.  Iljse  faisait  instruire  de  tout; 
il  voyait  tout,  et  décidait  lui-même  de  tout; 
il  mit  aussi  leplus  grand  ordre  dans  les  finances. 

Il  savait  faire  un  agréable  mélange  de  ses 
occupations  avec  son  plaisir,  dont  il  n'usait 
qu'en  galant  homme  ;  c'est  -  à  -  dire  sans  s*y 
livrer  à  l'excès.  La  chasse  ,  la  bonne  chair ,  les 
conversations  agréables  et  spirituelles ,  rem- 
plissaieat  les  momens  qu'il  prenait  pour  se 
délasser. 

Comme  je  n>e  suis  prescrit ,  dans  cette  his- 
toire ,  de  peindre  tout  à  fait  son  caractère  » 
suivons-le  un  peu  jusques  dans  l'inférieur  de 
sa  maison ,  et  prêtons  l'oreille  à  ses  conversa- 
tions les  plus  familières. 

Un  jour  d*été  que  ce  Prince  avait  été  à  la 
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chasse  et  qu'il  rentrait  au  Louyre  dans  une  dis- 
position d'esprit  que  sa  bonne  sanlé  et  rbeu- 
reuse  situation  de  ses  affaires  égayaient  encore, 
ii  monta  dans  la  grande  salle  du  château ,  en 
tenant  des  perdreaux  qu'il  avait  pris  à  la  chasse; 
apercevant  Coquet  (i),  il  lui  cria  :  Coquet, 
Coquet ,  vous  ne  devez  pas  nous  plaindre  un 
dîner  à  Roquelaure  ,  Termes ,  Fontenne  , 
Rambures  et  moi ,  car  nous  apportons  de  quoi 
nous  traiter;  mais  allez  promptement  faire 
mettre  à  la  broche,  et  leur  réservant  leur  part, 
faites  qu'il  y  en  ait  huit  pour  ma  femme  et 
pour  moi.  Bonneval ,  que  voilà ,  lui  portera  les 
siens  de  ma  part ,  et  lui  dira  que  }e  vais  boire 
à  sa  santé  :  mais  je  veux  qu'on  garde  pour  moi 
de  ceux  qui  sont  un  peu  pinces  de  Toiseau  ;  car 
il  y  en  a  trois  bien  gros  que  je  leur  ai  ôtés«  et 
auxquels  ils  n'avaient  guère  touché.'  Comme 
ce  Prince  en  faisait  le  partage,  arriva  La  Clielle 
et  Parfait ,  deux  de  ses  oficicrs.  Celui-ci  portait 
'  un  grand  bassin  d'or ,  couvert  d'une  sei^viette. 
11  cria  par  deux  fois  :  Sire ,  efnbrassez-moi  la 
cuisse;  car  j'en  ai  quantité  et  de  fort  bons 
«-Voilà  Parfait  bien  rejouit ,  dit  le  Roi  ;  cela  lui 
fera  un  doigt  de  lard  sur  les  côtes.  Je  vois  bien 
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(i)  Cétâit  on  des  ouitreft  d'hôteU 
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qa  il  apporte  de  bons  melons  ;  j'en  suis  bien 
aise,  car  j'en  veux  manger  aujourd'hui  tout 
mon  saoul ^:  ils  ne  me  font  jamais  de  mal, 
quaud  ils  sont  fort  bons,  que  je  les  mange 
ayant  grand  faim ,.  et  avant  la  viande ,  comme 
Tordonncnt  les  médecins.  Mais  je  veux  que 
vous  quatre  y  ayiez  aussi  part  :  ainsi ,  n'allez 
pas  après  les  perdreaux  que  vous  n'ayiez  vos 
melons  :  je  vous  les  donnerai ,  après  que  j'aurai 
retenu  la  part  de  ma  femme  et  la  mienne ,  et 
de  quoi  en  donner  à  qui  j'en  ai  promis.  En 
entrant  dans  sa  chambre ,  il  vit  arriver  Fourcy , 
Beringben  et  Lafont,  ce  dernier  portait  un 
gros  paquet  enveloppé:  «  Lafont,  lui  dit  Henri  ^ 
mVpportez-vous  encore  quelque  ragoût  pour 
mon  diner?  —  (jui,  Sire,  répondit  Beringhen; 
mais  ce  sont  des  viandes  creuses  qui  ne  sont 
bonnes  qu'à  repaître  la  vue.  —  Ce  n'est  pas  ce 
qu'il  me  faut ,  reprit  Sa  Majesté ,  car  je  meurs 
de  faim  et  veux  dîner  avant  toutes  choses.  Mais 
encore,  Lafont,  qu'est-ce  que  cela?  —  Sire,  dit 
Fourcy,  ce  sont  des  modèles  de  diflerentes 
sortes  d^étofles  ,  de  tapis  et  de  tapisseries  que 
vos  meilleurs  manufacturiers  veulent  entre- 
prendre de  faire.  —  Henri  répliqua  :  Cela  sera 
bon  après  diner ,  pour  le  montrer  à  ma  femme;, 
et  puis ,  aussi  bien  ,  me  vient-il  le  souvenir 
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d'un  homme  avec  lequel  je  ne  suis  pas  tou- 
jours d'accord  en  tout ,  principalement  lorsqu'il 
est  question  de  ce  que  vous' savez,  qu'il  ap- 
pelle babioles  et  bagatelles.  Il  me  dit  souvent 
qu'il  ne  trouve  rien  de  beau  ni  de  bien  fait 
quand  il  coûte  le  double  de  sa  vtaie  valeur ,  et 
que  je  devrais  penser  la  même  chose  de  toute 
marchandise  extrêmement  chère»  Je  n'ignore 
pas  sur  quoi  et  pourquoi  il  dit  cela  ;  mais  je 
ne  lui  en  fais  pas  semblant  :  et  il  ne  faut  pas 
laisser  de  l'entendre  parler,  car  il  n'est  pas 
homme  à  un  mot.  Fourcy ,  envoyeas-le  cher- 
cher en  diligence,  et  qu'on  lui  mène  plutôt 
un  de  mes  carosses  ou .  le  vôtre.  C'était  le  duc 
de  Sully ,  qui  fut  averti  chez  madame  de  Guise 
oii  il  dînait.  S'étant  rendu  au  Louvre  aussi- 
tôt ,  lorsque  ce  prince  le  vit  entrer  dans  sa 
chambre,  oii  il  était  encore  à  table ,  et  lui  dit  : 
Il  n'est  pas  possible  que  vous«veniez  de  l'Ar- 
senal. —  Ujest  vrai.  Sire,  répondit  Sully  :  j'ai 
diné  chez  madame  de  Guise.  —  Cette  maison , 
répliqua  le  Roi ,  vous  apparente  et  vous  aimo 
fort,  dont  je  suis  très-aise  :  car  je  suis  per- 
suadé que  tant  qu'ils  vous  croiront ,  comme 
ils  m'ont  fait  dire  qu  ils  étaient  résolus  .de 
faire ,  ils  ne  feront  jamais  rien  qui  nuise  à  ma 
personne  ni  à  mes  Etais.  —  Sire  j  lui  dit  Sully , 
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» 

Votre  Majesté  me  dit  cela  d'une  si  belle  ma-* 
nière ,  que  je  vois  bien  qu'elle  est  en  bonne 
humeur,  et  plus  contente  de  moi  qu'elle  n'était 
il  y  a  quinze  jours.  -—  Quoi ,  vous  souvient- 
il  encore  de  cela,  interrompit  ce  bon  Prince? 
oh  !  que  non  fait  pas  à  moi  :  ne  savez-vous  pas 
bien  que  nos  petits  dépits  ne  doivent  pas  passer 
les  vingt-quatre  heures  ?  Je  sais  que  cela  ne 
vous  a  pas  empêché ,  des  le  lendemain  de  ma 
colère,  d'entreprendre  une  bonne  affaire  pour 
mes  finances.  Il  y  a  plus  de  trois  mois ,  dit 
ensuite  Henri  avec  beaucoup  de  gaieté ,  que  je 
m'étais  trouvé  si  léger ,  étant  monté  à  cheval 
sans  aide  et  sans  montoir.  J'ai  eu  un  fort  beau 
jour  de  chasse  :  mes  oiseaux  ont  si  bien  volé , 
mes  lévriers  si  bien  couru ,  que  ceux-là  ont  pris 
force  perdreaux,  et  ceux-ci  trois  grands  le- 
vrauts. J'ai  mangé  d'cxccUens  melons  et  de 
très-bonnes  cailles  :  et  pour  vous  faire  voir , 
continua  ce  Monarque,  que  toui*  conspire  à 
ma  bonne  humeur,  on  me  mande  de  Province 
que  les  brouilleries  de  Marseille  sont  entière* 
ment  appaisées  ;  et  de  plusieurs  autres  pro* 
vinces ,  que  jamais  Tannée  n'a  été  si  fertile ,  et 
que  mon  peuple  sera  riche  :  si  je  veux  ouvrir 
les  traites,  j'ai  reçu  avis  de  l'Italie  que  les 
choses  s'y  disposaient  de   façon  que   j'aurai 
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llionneur  et  la  gloire  d'avoir  réconcilié. les 
Yéniiiens  avec  le  Pape.  BoDgars  me  fait  savoir 
d'Allemagne  qae  le  Landgrave  de  Hesse  m'ac- 
quiert tous  les  joars  de  nouveaux  amis,  alliés 
et  serviteurs  assurés.  Buhenvola  écrit  a  Yilleroy 
que  les  Espagnols  et  les  Flamands  sont  réduits 
à  un  tel  point  de  faiblesse ,  qu'ils  seront  con- 
traints d'entendre  à  une  paix  ou  à  une  trêve  y 
et ,  pour  surcroit  de  satisfaction,  ajoute  Sa  Ma- 
jesté d'un  air  enjoué ,  me  voilà  à  table  envi- 
ronné de  ces  gens  que  vous  voyez ,  de  l'affec- 
lîon  desquels  je  suis  très-assuré ,  et  que  vous 
jugez  très-capable  de  m'entretenir  de  discours 
miles  et  agréables 

Cependant ,  je  ne  laisserai  point  passer  tout 
ce  qu'ils  m'ont  dit  sans  y  contredire  quelque 
chose.  J'avoue ,  continua  ce  meilleur  des 
Princes  ,  que  toutes  leurs  louanges  ne  m'em- 
pèchent  pas  de  sentir  mes  défauts  ;  et  quant 
aux  complimens  sur  mon  bonheur,  s'ils  avaient 
été  toujours  près  de  ma  personne ,  depuis  la 
mort  du  Roi  mon  père ,  ils  auraient  vu  qu'il 
en  faudrait  bien  rabattre  ,  et  que  mes  mé- 
chans  momens  avaient  bien  passé  les  bons. 
Sur  quoi  il  6t  réflexion  qu'il  n'avait  pas  encore 
tant  souffert  de  ses  ennemis  déclarés ,  que  de 
Fingratîtude  et  de  l'abandon  de  plusieurs  de 
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ceux  qui  se  disaient  ses  amis  et  ses  alliés  ,  ou 
ses  sujets  et  serviteurs. 

Ces  discours ,  qui  d'abord  enjoués  étaient 
devenus  à  la  fin  sérieux ,  furent  interrompus 
par  la  présence  de  la  Reine  qui ,  dans  le  mo* 
ment ,  sortit  de  sa  chambre  pour  aller  dans  son 
cabinet.  Le  Roi  se  leva  de  table  pour  aller  au- 
devant  d'elle,  en  lui  disant ,  du  plus  loin  qu'il 
la  vit  :  Eh  bien  !  ma  mie ,  ne  vous  ai-je  pas 
envoyé  de  bons  melons  »  de  bons  perdreaux  et 
bonnes  cailles?  Si  vous  avez  eu  aussi  bon 
appétit  que  moi ,  vous  avez  fait  bonne  chair , 
car  je  n'ai  jamais  tant  mangé,  ni  été  de  si 
bonne  humeur  :  demandez-le  à  Basin,  il  vous 
en  dira  le  sujet,  et  vous  contera  toutes  les 
bonnes  nouvelles  que  j'ai  reçues.  La  Reine, 
qui  se  trouvait  aussi  dans  une  situation  d^esprit 
agréable,  lui  répondit  que ,  pour  contribuer  de 
son  côté  à  divertir  Sa  Majesté,  çlle  lui.avait  fait 
préparer  un  Ballet  et  une  Comédie;  le  Ballet» 
représentant  les  félicités  de  Tâge  d'or  ;  et  la 
Comédie,  les  différens arausemens  de  l'âge  d'or. 
— -  Que  je  suis  aise,  ma  mie,  lui  dit*il  en  l'em- 
brassant, de  vous  voir  de  si  bonne  humeur; 
vivons,  je  vous  prie,  toujours  de  même. 

Il  arriva  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
Henri  venu  à  Tarsenal  s'entretenait  avec  le  duc 
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de  Salljr  de  qaelqu'inirigne  de  galanterie ,  car 
il  était  le  plus  intime  dépositaire  des  secrets  de 
son  cœur;  Ce  ministre  ne  reçut  pas  la  confi- 
dence qu'on  lui  faisait  ^  sans  faire  une  vive  re- 
moDtranée  à  Henri  sur  ce  qu'il  croyait  contraire 
à  la  gloire  de  son  maître.  Ce  prince ,  dont  les 
passions  étaient  vives ,  reçut  fort  mal  les  repré- 
sentations de  son  confident ,  et  le  quitta  brus- 
quement en  disant  avec  colère  à  ceux  qui  étaient 
avec  lui  :  Voilà  un  homme  que  je  ne  saurais 
plus  souflfrir  j  il  ne  fait  jamais  que  me  contre- 
dire et  trouver  mauvais  tout  ce  que  je  veux  ; 
mais,  par  Dieu,  je  m'en  ferai  obéir,  je  ne  le 
verrai  plus. 

Les  ennemis  de  Sully  triomphaient  croyant 
que  le  Roi  avait  retiré  tout-à-fait  son  amité  à 
Sully.  C'est  à  ce  sujet  que  le  père  Coston,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  un  de  ses  amis, 
disait  que  le  Roi  était  brouillé  avec  t homme 
de  t  arsenal. 

Mais  quelle  fut  la  surprise  de  tous ,  lorsque 
le  lendemain  Henri  iv  se  fît  conduire  à  Tarse- 
nal ,  et  dès  sept  heures  du  malin,  alla  frapper 
à  la  porte  de  Sully.  Celui-ci ,  bien  étonué 
qu'on  frappât  à  cette  heure ,  demanda  qui  est 
là.  Henri  répondit ,  c'est  le  Roi.  Le  duc,  ayant 
reconnu  cette  voix  si  chère  à  son  cœur,  ouvrit 
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aussi-tôt.  Le  Roi  y  entra  avec  Roquelaure  et 
quelques  autres  seigneurs. —Hé  bien,  Ventre 
Saint'Grîs  I  que  faisiez -vous  là,  mon  ami?  — 
Sire,  j'écris  mes  lettres ,  et  je  prépare  du  travail 
à  mes  secrétaires.  —  Et  depuis  quand -et  es-vous 
là? — Depuis  trois  heures  du  matin.  —  Hé  bien, 
Roquelaure ,  dit  le  Roi  en  ae  tournant  vers  lui ,  ' 
pour  combien  voudriez-vous  faire  cette  vie  la  ? 
Le  Roi  fît  ensuite  sortir  tout  le  monde,  et  com- 
mença  à  entretenir  Sully;  mais  yoyant  qu'il 
lui  parlait,  froidement  :  Oh,  oh,  vous  faites 
le  réservé ,  dit-il  en  souriant ,  et  lui  donnant 
un  petit  coup  sur  la  joue  ;  vous  êtes  encore 
en  colère  d'hier  :  je  n'y  siiis  plus,  moi,  et 
vivons  ensemble  avec  la  même  liberté  que 
nous  aviops  accoutumé ,  car  je  vous  connais 
bien  ;  si  vous  faisiez  autrement,  ce  serait  signe 
que  vous  ne  vous  soucieriez  plus  de  mes  af^ 

faires Quoique  je  me  fâche  quelquefois  , 

ajouta-t-il  (avec  cette  candeur  qui  lui  était  na- 
turelle^)^ je  veux  que  vous  le  soufTriez  ;  car  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins  :  au  contraire  ,  dès 
l'heure  que  vous  ne  me  contredirez  plus  dans 
les  choses  que  je  sais  bien  qui  ne  sont  pas  de 
votre  goût,  je  croirai^ue  vous  ne  m'aimez  plus. 
Après  un  entretien  qui  fut  assez  long ^  le  Roi 
sortit.  En  quittant  Sully,  il  Fembrassa,  et  dit  à 
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ceux  qui  rallendaienl  :  11/  ea  a  d'assez  sols  pour 
croire  que  quand  je  me  mets  en  colère  contre 
Sully,  c'est  à  bon  escient  et  pour  long-temps; 
mais,  tout  au  contraire,  car,  quand  je  viens  à 
considérer  qu'il  ne  me  remontre  ou  me  contre- 
dit que  pour  mon  honneur ,  ma  grandeur  et  le 
bien  de  mes  affaires ,  et  jamais  .pour  les  siennes, 
je  l'en  aime  mieux  ^  et  suis  impatient  de  le  lui 
dire. 

Sur  la  fin  de  cette  année ,  dom  Pèdre  de  To- 
lède, ambassadeur  d'Espagne ,  arriva  à  Fontai- 
nebleau :  il  était  grand  d'Elspagne ,  connétable 
de  Castille ,  et  l'un  des  plus  confidens  servi- 
teurs du  roi  Philippe  m  ,  et  outre  cela  parent 
de  Marie  de  Médicis  ;  ce  qui  avait  déterminé 
le  conseil  d'Espagne  à  l'envoyer  en  France >  ne 
doutant  pas  qu'il  n'y  fâl  très-agréable.  Il  avait 
beaucoup  d'esprit  ;  ses  discours  étaient  gi^aves 
et  sentencieux ,  et  toujours  montés  sur  la  gra- 
vité espagnole ,  surtout  quand  il  s'agissait  de  la 
gloire  de  son  Roi  et  de  sa  nation.  Ses  réponses 
étaient  quelquefois  vives  et  piquantes  ;  mais  le 
Roi,  qui  avait  la  répartie  prompte,  ne  demeu- 
rait pas  court  avec  lui;  d'ailleurs  il  était  respec- 
tueux ,  affable  et  poli.  Il  fut  très-gracieusement 
reçu  par  le  Roi;  et  la  Reine  l'ayant  fait  visiter 
comme  sou  parent  y  après  avoir  entendu  le 


(ao6)      , 

compliment  de  celui  qu'elle  lui  avait  envojré  ^ 
il  répondit  :  Les  Rois  et  les  Reines  n'ont  point 
de  parens,  ils  n'ont  que  des  sujets.  Je  ne  puis 
pas  m'abstenir  de  rapporter  les  diffcrens  entre- 
tiens que  cet  ambassadeur  eut  avec  Henri  iv  ; 
ils  offredt  trop  d'intérêt. 

Cet  ambassadeur  demanda  au  Roi  quel  était 
celui  de  ses  ministres'  dont  iLfaisait  plus  de  cas. 
Aussi- tôt  ce  prince  envoie  chercher  son  chance- 
lier, M.  de  Villeroy  et  M.  de  Sully  ,  et  dit  à 
l'ambassadeur  qu'il  va  lui  donner  lieu  àe  les 
connaître  par  lui-même.  Le  premier  arrive , 
le  Roi  lui  montre  quelques  fentes  au  plancher 
de  sa  chambre ,  etk  disant  :  I^^.  le  cbancelier^  ce 
bâtiment  menace  ruine  ,  on  n'y  est  pas  en  sû- 
reté; j*ai  envie  de  déloger  an  plus  vite.  — >  Sire , 
répond  le  chancelier ,  vous  ne  pouvez  mieux 
faire  ;  ce  bâtiment  va  tomber ,  et  Votre  Majesté 
xi'y  peut  demeurer  sans  péril.  M.  de  Villeroy 
vint  ensuite  ,  et  Henri  iv  lui  ayant  tenu  le 
même  discours  :  Sire,  il  faut  voir,  répondit-ij; 
il  faut  consulter  auparavant  les  architectes; 
eilfin  M.  de  Sully  arrive  ,  il  considère  les 
fentes ,  et  dit  :  Je  ne  vois  rien  là ,  Sire ,  qui 
doive  vous  alarmer  ;  ce  bâtiment  est  bon,  et  il 
durera  plus  que  vous  et  moi.  Dès  qu'ils  se  sont 
retirés ,  le  Roi  dit  à  l'ambassadeur  :  Vous  con* 
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naissez  mainlenam  mes  trois  ministres  ;  le 
chancelier  dit  ce  que  je  yeax ,  Villeroy  ne  dit 
rien,  et  [Sully  dit  ce  qu'il  pense,  et  il  pense 
toujours  bien. 

Henri  fit  yoir  à  cet  ambassadeur  les  bàtimens 
de  Fontainebleau ,  et  lui  demanda  comment  il 
les  trouvait.  Ce  ministre,  fier  et  mal-intentionné, 
lui  dit  que  tous  les  appartemens  étaient  beaux  ; 
mais,  ajouta-t-il  en  considérant  la  chapelle. 
Dieu  sera  logé  ici  bien  à  Tétroit.  Oh  !  lui  dit 
le  Roi ,  piqué  de  ce  reproche ,  vous ,  messieurs 
lesElspagnols  j  ne  savez  donner  a  Dieu  que  des 
temples  matériels  ;  nous  autres  Français ,  ne  le 
logeons  pas  seulement  dans  des  pierres,  mais 
bien  dans  nos  cœurs;  et  quand  il  serait  logé 
dans  les  vôtres ,  j*ai  peur  qu'il  ne  soit  que  dans 
des  pierres.  Et  ensuite  il  hti  dit  en  souriant  : 
Ne  voyez -vous  pas  que  l'ouvrage  n'est  pas 
achevé  ;  mon  intention  n'est  pas  de  le  laisser 
comme  il  est  :  il  y  a  peu  de  gentilshommes  qui 
n^yent  des  chapelles  dans  leur  maison ,  je  nié 
yeux  pas  que  la  mienne  en  soit  dégarnie. 

De  Fontainebleau  ils  vinrent  à  Paris ,  où 
le  Roi ,  lui  montrant  sa  galerie  du  Louvre ,  lui 
en  demanda  son  avis  :  TEscurial  est  bien  autre 
chose ,  dit  fièrement  Dom  Pèdre.  —  Je  le  crois , 
reprit  le  Roi  :  Puis  le  faisant  approcher  de  la 
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.  fenêtre  ,  et  lui  montrant  la  ville  de  Paris  : 
lEscurial  a-t-d  aussi  des  faubourgs. 

Quelques  seigneurs  ayant  dit  en  présence 
du  même  Dom  Pèdre,  que  Henri  ly  n'était 
plus  aussi  vigoureux  qu'autre  fois,  et  qu'il 
était  fort  incommodé  de  la  goutte  ;  ce  prince  » 
ayant  appris  ce  discours  ,  voulut  prouver  le 
contraire  à  l'ambassadeur.  Il  le  fit  appeler 
6ur  les  six  heures  du  matin,  et  le  fit  promener 
à  grands  pas  pendant  cinq  graqdes-  heures  eu 
lui  parlant  de  diverses  affaires.  11  le  fatigua 
tant  que  Dom  Pèdre  supplia  Sa  Majesté  de  lui 
permettre  de  sq  retiirer  pour  aller  se  mettre  au 
lit,  étant  si  las  qu'il  ne  pouvait  plus  se  sou- 
tenir. Monsieur  l'ambassadeur ,  lui  dit  le  Roi , 
je  suis  bienaiso  que  vous  rapportiez  en  Espagne 
1  état  de  ma  santé  ,  et  que  je  ne  suis  pas  telle- 
ment incommodé  de  la  goutte,  que  si  les 
Espagnols  veulent  avoir  la  guerre  ,  je  ne  sois 
plutôt  à  cheval  qu'ils  n'auront  mis  le  pied 
dans  l'étrier.  v  ' 

Dans  une  audi  ence ,  Dom  Pèdre  dit  à  Henri  i  v , 
queSa Majesté catholiquesouhaiterait  de  s^allier 
plus  étroitement  avec  lui  en  faisant  un  double 
mariage  de  leurs  enfans  ,  pourvu  qu'il  voulut 
refuser  sa  protection  au  Pci^s-Las  ;  mes  euians 
sont  d'assez  bonne  maison  ,  lui  répondit  le 
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Roi ,  pour  trouver  parti.  Je  ne  veux  point  des 
amitiés  contraintes  et  conditionnées;  je  ne  veux 
point  abandonner  mes  amis  ,  ceux  qui  n^en 
voudront  pas  être  ^  pourront  s'en  repentir. 
Sur  ce  propos,  l'ambassadeur  voulut  exalter  la 
puissance  de  TEspagne.  Le  Roi ,  sans  s'émou- 
voir,  lui  dit  f  que  c'était  la  statue  de  Nabuchodo- 
nosor ,  composée  de  diffcrens  métaux  dont  les 
pieds  sont  d'argile  ;  Dom  Pë()re  piqué  en  vint 
aux  reproches  et  aux  menaces  ;  mais  Henri  ; 
lui  dit ,  si  le  roi  d'Espagne  continue  ses  atten- 
tats ,  il  me  verra  bientôt  à  Madrid  porter  le  feu 
dans  rEscurial.  L'Espagnol  répondit  arrogam- 
ment  :  François  i*'  //ut  bien.  C'est  pour  cela  , 
dit  le  Roi ,  que  je  veux  y  aller  venger  son  in- 
jure, celles  de  la  France  et  les  miennes.  Après 
quelques  paroles  un  peu  hautes ,  le  Roi  bais- 
sant le  ton  de  la  voix ,  lui  dit  :  Monsieur  l'am- 
bassadeur,  vous  êtes  Espagnol  et  moi  Gascon; 
ne  nous  échauffons  poinLlIs  reprirent  donc  les 
termes  de  douceur  et  de  civilité. 

En  Espagne, les  grands  de  la  première  classe 
paraissaient  devant  le  Roi  la  toque  sur  la  tôle 
avant  que  de  lui  avoir  parlé.  Dans  une  audience 
que  donna  Henri  iv  à  Dom  Pèdre  ,  ce  prince 
voyant  que  cet  ambassadeur  entrait  et  s'avan- 
çait sans  se  découvrir  ,  dit ,  pour  humilier  un 
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peu  cette  fierté  espagnole  ,  aux  nàaréchaux  de 
France  et  aux  ducs  qui  étaient  préseua  de  se 
couvrir. 

Dom  Pcdre ,  malgré  sa  hauteur ,  était  cepen- 
dant le  premier  à  admirer  le  grand  courage  etla 
bravoure  d'Henri  i  v.  Cet  ambassadeur  voyant 
un  jour  au  Louvre  l'épée  du  Rôi  entre  les  mains 
d'un  porte-manteau,  s'avança  >  mit  un  genou  en 
terre  et  la  baisa,  rendant  cet  honneur,  disait-il, 
à  la  plus  glorieuse  épée  de  la  chrétienté. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  année  ,  la  rivière 
de  Loire  se  déborda  par  une  fonte  subite  des  nei- 
ges des  montagnes  du  Yellay  et  de  l'Auvergne , 
causa  une  perte  inestimable  d'hommes ,  de  fem- 
mes et  d'enfans  j  bestiaux  ,  moulins ,  châteaux, 
maisons  et  toutes  sortes  de  biens  :  ia  désolation 
fut  extrême.  Les  habitans  des  villes ,  bourgs  et 
villages ,  qui  avaient  souffert  des  ravages  que 
l'inondation  avait  causés ,  remirent  au  duc  de 
Sully,  qui  était  dans  ces  quartiers  là,  lors  de  ce 
malheur ,  et  qui  pensa  lui-même  y  périr ,  des 
mémoires  par  lesquels  ils  suppliaient  SaMajesté 
de  leur  accorder ,  non  seulement  une  décharge 
de  la  taille ,  mais  un  prompt  secours^  du  moins 
pour  les  nécessités  des  plus  urgentes.  Sully  9 
comme  témoin  oculaire ,  envoya  ces  mémoires 
au  Roi  qui  lui  fil  réponse  en  ces  termes: 
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m  Dien  m'a  donné  des  sujets  poar  les  con« 
server  comme  mes  enfans ,  je  veux  que  moa 
conseil  les  traite  avec  charité.  Les  aumônes 
sont  trës-agréables  à  Dieu ,  particulièrement 
en  cet  accident^  si  j'en  agissais  autrement,  ma 
conscience  en  serait  chargée  ;  je  veux  qu'on  les 
soulage  de  tout  ce  que  Ton  jugera  que  \e  le 
pourrai  faire.  »  Cette  lettre  ne  dépeint*eUe 
pas  le  meilleur  des  Rois  ou  plutôt  le  meilleur 
des  pères  ? 

Le  Roi  fil  cette  même  année  deux  mariages. 
Le  premier  fut  celui  du  duc  de  Vendôme  , 
fils  naturel  du  Roi,  avec  Françoise  de  Lor* 
raine  ,  fiUe  unique  et  héritière  du  duc  de 
Mercoeur.  m 

Le  sec{>nd  fut  celui  d%Henri ,  prince ,  premier 
prince  du  sang ,  avec  Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency  ^  fille  du  connétable, dame  d'aune 
beauté  singulière  ,  mais  dont  lés  attraits ,  quel« 
ques  mois  après  son  mariage ,  causèrent  bien 
du  tjrouble  à  la  cour ,  et  de  grandis  chagrins 
au  Roi. 

Lorsque  mademoiselle  de  Montmorency 
parut  à  la  cour ,  ce  fut  avec  une  si  grande 
beauté ,  tant  de  grâces  et  tant  de  charmes , 
qu'elle  fit  l'admiration  de  tout  le  monde.  Henri 
en  fut  si  frappé  ^u  il  ne  fut  pas  assez  maître  de 
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lai*méme  pour  arrêter  la  vivacité  de$  senti- 
mens  qu'elle  fit  naître  dans  son  cœur.  La  passion 
qu'il  conçut  pour  elle  devînt  si  forte,  qu'il  ne 
.  lui  fût  pas  possible  de  la  cacher  :  ses  paroles  , 
ses  démarches ,  ses  assiduités  ,  tout  décelait 
aux  yeux  avides  des  courtisans  un  feu  qui  le 
consumait  malgré  lui. 

On  peut  aisément  s'imaginer  le  chagrin  que 
cet  amour  causa  au  prince  de  Condé.  Ge  jeune 
homme,  n'ayant  pas  encore  assez  d'expérience 
pour  se  mettre  au-dessus  des  plaisanteries  et 
deâ  discours  malins  que  répandaient  les  cour- 
tisans qui  cherchent  toujours  à  multiplier  les 
semences  de  division  ,  prit  le  parti  d'éloigner 
la^rincesse  de  la  cour,  et  sous  ce  prétexte  ,  il 
l'envoya  dans  sa  terre  de  Muret.  Le  ftoi ,  fort 
offensé  de  cette  démarche ,  pria  Condé  de  la 
faire  revenir ,  et  sur  son  refus  il  lui  fit  plusieurs 
menaces ,  et  lui  ôta  même  une  pension  dont  le 
retranchement  n'était  pas  fait  pour  le  calmer. 
Mais  paraissant  condescendre  à  la  volonté  de 
Henri  ,  Condé  feignit   d'aller    chercher   lui- 
même  la  princesse ,  et  faisant  sous  main  pré- 
parer des  relais  s^ur  la  route  des  Fays»Bas ,  il 
partit  avec  elle  deux  heures  avant  le  jour, 
accompagné  seulement  de  deui  gentilshommes 
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en  grande  diligence.  ^ 

Y  étant  arrivé  ,  il  dépêcha  nn  gentilhomme 
▼ers  l'archiduc  Albert,  qui  était  alors  à  Marie- 
mont  ,  p9ar  lui  dire  en  général  le  sujet  de  sa 
retraite,  et  le  pria  de  lui  permettre  de*  l'aller 
trouver.  Cette  demande  embarrassa  fort  Tar- 
ehiduc,qui  appréhendait  de  se  brouiller  avec 
le  Roi.  Il  s'excusa  au  prince  sur  l'entrevue 
qu'il  lui  demandait^  et  lui  fit  entendre  par  le 
gentilhomme  ,  qu'il  ne  pourrait  pas  non  plus 
séjourner  dans  ses  Etats  ;  mais  qu'il  aurait 
toute  liberté  d'y  passer  s'il  youlaît  se  reflrer 
ailleurs.  Sur  ce  refus,  le  prince,  qui  ne  pouvait 
plus  reculer,  passa  au  duché  de  Juliers,  et 
de-là  a  Cologne  ,  ou  le  magistrat  lui  permit  de 
demeurer  comme  dans  une  ville  libre ,  et  par- 
faitement neutre  par  rapport  à  la  France  et  à 
l'Espagne. 

Dès  que  le  Roi  eut  le  premier  avis  de  la  re- 
traite du  prince  de  Condé ,  il  envoya  après  lui 
M.  de  Praslin  avec  ordre  ,  s'il  ne  pouvait  le 
joindre  avant  qu'il  fût  sorti  du  royaume ,  d'aller 
trouver  l'arcbiduc  pour  le  prier  de  le  faire  ar- 
rêter dans  ses  Etats.  M.  de  Praslin  et  M.  d^ 
Berni^  ambassadeur  de  France  à  Bruxelles, 
pressèrent  vivement  l'archiduc  là  dessus ,  ea  loi 
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représentant  qu'il  ne  pouvait  faire  un  plus  sen- 
sible plaisir  au  Roi ,  qui  attendait  ce  bon  office 
de  son  amitié  ^  que  des  esprits  brouillons  avaient, 
par  leurs  mauvais  conseils ,  fait  faire  une  tello 
équipée  au  jeune  prince ,  dans  Tespéraqce  d'ex- 
citer de  nouveaux  troubles  ;  que  ses  prétendus 
soupçons  n'étaient  qu'un  prétexte  imaginé  ex- 
près ,  et  que  le  plus  grand  service  qu^il  pût 
rendre  au  prince  de  Condé  même ,  était ,  en 
l'arrêtant ,  de  prévenir  les  suites  fâcheuse  oii 
il  s'exposait  par  légèreté  et  par  imprudence. 
L'archiduc  répondit  qu'il  croyait  avoir  fait ,  à 
Tég^d  du  Roi,  tout  ce  qu'il  pouvait  exiger  de 
lui  9  en  n^accordant  pas  au  prince  de  Condé  la 
permission  de  séjourner  dans  ses  Etals  ;  qu'au 
reste ,  pour  marquer  combien  il  avait  à  cœur 
la  satisfaction  de  Sa  Majesté  et  le  repos  de  son 
royaume^  il  ferait  tout  son  possible»  par*  ses 
conseils ,  pour  ramener  le  prince  et  le  faire 
rentrer  dans  son  devoir. 

Cependant  les  ministres  espagnols  de  cette 
cour  avaient  fort  désapprouvé  la  conduite  de 
l'archiduc ,  dans  le  refus  qu'il  avait  fait  au  prince 
de  Condé  d'une  retraite  dans  ses  Etats.  Le 
marquis  Spinola ,  qui  était  alors  l'homme  de 
confiance  du  roi  d'Espagne ,  lui  dit  librement 
SCS  sentimens  à  ce  sujet  ;  qu'une  telle  coudes- 
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cendance  ne  lui  faisait  pas  d'honneur,  et  mar* 
quatt  en  même  temps  un  peu  trop  de  crainte 
d'offenser  le  roi  de  France,  d'autant  plus  que 
ce  prince  donnait  retraite  et  sûreté,  dans  ses 
Etats,  à  Antonio  Ferez,  autrefois  ministre  du 
feu  roi  d'Espagne,  et  qui  avait  été  trës-infidèle 
à  la  couronne;  que  la  cour  d'Espagne  aurait 
pu  tirer  de  grands  avantages  d'avoir  en  sa  puis- 
sance un  prince  tel  que  le  prince  de  Coudé , 
qui ,  par  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang, 
tenait  un  si  haut  rang  dans  le  royaume;  que  le 
roi  de  France  se  mettait  en  possession  de  5e 
faire  l'arbitre  de  tous  les  différends  des  princes 
de  l'Europe;  qu'il  avait  fait  conclure  la  trêve 
entre  l'Esnagnc  ei  les  Provinces-Unies  comme 
il  avait  ^ulu  ;  qu'il  prétendait  être  encore 
médiateur  dans  l'affaire  de  Clëves  ;  que  l'hon- 
neur qu'il  se  faisait  par  là  rabaissait  infiniment 
la  couroBpe  d'Espagne  ,  qui  aurait  à  son  tour 
de  quoi%  faire  craindre ,  si  elle  avait  entre 
ses  mains  le  prince  de  Gondé  ;  qu'il  ne  fallait 
pas  s'imaginer  que  pour  un  tel  sujet,  il  en  fût 
venu  à  une  rupture  ouverte ,  vu  principalement 
que  la' cause  de  la  retraite  du  prince  de  Condé 
était  si  juste ,  et  en  même  temps  si  odieuse 
pour  celui  qui  Vy  avait  contraint. 

L'envoyé  d'Espagne  appuya  les  plaintes  da 
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marquis  ,  et  quoique  l'arcbiduc  appréhendât 
extrêmement  de  se  voir  replonger  dans  les 
malheurs  de  la  guerre ,  toutefois  comme  il  avait 
toujours  une  grande  dépendance  de  la  cour 
d'Espagne ,  et  beaucoup  de  déférence  pour  ses 
conseils ,  il  fut  frappé  de  ses  raisons ,  et  con- 
sentit que  le  prince  de  Condé  revint  s'il  lui 
plaisait. 

Il  fit  donc  avertir'  le  Roi  qu'il  avait  accordé 
au  prince  de  Coudé  la  permission  de  venir  aux 
Pays-Bas,  et  que  sur  ce  que  Sa  Majesté  et  son 
tninistre  avaient  dit  à  son  envoyé,  il  croyait 
avoir  agi  en  cela  suivant  ses  intentions. 

Condé,  suivant  la  permission  qu'on  lui  don* 
nait ,  partit  aussi-tôt  de  Cologne  et  arriva  à 
Bruxelles  au  mois  de  décembre.  Le||ipi  lui  en- 
voya son  ambassadeur,  qui  lui  dit  que  le  Roi 
lui  offrait  son  pardon  ^  et  que  s'il  revenait  à  la 
cour,  il  lui  promettait  le  retour  de  s^  bonnes 
grâces ,  et  ne  demandait  aucune  aufll  condi- 
tion. N'ayant  pu  réussir ,  le  Roi  crut  que  le 
marquis  de  Cœuvres ,  qui  était  aimé  et  fort 
considéré  du  prince  de  Condé ,  serait  plus  ca- 
pable qu'aucun  autre  de  le  ramener.  11  Tenvoya 
à  Bruxelles  ,  avec  le  titre  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire. Cœuvres  parla  si  fortement  à  l'ar- 
chiduc sur  les  suites  du  refus  qu'il  faisait  à  Sa 


Majesté  de  Ini  remettre  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Cundé ,  qu'il  en  parut  ébranlé  ;  car  il 
appréhendait  beaucoup  de  retomber  dans  les 
embarras  de  ia  guerre.  Maïs  le  marquis  de 
Spinoia  l'eut  bientôt  raffermi  dans  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  n'avoir  pas  cette  condes- 
cendance pour  le  Roi.  Les  attentions  et  les  dé- 
férences particulières  de  Spinoia  pour  la  prin- 
cesse de  Condé  ,  firent  soupçonner  celui  -  ci 
d'avoir  pour  elle  des  sentimens  plus  vifs  qut 
ceux  que  le  respect  inspire ,  et  que  c'était  ce 
qui  le  rendait  plus  attentif  à  empêcher  l'ar- 
chiduc de  consentir  au  retour  de  là  princesse 
en  Franon 

Le  marquis  de  Coeuvres,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait obtenir  derarchiducdeluiremettreleprince 
et  la  princesse  de  Condé,  ni  d'engager  le  prince 
d'obéir  aux  volontés  da  Roi ,  avait  pris  la  réso- 
lution d'enlever  la  princesse.  (Comme  elle  s^en- 
nuy ait  beaucoup  à  la  cour  de  l'archiduc ,  dont 
la  tristesse  lui  faisait  regretteriës  agrémens  de 
celle  de  la  France  ,elley  avait  consenti  sur  les  in- 
tentions du  connétable  son  père.  Ce  seigneur^  qui 
avait  beaucoup  de  tendresse  pour  sa  fille ,  était 
piqué  du  peu  d'égards  que  le  prince  avait  pour 
elle,  et  des  reproches  qu'il  lui  avait  faits  avant 
son  départ.  Il  appréhendait  que  le  prince ,  qui 
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témoignait  pour  sa  femme  an tniit  d'indifTérence 
que  de  jalousie  >  ne  la  menât  dans  quelques 
pays  éloignés,  oix  elle  serait  privée  de  toute 
consolation.  M.  le  connétable  avait  défendu  à 
sa  fille  de  quitter  Bruxelles  ;  et  pour  empêcher 
d'être  conduite  ailleurs,  il  lui  avait  ordonné 
d'employer  tout  le  pouvoir  de  l'archiduchesse , 
supposé  que  le  prince  fût  obligé  de  s'éloigner  : 
il  lui  avait  commandé  de  revenir  en  France 
pour  être  remise  entre  les  mains  de  madame 
]a  duchesse  d'AngouIême  qui  l'avait  élevée;  et 
ce  fut  sur  les  instances  de  M.  le  connétable  que 
le  Roi  envoya  des  ordres  réitérés  au  marquis 
de  Cœuvres,  d'imaginer  quelque  i4ftyen  d'en- 
lever la  princesse. 

Le  marquis  concerta  la  chose  avec  elle  par 
l'entremise  de  madame  de  Berni,  fcnnne  de 
l'ambassadeur  ,  lequel  ne  fut  point  iidmis  au 
secret.  Cette  dame  ef  M.  de  Ch&teauneuf,  de* 
puis  garde  des  sceaux ,  qu'on  avait  envoyé  à 
Bruxelles  pour ^uelqu'affaire  particulière  >  fu- 
rent les  seuls  qui  eurent  part  à  cette  intrigue. 

L'hôtel  d'Orange ,  où  la  princesse  logeait , 
n'était  pas  éloigné  d'un  endroit  de  la  muraille 
de  la  ville ,  où  il  y  avait  une  brèche ,  par  où 
l'on  pouvait  assez  aisément  descendre  dans  le 
fos&é.  Il  se  devait  trouver  là  des  chevaux  prêts , 


la  naît,  qu'on  avait  assignée  pont  son  enlève- 
ment. On  la  devait  conduire  jusqu'à  un  lieu 
qu'on  appelait  le  Pontari  ^  où  elle  trouverait 
une  escorte  avec  des  chevaux  frais  ;  et  ainsi 
de  distance  en  distance,  on  avait  disposé  des 
cavaliers  qui  la  conduiraient  jusqu'à  Rocroi. 

M.  de  Coeuvres  envoya  un  exprès  à  la  cour 
avec  une  dépêche  sur  ce  sujet ,  qui  fut  remise 
entre  les  mains  du  connétable.  L'exprès  arriva 
le  mercredi ,  et  la  chose  devait  s'exécuter  la 
nuit  du  samedi  suivant.  Le  connétable  en 
fendit  aussi- tôt  compte  au  Roi. 

Ce  prince  ne  put  contenir  sa  joie ,  et  suppo- 
sant qu'il  y  avait  trop  peu  de  temps  pour  que 
la  chose  pût  être  mandée  à  Bruxelles  avant 
l'exécution,  il  crût  pouvoir,  sans  danger  en 
faire  confidence  à  la  Rehie  elle-même.  On  ne 
peut  excuser  ce  prince  d'imprudence  en  cette 
occasion.  11  n'y  avait  personne  à  qui  il  dût  plus 
cacher  une  telle  affaire  qu'à  la  reine ,  toujours 
infiniment  jalouse  des  dames  pour  lesquelles  le 
Roi  faisait  paraître  quelqu'attachement. 

Elle  parut  recevoir  agréablement  celte  nou- 
velle ,  mais  dès  qu'elle  fut  sortie  d'avec  le  Roi, 
elle  envoya  quérir  le  nonce  Ubaldini ,  qui ,  étant 
allié  de  la  maison  des  Médicis ,  lui  était  fort 
dévoué.  Elle  le  conjura  de  dépêcher  sécréter 
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ment ,  sur  le  champ ,  un  courier  au  marquis 
de  Spinolâ ,  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passait , 
et  que  Ja  chose  devait  s'exécuter  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche. 

Le  courier  fit  assez  de  diligence  pour  arriver  le 
samedi  à  onze  heures  du  matin;  Spinola  ayant 
reçu  cet  avis ,  en  fit  part  aussi-tôt  à  l'archiduc  et  à 
l'archiduchesse  ,  qui,  sans  dificrer»  envoyèrent 
une  compagnie  de  chevaux- légers  de  leur  garde 
pour  se  saisir  de  toutes  les  avenues  de  l'hôtel 
d'Orange.  Une  heure  après  arrivèrent  les  car- 
rosses avec  des  principaux  officiers  de  l'archi- 
duc ,  qui  prièrent  la  princesse  de  venir  prendre 
son  appartement  qu'on  lui  avait  fait  préparer 
au  palais ,  où  une  personne  de  son  rang  logerait 
avec  plus  de  dignité  que  dans  une  maison  par- 
ticulière. Quelque  prétexte  que  pût  apporter  la 
princesse  pour  s'en  excuser  ,  il  fallut,  malgré 
qu'elle  en  eût ,  accepter  cette  sainte  honnêteté. 
Le  marquis  de  Cœuvres  consterné  de  ce 
coup  imprévu,  et  ne  pouvant  deviner  par  qui 
son  secret  avait  été  trahi  >  alla  an  palais  avec 
M.  de  Berni ,  ambassadeur  ordinaire ,  et  de- 
manda audience.  li  se  plaignit  hautement  de 
.  l'insulte  qu'on  venait  de  faire  à  madame  la 

• 

princesse ,  et  qui  retombait  sur  le  Roi ,  par  les 
soupçons  odieux  qu'on  allait  forger  de  la  con« 
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âiiit^  de  ce  prince.  Il  parla  avec  autant  d^assu- 
rance,  que  s'il  avait  été  persuadé  de  la  fausseté 
des  motifs  qui  avaient  fait  agir  Tarcfaiduc;  et 
M.  de  Berni ,  qui  ignorait  parfaitement  tout  lo 
xnjrstère ,  s'échauffant  encore  plus  que  le  mar- 
quis, s'épuisait  en  raisonnemcns  pour  convain- 
cre Parchiduc  qu'on  avait  pris  faussement 
l'alarme ,  et  que  rien  n'était  plus  chimérique 
que  ce  qu'on  paraissait*  craindre ,  touchant 
révasion  de^la  princesse. 

L'archiduc  de  son  côté  fît  parfaitement  son 
personnage;  il  ne  lui  échappa  rien  qui  pût 
Caire  connaître  qu'il  avait  été  instruit  du  com- 
plot; il  dit  qu'il  était  fort  surpris  qu'on  inter- 
polât si  mal  ce  que  madame  Tarchiduchesse 
n'avait  fait  que  par  considération  et  par  amitié 
pour  madame  la  princesse,  qu'il  était  persuadé 
que  le  Roi,  bien  informé  de  ses  intentions,  ne 
se  tiendrait  nullement  offensé  de  la  conduite 
qu'on  avait  tenue ,  et  qu'au  contraire  il  en 
approuverait  les  raisons  quand  elles  lui  seraient 
bien  représentées;  l'archiduc  Gnit  de  cette  sorte. 

Cependant  M.  de  Cœuvres  et  M.  de  Château- 
neuf  étaient  dans  l'impatience  de  savoir  par 
quelle  voie  leur  dessein  avait  été  découvert.  Le 
marcyiis  «de  Spinola  avait  dans  sa  maison  ua 
gentilhomme  qui  avait  été  autrefois  gendarme 
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de  M.  le  connétable.  Ce  gendarmé  faisait  réga<* 
lièrement  sa  cour  à  madame  la  princesse^ 
comme  étant  créature  de  sa  maison.  Spînola  se 
servait  de  lui  pour  faire  aussi  la  âenne  ,  par 
les  soins  et  par  les  attentions  qu'il  avait  pour 
la  princesse  ;  ce  gentilhomme  était  entré  par  là- 
fort  avant  dans  la  conQdenëe  de  ce  seigneur,» 
qui  lie  lui  cachait  rien  de  ce  qui  pottvait  regarder 
la  princesse;  elle  Tav^it  gagné  elle-même  en  lui 
faisant  espérer  la  grâce  du  Roi  ;  et  c'était  par. 
son  entremise  qu'il  avait  correspondance  avec 
le  marquis  de  Cœuvres ,  mais  il  ne  le  voyait 
que  rarement  et  la  nuit.  Us  se  donnèrent 
rendez-vous  pour  la  nuit  suivante  dans  na 
cimetière,  ou  il  y  avait  trois  pieds  de  neige  y^t 
ce  .fut  là  que  le  marquis  apprit  de  quelle 
manière  son  dessein  avait  échoué.  Tel  fut  le 
succès  du  voyage  et  de  la  négociation  du 
marquis  de  Cœuvres. 

Le  prince  de  Condé  s'applaudit  fort  de  la^ 
découverte  du  complot;  mais  il  n'était  pas  pour 
cela  tiré  de  toute  inquiétude  ;  et  comme  il 
voyait  les  choses  s'aigrir  de  plus  en  plus  k  la 
cour  contre  lui ,  il  commença  à  craindre  de 
B'étre  pas  en  sûreté  à  Bruxelles  ,  ou  il  y  avait 
beaucoup  de  Français  et  d'autres  étrangers, 
dont  qaelqaes«uiis  pourraient  dans  U  suite  être 
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gagnés  pour  l'enlever  lui-même ,  lorsqu'il  sor^^ 
tirait  de  Bruxelles.  C'esi  pourquoi  il  prit  le« 
parti  de  s'cloigner ,  et  ayant  gardé  un  grand 
secret  sur  le  départ  qu'il  méditait,  il  partit  lors-* 
que  Ton  y  pensait  le  moins  ,  suc  la  fin  de  fé« 
vrîer  de  l'année  1610  ,  et  se  rendit  par  rAlle* 
magne  a  Milan  aaprès  du  comte  de  Suentës.   . 

Ce  fut  une  extrême  joie  pour  ce  comte,  celui 
de  tous  les  Espagnols  qui  baissait  le  plus  la 
France.  Il  rappella  à  celte  occasion  le  souvenir 
de  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon ,  qui 
eut  de  si  funestes  suites  pour  ce  royaume ,  du 
temps  de  François  1^  et  de  Charles  y.  Mais  il 
y  avait  autant  de  différence  entre  les  deux  R^ois 
de  ce  temps-là  et  ceux  d'alors ,  qu'il  y  eu  avait  ^ 
au  moins  pour  Tbabileié  dans  la  guerre ,  entre 
ces  deux  princes  fugitifs.  Ce  qui  irritait  le  plu» 
le  Roi ,  c'est  que  le  comte  de  Suentès  ,  les  mi- 
nistres d'Espagne  et  le  prince  de  Coudé  méme»i 
osèrent  avancer  que  le  mariage  du   Roi  était 
nul,  et  que  le  prince  serait  un  jour  en  droit  de 
disputerla  couronne  à  nionseigneui?  le  Dauphin.. 
Quelque  mal  fondée ,  et  quelque  diimérique 
que  fut  cette  prétention ,  elle  inquiétait  le  Roi^ 

Cepcndftntyi^rès  le  retour  du  ntaréchal  dé 
Cœuvres ,  et  son  inutile  négociation  à  Bruxelles, 
on  ne  laissa  p^ denégocier  encore;  et  i'abbé 
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de  Préanx  fut  envoyé  à  l'archidac,  pour  lui 
demander  de  nouveau  la  princesse ,  afin  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  madame  d'Angou- 
léme  :  mais  il  repondit  qu'ayant  promis  au 
prince  de  Condé  de  ne  point  disposer  de  la 
princesse  sans  sa  participation  ,  11  ne  pouvait 
en  honneur  la  laisser  sortir  de  Bruxelles.  Que 
cependant  il  ne  la  retiendrait  pas ,  malgré  le 
Roi ,  ni  malgré  elle ,  pourvu  que  la  chose  se  fit 
par  voie  compétente ,  entendant  par  là  ,  la  mé- 
ditation du  Pape ,  avec  qui  on  pourrait  traiter 
là-dessus ,  ou  à  Rome ,  ou  en  France ,  ou  en 
Flandre,  par  l'entremise  des  nonces. 

En  effet  le  Pape  tâchait  par  toutes  sortes  de 
moyens  d'empêcher  que  cette  affaire  n*eùt  de 
plus  fâcheuses  suites ,  et  il  envoya  dans  cette  vue, 
avec  la  qualité  de  nonces  extraordinaires,  Far- 
chevêque  de  Chiezi  à  la  cour  d'Espagne ,  et  l'ar* 
chevêque  de  Nazareth  à  la  cour  de  France. 

Le  Roi  (i)  apprit  alors  la  mort  de  Jean ,  duc 
Juliers  ,  qu'une  maladie  contractée  par  les  fati- 
gues de  la  chasse  venait  d'emporter  en  peu  de 
jours.  La  succession  de  ce  prince  devait  néces- 
sairement causer  de  grands  troubles.  Outre  le 
duché  de  Juliers ,  elle  comprenait  les  duchés 

(i)  Extrait  de  niift.  univ.  deThoa« 
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de  Clevcs  ei  de  Berg ,  les  comtés  de  la  Mark , 
de  Raveustein ,  et  de  Ravensburg ,  tous  fiefs 
mouvans  de  l'empire ,  situés  entre  la  Meuse  et 
le  Weser  ,  et  contigus  aux  terres  de  plusieurs 
princes,  mais  surtout  à  celles  des   archiducs 
souverains  des  Pays-Bas,  et  à  celles  des  Hollan- 
dais. Ces  Elats  prenaient  une  vaste  étendue  de 
pays.  On  y  comptait  de  grandes  villes  bien  peu- 
plées ,  d'une  situation  avantageuse ,  et  dont  le 
terroir  était  extrêmement  fertile.  Les  empereurs 
avaient  autrefois  uni  tous  ces  fiefs,  à  condition 
qu'on  ne  les  désunirait  jamais  ;  et  que  si  le  duc 
de  Juliers  venait  à  mourir  sans  enfans  mâles, 
ces  fiefs  passeraient  aux  filles  ,  et  à  leuir  défaut , 
aux  enfans  mâles  qu'elles  auraientlaissés  suivant 
cette  disposition.  La  mort  du  duc  Jean  Guillau- 
me ,  décédé  sans  enfans  mâles,  fit  naître  une 
grande  contestation  pour  savoir  à  qui  la  suc- 
cession appartenait  de  droit ,  il  avait  eu  quatre 
sœurs  :  Marie-Eléonore  l'atnée ,  qui  avait  épousé 
Alber  t-Frédéric  de  Brandebourgs  duc  de  Prusse, 
était  morte  l'année  précédente  :'la  princesse 
Anne, qui  était  la  seconde,  avait  été  mariée  à 
Philippe  -  Louis    de  Bavière,    comte    palatin 
de  Meubonrg  ;  Jean  ,  comte  palatin ,  duc  des 
Deux-Ponts  ,  frère  de  ce  dernier ,  avait  épouse 
la  troisième ,  appelée  Magdeleine  :  la  princesse 
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Sibille  y  qui  était  la  dernière  ^  avait  été  mariée 
à  Charles  d'Autriche ,  marquis  de  Burgau ,  fils 
de  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche.  Anne,  fille 
de  la  {frincesae  Marie-Eléonore  ,  et  par  consé- 
quent nièce  du  feu  duc  y  prétendait  représenter 
sa  mère.  Elle  soutint  eo  cette  qualité ,  que  la 
succession  de  Juliers  apparienait,  en  consé- 
quence des édits  impériaux  ,  à  son  fils  Ernest, 
marquis  de  Brandebourg.  La  douairière  pala* 
tine  de  Neubonrg  s'c^osaii  à  ses  préten- 
tions en  faveur  de  Wolfing-GiiiUaume  de  Nen- 
bourgsoofilsjdisantquela  succession  d^on  frère 
regardait  plutôt  sa  sceur ,  que  sa  mère  ;  que 
Tune  éiait  plus  habile  à  succéder  que  l'autre , 
qui  était  plus  éloignée  d'un  degré  que  la  pre- 
mière ,  que  la  représentation  se  pouvait  avoir 
lieu  dans  le  cas  préfient.  Le  duc  4es  Deax-Ponts 
et  le  marquis  de  B«rgau  s'appoyvient  de  leur 
coté  sur  les  décrets  des  empereikrs ,  qui  appe- 
laient à  la  succession  de  Jutiers  tontes  les  filles 
qui  survivraientàlear  père.  Usdisaient  qu'ayant 
épousé  les'  deux  dernières  filles  du  duc  Guil- 
laume, père  du  feu  duc  ^  elles  avaient  droit  à 
sa  succession. 

D'un  autre  o6té,  Qiarles,  duc  de  Meyers , 
et  Robert  de  La  Mark,  comte  de  Maolévrier , 
prétendaient  être  ^  au  mépris  de  Tédit  impérial 


d'union,  hérhiers,  l'un  du  duché  de  Clèves, 
ei  l'autre  du  comté  de  La  Mark,  étant  les  seuls 
qui  portassent  ]e  nom  et  les  armes  de  la  maison 
du  feu  duc.  Les  princes  de  Saxe  représentaient 
que  les  biens  de  la  succession  de  Juliers  »  étaient 
fiefs  de  l'empire  ,  qui  ne  pouvaient  tomber  en 
quenouille;  que  l'empereur  Frédéric,  en  ayant 
fait  une  concessioi;  à  Albert,  duc  de  Saxe ,  de 
quelque  manière  qu'ils  vinssent  à  vaquer  après 
la  mort  (lu  duc  de  Guillaume  :  et  cette  con* 
-cqssion  ajrant  éip  contrôlée  par   l'empereur 
Maximilien,  en  favcu;:  d'Albert  lui-pémc  et 
ses  descendans  mâles,  elle  devait  avoir  lieu 
dans  les  circonstances  présentes ,  puisque  le 
duc  de  Juliers  était  moft  sans  enfans,  et  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  de  prescription  contre  çlle. 
]M[ais  on  leur  opposait  les  termes  mépies  de 
redit  de  Frédéric  et  de  ses  successeurs ,  en  leur 
faisant  voir  qu^  p^  Juliens  ni  l^s  autres  fiefs 
de  la  StUC(C9Sfiion  n'étaient  point  appe,l^s  fiefs 
maseulios  da^s  c«s  é^di^s ,  ejL  qu'^ivcun  prinije 
de  U  n^aîson  de  $a]te  p'avait  3uççéd4  a^u  duc 
Guillaume,  dont  la  succession  était  échue,  au 
contraire,  à  la  princesse  Afarje  sa  fille,  fe^çme 
de  Jean  ^  duc  de  Cièy^  >  e/  a'i^^ç  du  ij^nicr 
duc;  qu'en  conséqu^pce  dçjs  drpi^  dp  cette 
princes&e ,  cçs  fiçfs  ^vyiejnt  élp  pen4a;Q,t  plus 
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de  cent  ans  dans  la  maison  da  dnc  Goillaume , 
sans  que  les  ducs  de  Saxe,  qui  pouvaient  l'igno- 
rer ,  s'y  fussent  opposés  en  aucune  manière  ; 
d'ailleurs ,  qu'une  longue  possession  fixait  un 
droit  litigieux ,  ei  était  plus  forte  que  toutes 
les  raisons  spécieuses  que  Ton  pouvait  apporter  : 
les  droits  des  autres  prétendans  étaient  com- 
battus par  d'autres  moyens  qu'il  n'est  pas  né* 
cessaire  de  rapporter  ici. 

Les  parties  jugèrent  à  propos  d'avoir  plutôt 
recours  aux  armes ,  qu'aux  voies  d'accommo- 
dement et  d'arbitrage  :  car ,  quel  moyen  d'agir 
autrement  dans  une  affaire  oii  l'une  des  par- 
ties s'empare  de  la  chose  contestée?  L'Empe- 
reur prétendait  que,  par  un  droit  de  l'empire, 
la  décision  de  cette  affaire  le  regardait  :  et  il 
voulait  se  faire  séquestre  des  fiefs,  en  atten- 
dant que  le  différend  fût  terminé.  Ses  préten- 
tions avaient  quelque  fondement;  mais  il  y 
avait  de  grands  sujets  de  le  soupçonner  d'avoir 
le  dessein  de  faire  durer  éternellement  la  con- 
testation ,  ou  de  s'adjuger  à  liii-méme  les  fiefs 
dont  il  s'agissait. 

Ces  justes  craintes  alarmèrent  le  marquis 
de  Brandebourg  et  le  prince  de  Neubourg , 
dont  les  droits  à  la  succession  de  Joliers  pa- 
raissaient les  mieux  fondés.  Ils  s'unirent  donc 
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ensemble ,  et  se  virent  à  Dortmund  ,  de  Tavis 
et  à  la  sollicitation  da  Landgrave  de  Hesse. 
Us  convinrent,  dans  cette  entrevue ,  de  remettre 
l'examen  de  leurs  droits  entre  les  mains  d'amis 
communs ,  pour  les  discuter  dans  un  temps  plus 
favorable,  au  lieu  de  se  les  disputer  les  armes 
à  la  main ,  sans  préjudice  toutefois  des  droits 
des  autres  prétendans  et  ceux  de  l'Empereur • 
Us  se  rendirent  ensuite  à  Dusseldorf,  au-delà 
du  Rhin , .  ville  capitale  du  Berg  y  pour  se 
mettre  en  possession  des  fiefs  en  question. 

On  y  tenait  alors  une  assemblée  pour  régler 
les  affaires  de  la  succession  de  Juliers.  Ayaut 
été  reçus  dans  cette  ville ,  ils  s'emparèrent  du 
gouvernement ,  et  prirent  le  titre  de  Princes 
possesseurs  du  consenteinent  de  la  plupart  des 
magistrats,  et  des  plus  notables  de  rassemblée. 
Mais  il  ne  leur  fut  pas  si  facile  de  se  mettre 
en  possession  des  domaines  situés  en-deça  du 
I\bin.  Pendant  que  les  Etats  se  tenaient  à 
Dusseldorf ,  des  factieux ,  dévoués  à  TEmpe- 
reur,  s'étaient  saisis  en  secret  de  Juliers,  on 
la  cour  4^^  Vienne  avait  aussi -tôt  envoyé 
liéopold  d'Autriche,  en  qualité  de  gouverneur, 
avec  ordre  de  régir  au  nom  de  l'Empereur 
toutes  les  dépendances  de  ce  duché. 

Léopold  I  en  vertu  des  pouvoirs  étendus  que 
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TEmpereur  loi  avaii  confiés ,  donna  un  édit 
par  leqael  il  défendait  de  favoriser  le  pàrii  des 
princes  j  ou  de  leur  prêter  serment,  sous  peine, 
pour  les  gens  du  pays ,  de  la  confiscation  de 
leurs  biens ,  et  de  la  vie  pour  les  autres.  Ce 
priucecômmença  à  se  comporKer, en  apparence, 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  modération.  Mais 
)pendant  ce  temps  là,  i)  faisait  solliciter  les 
garnisons,  s*emparait  des  places  mal  gardées, 
les  fournissait  de  Vivres,  d'armes  et  de  soldats. 
Léopold ,  ne  trouvant  une  égale  facilité  par- 
tout ,  en  infornia  l'Empereur ,  qui  donna  un 
^nouveau  déci'et  plus  fort  que  le  premier.  Il  y 
déclarait  criminels  de  lëse-majesté  les  deux 
princes  ;  avec  ordte  auk  màgistrars  ,  aux  offi* 
ciers  militaires  et  aux  soldats  de  les  abandon** 
ncr ,  sous  peine  d'être  proscrits  :  ce  que  les 
Allemands  appelleùt  être  mis  au  ban  de  rEm-^ 
pire. 

Après  cette  démarche  de  là  cour  de  Vienne , 
on  se  prépara,  de  pâ>t  et  d*auire,  ouverte- 
ment à  la  guerre.  L'Empereur  et  les  princes 
de  la  maison  d'Autriche  furent  inquiets  sur  la 
manière  dont  la  France  prendrait  celte  affaire. 
Ils  ne  doutaient  pas  q[ue  l'éyéhem'ent  ^e  dût 
être  favorable  à  ceux  dont  cette  couronne 
embrasserait  le  'parti.  C'est  pourquoi  fes  archi- 
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ducs  de  Flandre  j  comme  les  plas  voisins  de 
la  France, et  par  politesse,  envoyèrent  vers  Je 
Roi ,  Jean  Ricbardot ,  (Jai  fut  bientôt  suivi  du 
comte  de  HohenzoUern ,  i^mbassadeor  de  sa. 
Majesté  impériale.  Ces  deux  ministres  repré- 
sentèrent à  Henri  iv  qoe  Léopold  ne  s'était 
mis  en  possession  de  Jalicrs  que  pour  régir , 
suivant  les  droits  de  l'Empereur ,  sur  les  fiefs 
de  l'empire,  les  biens  du  feu  duc,  en  attendant 
que  l'on  eût  décidé  à  qui  la  succession  litigieuse 
de  ces  états  devait  écbeoir ,  et  que  l'Empereur 
n'avait  point  eu  le  dessein  de  toucher  aux 
droits  d'aucun  des  prétendans. 

Henri  i v  était  trop  éclairé  pour  se  laisser 
éblouir  par  ces  raisons.  Il  connaissait  toute  l'am- 
bition de  la  cour  d' Au  triche  quuie  Cherchait  qu'à 
s'agrandir ,  et  dont  la  puissance  était  si  juste- 
ment odieuse  à  tous  les  souverains.  Ces  dispo- 
sitions du  Roi  n^eoapéchèrent  par  les  deux  am- 
bassadeurs d'exposer  le  sujet  de  lenr'  mission 
en  présence  du  présidât  Jeanniu  ,  qui  élait , 
pour  ainsi  dire  ,  jngexlans  cette^raniie  affaire. 
Les  comtes  de  Solins  et  les  ambassadeurs  des 
princes  possesseurs  ,  dépendirent  aussi  leurs 
droits  en  présence  de  ce  présent  :  Ils  le  con* 
juraient  d'engager  le  Roi  k  leur  donner  du 
secours  contre   la   violence  que  l'Empereur 
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exerçait  sar  les  héritages  de  ses  vasssaux ,  sous 
prétexte  d'une  nécessité  imaginaire  d'établir 
un  séquestre ,  ajoutant  qu'aucun  des  préten- 
dans  à  la  succession  ne  s'opposait  à  ce  qui  avait 
été  arrêté  à  Dormund  :  que  les  parties  étant 
d'accord  sur  ce  point  y  il  ne  pouvait  y  avoir 
lieu  au  séquestre  :  qu'après  la  mort  du  duc 
Jean-Guillaume» les  princes  n'étaient  pas  entrés 
dans  ses  Etats  par  force  ou  par  artifice  ,  mais 
ouvertement  et  du  consentement  des  peuples  » 
qui  avaient  fait  éclater  beaucoup  de  joie  à  leur 
arrivée:  qu'enfin  ,  la  succession  de  Juliers  n'a- 
vait été  troublée  que  par  l'archiduc  Léopold, 
dont  la  retraite  rétablirait  aussi* tôt  le  calme  et 
la  tranquillité. 

Il  y  avait  long-temps  que  le  Roi  avait  formé 
le  dessein  d'atiaquer  la  maison  d'Autriche 
en  Italie  et  en  AUem'agne.  11  s'était  déterminé 
à  tirer  vengeance  des  outrages  que  la  France 
en  avait  reçus  ,  et  il  voulait  abaisser  une  puis- 
sance qui  ne  cherchait  qu'à  s'accroître  de  plus 
en  plus.  Tous,  les  princes  souhaitaient  avec 
ardeur  de. lui  voir  coounencer  cette  grande 
entreprise.  Le  duc  de  Savoie  avait  déjà  fait 
des  ouvertures  au  sujet  de  la  guerre  dltalie. 
La  reconnaissance  et  les  eugagemcns  de  Henri 
lui  parlaient  eu  faveur  des  princes  allemands  , 
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à  qui  la  France  avait  de  si  grandes  obligaiions  -, 
car  les  princes  des  maisons  de  Brandebourg 
et  de  Bavière  avaient  envoyé  de  puissans  se- 
cours au  Koi  dans  les  dernières  guerres  ,  pour 
résister  aux  efforts  de  la  maison  d'Autriche. 

Le  Roi,  plein  de  reconnaissance,  répondit 
donc  que  le  péril  de  ses  alliés  était  le  sien ,  et 
prmnit.des  secours  à  leurs  ambassadeurs.  Il  fit 
aussi-tôt  défile^  quelques  troupes  sur  la  fron- 
tière de  Champagne ,  et  répandit  le  bruit  qu'il 
prendrait  le  parti  des  deux  princes.  La  maison 
d'Autriche  ne  s'oubliait  pas  de  son  cdté:elle 
faisait  dire  sous  main  aux  princes  que  les 
Français  n'avaient  d'autre  but  que  de  s'enrichir 
du  pillage  de  la  succession  de  Juliers  sans  s'em- 
barrasser de  les  secourir  :  et  que  sous  ombre 
d'alliance ,  ils  se  rendraient  maîtres  de  leurs 
biens.  Ce  fut  rartifice  qu  elle  mit  en  œuvre 
dans  le  duché  de  Juliers.  Elle  faisait  courir  lei 
bruit  en  d'autres  endroits ,  que  les  princes  ne 
savaient  à  quoi  se  déterminer ,  et  n'étaient  pas 
d'accord  entre  eux  :  que  l'un  ,  avait  déjà  fait  la 
paix  avec  l'Empereur,  et  que  l'autre,  allait  être 
abandonné  de  ses  partisans  ,  qui  ne  voulaient 
pas  encourir  la  disgrâce  de  Sa  Majesté  impériale. 
Plusieurs  donnèrent  dans  le  piège. 

Le   Roi  s'aperçut  du  refroidissement  des 
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princes  et  de  leurs  soupçons  ;  voyant  cTaillears 
que  par  fa  longueur  des  négociatioDS  ,  et  par 
cette  lenteur  si  ordinaire  aux  AUemands  ,  qui 
avait  déjà  coûté  à  ces  princes  le  duché  de 
Juliers ,  on  avait  perdu  le  temps  d'agir ,  il  cessa 
de  presser  les  secours  avec  la  même  ardenr  ^ 
pour  ne  pas  fortifier  par  ses  empressemens  les 
bruits  artificieux  que  la  maison  d'Autriche 
faisait  semer  en  Allemagne.  Il  .craignait  d'ail- 
leurs  que  les  princes  ne  sussent  pas  profiter 
des  secours  qu'il  leur  donnerait ,  et  que  l'évé- 
nement de  la  guerre  ne  fût  également  honteux 
et  f  une  si  e 

Le  comte  de  Yaubecourt  et  Bougars  avaient 
dé)à  successivement  informé  le  Roi  de  Fétat 
des  forces  des  princes  et  de  leurs  dispositions. 
Jean  Hotman  de  VellierSi  envoyé  depuis  pea 
vers  eux  ,  ea  avait  aussi  écrit  quelque  chose  ; 
George  et  Frédéric ,  comtes  de  Solmes  ,  et 
Hîppolite  CaN  jsues  »  ambassadeur,  deces  princes 
avaient  fait  paraître  leurs  défiances  ,  et  surtout 
Christian  ,  prince  d'Anhalt.  Cependant ,  pouf 
s'assurer  davantage  jusqu'à  quel  point  on  pou« 
vait  compter  sur  ces  princes  ,  et  à  quelles  con- 
ditions on  pouvait  se  joindre  à  eux  ,  le  Roi  fit 
partir  Bougars  avec  Etienne  de  Sainte-Cathe- 
rine, pour  examiner  les  choses  de  plus  près. 
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Ces  denx  ministres  écrivirent  à  Sa  Majesté  que 
l'éclat  de  son  nom  arait  détruit  toutes  les  ma- 
nœuvres des  Autrichiens:  que  les  princes ,  guéris 
de  la  défiance  qu'on  avait  voulu  leur  inspirer 
des  secours  de  la  France,  avaient  enfin  pris  des 
^résolutions  pleines  de  vigueur  :  qu'un  grand 
nombre  de  princes  de  l'empire  s'était  joint 
à  eux  :  que  les  villes  de  Strasbourg ,  de  Nurem- 
berg et  d'Ulm  ,  allaient  envoyer  des  députés 
à  Hael  en  Soucrbe  ,  où  se  trouveraient  aussi  les 
électeurs  palatins  de  Brandebourg  ,  et  autres 
princes  allemands. 

Ces  nouvelles  ranimèrent  l'ardeur  du  Roi^ 
il  se  prépara  à  envoyer  aux  princes  confédérés 
dès  secours  pins  considérables  qu^l  ne  leur 
avait  promis  d'abord.  Afin  ide  damier  plus  de 
poids  à  la  n'égociation ,  il  Gi  partir  Jean  de 
Thumer  de  Boissise ,  pour  assister  à  l'assemblée 
en  qualité  d'ambassadeur  de  France.  Ce  nii«a 
nistre  se  rendit  donc  à  Hall  ^  où  les  électeurs , 
les  princes 'et  les  yiUes  contedéi^es,  firent  avec 
lui  nn  traité 9  dont  les  conditions  furent,  que 
le  Roi  fournirart  autant  de  troupes ,  d'artillerie 
et  de  mmiition  de  guerre ,  que  les  princes  pos<^ 
sesseurs  et  leurs  alliés  en  mettraient  sur  pied. 
Les  princes  s'engagèrent  à  avoir  quatre  mille 
hommes  d'iirfanterio  et  doa^e  cents  chevaux , 
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quinze  pièces  de  gros  canons  et  six  de  cam- 
pagnes. Les  alliés  promirent  aussi  de  donner 
4,000  hommes  d'infanterie  et  1,000  chevaux, 
partie  dans  le  milieu  du  mois  de  mars  prochain, 
et  le  reste  vers  le  milieu  d'avril ,  et  de  ne  point 
poser  les  armes ,  malgré  toutes  les  menaces  et 
les  éditsde  l'Empereur,  aussi  long- temps  que 
le  bien  de  la  succession  le  demanderait. 

L'ambassadeur  de  France  ayant  dit  par 
manière  de  raillerie  que  les  princes  d'Autriche 
ne  manqueraient  pas  d'insulter  la  frontière , 
8OUS  prétexte  que  Ton  donnait  atteinte  à  la  paix 
de  y ervins ,  en  envoyant  des  secours  aux  con- 
fédérés ,  on  lui  répondit  très-sérieusement 
que  l'Empereur  ayant  pris  injustement  les 
armes  contre  les  électeurs  de  Brandebourg  et 
palatin  compris  dans  ce  traité  ,  il  l'avait  violé 
le  premier;  qu'ainsi  le  Roi  pouvait  légitime- 
ment leur  donner  des  secours  ;  qu'au  reste ,  si 
l'Espagne  entreprenait  sur  la  France,  le  Roi 
avait  assez  de  forces  pour  repousser  l'ennemi  ; 
que,  cependant  à  tout  hasard ,  on  offrait  de  lui 
envoyer  alors  quatre  mille  hommes  de  pied ,  et 
mille  chevaux.  Boissîse  promit  de  son  côté  a«x 
princes  et  à  leurs  alliés ,  que  si  la  maison  d'Au- 
triche les  inquiétait  à  Toccasion  de  la  Ligue  de 
liai! ,  le  Roi  fournirait  huit  mille  fantassins  et 
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« 

deax  mille  hommes  de  cavalerie  ;  il  ajooia  que 
le  Roi  souhaitait  ardemment  qu'on  accordât 
le  libre  exercice  de  la  religion  aux  Catholiques 
des  duchés  de  Juliers ,  de  Cleves  et  de  leurs 
dépendances  ;  qu'enfin  il  exigeait  des  confédé- 
rés qu'ils  ne  se  départissent  point  de  l'alliance 
sans  le  consulter ,  ni  malgré  lui ,  pour  quelque 
raison  que  ce  pût  être. 

Après  qu'on  eut  satisfait  à  ces  demandes, 
l'ambassadeur  signa  l'acte  consenti  ;  ensuite 
Jean ,  comte  palatin  du  Rhin ,  duc  des  Deux- 
Ponts  ,  au  nom  de  Frédéric  son  frère ,  électeur 
palatin^  Philippe -Louis  de  ÏTeubourg,  comte 
palatin  du  Rhin  -,  Jean ,  comte  palatin  ;  Jean- 
Frédéric  ,  marquis  de  Bade ,  Joachim-Emest , 
marquis  de  Brandebourg  ,  pour  lui  et  pour  son 
frère ,  marquis  de  Brandebourg  -  Culnibach  ; 
•  Jean-Frédéric ,  duc  de  Wirtemberg  -,  Christiern, 
prince  d'Anhah  ,   et  Wolsgang  -  Guillaume , 
comte  palatin  du  Rhin  ,  signèrçnt  pareillement 
le  traité. 

Le  duc  de  Wirtemberg  fit  insérer  dans  le 
traité ,  qu'en  cas  d'interruption  de  la  part  des 
ennemis*  dans  le  comté  de  Montbéliard ,  qui 
faisait  partie  de  ses  Etats,  et  dont  il  allait  être 
nécessairement  obligé  de  s'éloigner,  le  Roi  se 
chargeait  d'en  prendre  la  défenie.  Henri  le 
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promil  ;  mais  il  excepta  les  (iefs  relevans  du 
comté  de  Bourgogne,  (i)  Par  là  il  fut  bien  aise 
de  faire  connaître ,  qu'en  aidant  les  princes 
confédérés  de  ses  secours ,  son  intention  n'était 
pas  de  rompra  avec  TEspagne.  L'ambassadeur 
dépécha  un  courier  pour  apporter  une  copie 
du  traité  au  ]loi,  qui  le  ratifia  le  24  février. 

Boissise  eut  ordre  d'avertir  les  princes  con- 
fédérés qu'ils  ne  seraient  jamais  en  rareté  tant 
que  l'empire  serait  dans  la  maison  d'Autriche, 
et  qu'il  serait  difficile  de  l'en  faire  sortir,  tant 
que  le  roi  d'Espagne  et  les  archiducs  de  Flandre 
seraient  en  possession  d'un  grand  ndmbrc  de 
places,  par  le  moyen  desquelles  ils  tenaient  tous 
les  électeurs  en  bride ,  et  d'où  ils  seraient  tou- 
jours k  portée  d'entrer  dans  les  duchés  de  Jnliers 
et  deClèves,  et  sur  les  terres  des  confédérés  et 
de  leurs  alliés,  en  haine  de  la  Ligue  qu'ils  ve- 
naient de  conclure  pour  se  maiujLenir  les  uns  les 
autres  ;  que  cevgc  d^cntr'eux  qui  avaient  le  droit 
d'élection  prissent  de  justes  mesures  pour  faire 
passer  l'empire  dans  une  autre  maison }  que  le 
Roi,pour  les  aider  dans  ce  projet,  avait  des  forces 
capables  de  réduire,  dès  le  commencement  de 
la  guerre ,  à  l'occasion  des  diflerends  de  Juliers , 

(1)  Cest-i-dire  dn  roi  d^Espagne ,    aaqoel  Henri   ae 
voulait  point  acclarer  la  guerre* 
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les  villes  que  le  roi  d'Espagne  et  les  archiducs 
possédaient  sur  la  Meuse;  qu'il  ferait  agir  les 
Hollandais,  s'il  en  était  besoin,  et  mettrait  le 
roi  d'Angleterre  dans  les  intérêts  des  princes 
possesseurs ,  malgré  son  alliance  ayec  le  duc  de 
jSaxe. 

Le  doc  de  Saxe  et  l'électenr  de  ce  nom  pré- 
tendaient avoir  droit  à  la  succession  de  Jaliers  : 
ils  avaient  été  assez  crédules  pour  consentir  au 
séquestre  ;  mais  ayant  aperçu  dans  la  suite  que 
l'Empereur  n'avait  pris  ce  moyen  que  pour  dé- 
pouiller les  prétendans  de  leur  héritage,  ils 
paraissaient  disposés  à  se  dédire,  et  à  remettre 
leurs  droits  à  l'arbitrage  du  roi  dç  France ,  à 
l'exemple  des  princes  possesseurs  :  ils  avaient 
même  déjà  envoyé  des  ambassadeurs  en  France 
et  en  Angleterre* 

Tandis  que  Boissise  s'acqoit4ait  des  ordr/es  du 
Boi,  l'Empereur,  les  éleoleurs  ecclésiastiques 
et  les  autres  princes  catholiques  de  Tempire , 
fournissaient  à  l'archiduc  Léopold  autant  de 
troupes  qu'ils  pouvaient.  Le  roi  d'Espagne ,  qui 
les  payait,  usait  de  dissimulation  avec  la  France. 
Après  avoir  vivement  sollicité  l'Empereur  et 
les  confédérés ,  il  fit  faire ,  par  ses  ambassa- 
deurs ,  de  très-fortes  instances  auprès  du  Roi , 
pour  l'engager  à  se  désister  de  la  médiation 
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qu'il  avuil  acceptée  daus  raOaire  de  Juliers  ,  lui 
prometMiDt  de  ne  pdmt  s'en  mêler,  en  cas  que 
le  Roi  voulût  bien  le  contenter  sur  cet  article. 
Henri ,  voyant  quel  était  le  but  de  toutes  ces 
manœuvres ,  répondit  aux  ministres  espagnols  : 
«  Dites  à  votre  maître  que  je  ne  suis  pas  hojfnme 
à  Reculer  en  si  beau  chemin ,  ni  à  nier  que  ]aye 
agi  ;  que  je  n'ignore  pas  ses  desseins ,  ceux  de 
l'Empereur  et  des  archiducs;  qu'enfin  je  suis 
résolu  d'appuyer  les  droite  des  princes  mes 
alliés.  » 

D'un  autre  côté ,  le  duc  de  Savoie  envoya 
proposer  au  Roi  de  marier  son  fils  à  une  de  ses 
filles  ,  et  de  porter  ensemble  la  guerre  en 
Italie.  Le  Roi  avait  effectivement  le  desseip  de 
donner  la  princesse  Élisabcih,  sa  fille  aioée»  au 
prince  de  Piémont  :  il  avait  même  déclaré  ses 
intentions  à  ce  sujet  au  sieur  de  Jacob  ^  ambas* 
sadeur  de  Savoie  à  la  cour;  mais  il  voulait  que 
cette  alliance  engageât  à  la  couronne  de  France 
les  autres  enfans  du  duc.  Henri  avait  beaucoup 
d'intérêt  à  conclure  celte  affaire.  Le  roi  d'Es- 
pagne, de  son  côté  ,  voulait  donner  une  de  ses 
filles  au  prince  de  Piémont,  pour  se  venger  du 
refus  qu'il  avait  essuyé  en  proposant  le  mariage 
de  rinfanie  avec  le  dauphin.  Dans  la  vue  d'em- 
pêcher le  duc  de  Savoie  de  s*allier  avec  nous  , 
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il  cherchait  à  s'attacher  le  prince  Philibert, 
second  fils  du  duc ,  par  toutes  sortes  de  moyens  j 
il  avait  même  déjà  donné  l'archevêché  de  Mont- 
réal au  cardinal  de  Savoie,  troisième  fils  de  ce 
prince. 

Le  Roi ,  informé  de  tout^  ces  tentatives , 
dépêcha  Claude  de  Bullion ,  Tun  des  membres 
du  conseil  privé ,  vers  le  duc  de  Savoie ,  pour 
l'avertir  de  ne  point  partager  sa  famille  entre 
deux  puissans  souverains  souvent  en  guerre  l'iin 
contre  l'autre.  L'ambassadeur  lui  représenta 
^ue  les  Etats  de  son  successeur  seraient  bien 
plus  en  sûreté  si  tous  les  princes  de  sa  maisou 
s'en  tenaient  à  l'alliance  d'un  seul  des  deux 
Rois  ',  que  ces  raisons  devaient  le  déterminer  à 
donner  ses  enfans  à  la  couronne  de  France ,  ' 
pluiôt  que  de  les  envoyer  en  otage  ou  en  capti- 
vité chez  les  Espagnols  qu'on  allait  attaquer. 
Le  duc  de  Savoie  se  rendit  à  cet  avis  ,  pour  ne 
se  point  faire  soupçonner  par  des  incertitudes , 
de  vouloir  se  partager  entre  deux  monarques  ,* 
dans  la  vue  d'avoir  des  moyens  de  faire'sa  paix 
avec  eux ,  toutes  les  fois  qu'il  les  aurait  offensés, 
l'un  ou  Vautre. 

Cette  double  alliance,  quoiqu'asscz  prudente, 
étant  la  marque  d'un  esprit  flottant,  eût  fait 
voir  le  peu  de  fond  qu'il  y  aurait  eu  à  faire  sur 
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les  offres  du  Bac  de  Savoie  l' d'attaquer  fe  roi 
d'Espagne  en  Italie ,  en  comséquence  du  ma- 
riage de  la  princesse  Elisabeth  avec  le  prince 
de  Piémont.  Ainsi,  en  arrêtant  ce  mariage ,  le 
duc  promit  au  Roi  de  ne  point  engager  ses 
enfans  h  d'autres  courbnnes.  La  dot  de  la  pria* 
cesse  fut  atissi  considérable  que  Pavait  été  celle 
que  Henri  ii  avait  donnée  à  madame  Elisabeth 
sa  fille.  Le  duc  de  Savoie  assigna  un  douaire , 
tel  que  feu  Philippe  1 1 ,  roi  d'Espagne ,  Favait 
assigné  en  faveur  d^Eltsabeib,  ou  Philibert, 
père  du  duc  régnant ,  en  fareur  de  Marguerite  ^ 
fille  de  François  i*'.  Henri  iv  s'engagea,  de  son 
côté ,  à  donner  des  bénéfices ,  des  dignités  et 
de  grands  emplois  aux  fils  du  duc;  et  e)n  atten- 
dant, il  leur  assigna  des  pensions.  Celle  de 
Philibert  fut  de  i5o  mille  livres  de  notre  mon- 
naie; le  cardinal  en  eut  une  de  60  mille ,  et  le 
prince  Thomas  de  go  mille  livres.  Tels  furent 
les  points  donton  convint  le  i3  de  novembre, 
à  Turin,  par  le  ministère  de  Bullion.  Le  Roi 
ratifisl  le  trahé  le  28  décembre  suivant  ,  et 
attendit ,  pour  signer  le  contrat  de  mariage , 
que  le  duc  de  Nemours ,  le  marquis  de  Lullin  , 
Jacob  et  he  colonel  Porpurat ,  que  le  duc  devait 
envoyer  au  premier  jour  en  qualité  de  procu- 
reurs ,  fussent  artîvés.  * 
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Pendant  ce  teoips4à,  le  Roi  d(MM«  de  nou- 
veaux ordres  à  fiouae  de  ^Leadig^îèrea  et  4 
BuUion,  pour  £aire  les  prépacaiifs  de  h  f^^re 
dliaKe.  l\»  forent  chargés  d'easurer  le  drtjc  4f 
Savoie  que  le  Roi  avait  kv^  une  aroaée  VfQtn* 
brense,  pour  mardier  an  aecours  des  préteur 
dans  à  la  successioiide  Julîena  cdrilre  les  princes 
d' Auirîcke  :  qu*<)n  était  hîen  él(ngnés  dans  cetl^ 
guerre  de  vouloir  nuire,  à  ^  relîgioQ  »  affame 
le  poMknent  les  Espagoeit  2  qme  toat  le  iHit  de 
cette  expédition  étaîi  dia  délivter  le  duché  de 
Juliers  de  Poppreaston  de  Léopold ,  qei  s'en 
était  saisi  eans  la  moindre  a|^reuce  de  droit» 
et  d'assurer  la  liberté  des  Eiats  des  autres 
princes  confédérés»  suivant  les  lois  de  Tempire  ; 
que  si  le  roi  d'Espagne  attaquait  le  duc  pKlr 
jalousie  de  sa  nouvelle  alliance  avec  1^  cpuv 
de  France,  ou  sous  loui  autre  prétexte»  le  Roi 
poursutviait  par  la  v^ie  des  armes  pow  luî-» 
même  on  pour  aca  aUiéa  ^  éfêa  par  toutes 
$optes  de  moyens ,  ia  vengeance  de  f  îo^^reLfiiHf 
i  son  allié  «  comme  si  cette  ÎBi|ure  s'adressait  i^ 
lui-même  :  qu'il  ne  souffrirait  pas  qa'Oii  pû( 
dire  que  Tallianea  de  la  Franee  cAi  ét^désa-* 
taotageuse  ou  même  iquiile.aa  duc  de  SatoJe? 
que  ne  doutaqt  point  qf  e  ie  roi*  d'Espagne  ne 
fit  à  cette  ocmaîen  des  bostiliiés  aur  la  frou- 


^ 


(^44) 

tière  de  Saroie ,  qui  cpnfinail  aux  terres  de  sa 
dépendance ,  il   fallait   prévenir  le  danger  : 
qa'einâi  il  était  d'avis  de  porter  la  guerre  dans 
le  Milanais ,  comme  le  duc  le  proposait  :  qu'il 
lui  fournirait  de  puissans  secours  pour  celle 
expédition  :  qu'ayant  déjà  mis  à  part  120  mille 
écus  pour  les  frais  de  la  guerre ,  il  en  avait 
confié  le  soin  à  Lesdiguiëres ,  qui  devait  lever 
des  troupes,  la  plupart  catholiques  :  qu'au 
reste,  s'il  commandait  des  soldats  protestans 
comme  lui^  le  Roi  avait  pris  de  justes  mesures 
pour  les  empèdier  de  scandaliser  les  Catho- 
liques ,  ou  de  leur  faire  aucun  tort  :  que  le 
succès  de  celte  entreprise  dépendait  de  la  pré- 
sence de  Lesdiguiëres  :  que,  quoique  la  France 
dût  fournir  presque  tontes  les  troupes  dans 
cette  guerre,  le  Roi  consentait  cependant  à 
abandonner  sans  réserve  aa  duc  toutes  les  con- 
quêtes dans  le  Milanais ,  à  l'exception  des  places 
que  la  nécessité  d'entretenir  la  paix  dans  le 
voisinage  obligerait  de  donner  aux  Vénitiens , 
AUX  Grisons  et  aux  autres  qui  se  joindraient 
à  la  France  :  qu'il  était  bien  certain  qu'ils  en- 
verraiept  des  renforts  k  l'armée  royale ,  dès  la 
première  nouvelle  de  quelqn'heureux  succès  : 
mais  qae  l'armée  ne  passerait  pas  les  monts 
avant  qu'on  eût  pourvu  à  sa  sureié  de  ma- 
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nière  qu'elle  ne  dépendit  pas  entièrenient  de 
)a  foi  d*aatrai  :  qu'ainsi ,  le  Roi ,  considérant 
rinstabilité  des  choses  humaines ,  souhaitait  que 
le  duc  remit  entre  les  mains  de  quelques  offi- 
ciers français  catholiques  la  ville  de  Pignerol , 
afin  d^avoir  à  tout  hasard  une  retraite  assurée 
en  ce  pays. 

Lesdiguiëres  et  Bullion  avaient  ordre  de 
pressentir  le  duc  de  Savoie  pour -savoir  si, 
d'après  la  conquête  du  Milanais ,  si  pleine  fil 
si  entière  que  les  peuples  n'osassent  on  ne 
pussent  réfuser  d'obéir  au  vainqueur  »  ce  prince 
pourrait  consentir  à  céder  è  la  France  le  duché 
de  Savoie,  pour  les  fr«ais  de  la  guerre  :  ou ,  ai 
•cela  souffrait  de  trop  grandes  difficultés,  de 
vmr  s'il  voudrait  recevoir  garnison  française 
dans  MontoaeUan.  Ils  renouvelèrent  les  assu- 
rances  do  mariage  de  Mildame  de  France  avec 
le  prince  de  Piémont ,  qui  avait  souhaité  que 
cette  princesse  passât  en  Savoie.  Le  duc  avait 
demandé  en  même  temps  le  titre  de.  duc  de 
Chartres  pour  son  second  fils.  On  fit  entendre 
au  prince  de.  Piémont  que  Tair  natal  de  la 
France  conviendrait  mieux  à  la  santé  de 
Madame  Elisabeth,  en  attendant  quelle  eût 
atteint  l'âge  nubile  :  que  cependant  on  pour- 
rait toujours  célébrer  les  fiançailles.  A  Tégard 
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du  prince  Pbiliberi ,  le  Roi  Uxi  ffccorda  le  titre 
de  doc  de  Chantes. 

^Lesdiguiëres ,  &y«M  reçusses  instructions  ^ 
avertit  ie  Roi  qu'il  était  inutile  de  demander 
h  viHe  de  Pfgnerot ,  doilt  il  était  fedie  de  se 
saisir  «au  besoin^  qu*H  serait  beauoonop  plus 
avantageux  de  demander  quelques  places  sur 
teTageetsu^  teP6,  àAn  d'avoir  un  passage 
«et  une  l<étrsit«  h  Wat  événement.  Lesdîgiiîères 
^  BulHoti  s'acqmièrevt ,  au  reste,  a^ec  bean^ 
c^vfp  d'tfrdear  ei  de  i^e  de  tdut  ce  ^i  leur 
vivait  été  recommandé. 

Le  R<il  éiafit  datis  tine  impatreisoe 'extrême 
do  se  m^fttre  à  la  tète  de  ses  armées  :  il  <avait 
àéjk  commencé  h  faire  Refiler  les  troupes  sor 
les  froiitières;  et,  comme  il  comptait  partir 
încessammcnt  pour  outrer  en  oction  ^  «1  en 
•avait  deMié  le  signal  li  ses  ^liés  et  «m  étran- 
gers ,  par  Ja  'lettre  ettivàttie ,  qu'il  «avavt  écrite* 
à  l'archiduc  :  a  Moû  frère.  De  poirvant  r^usor 
&  mes  meilteurs  alliés  et  confedénés  le  Mcours 
donft  ilstn'ont  requis'COtfire  ceux  ^î  les  venleut 
trotrbler  en  la  sHiccessioti'des  ducbés  et  comtés 
de  Clëves,  luliers  ,  La  Mark,  Bei^,  R:a>?ens- 
perg ,  Ravesteivi ,  je  «a'avance  Vers  eux  avec 
mon  armée;  et  parce  q«e  mon 'Chemin  s'adresse 
à  passer  par  vos  pi^s  »  j'ai  ^sfré  de  vous  co^ 
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avenir ,  et  de  «mtîrc^i  je  dois .  entrer  eomme 
ami  ou  comme  euoemL  S|uir  qai»i ,  atu&dant 
yoire  népcmseï  fe  prie  Dieu....  etc.  » 

L'an^ctjque  Hem*i  ly  ;aiepak  avec  loi  éiail 
moins  considérable  pour  le  nombre  de^  soidau 
que  par  Ja  quêUfté  de  cewc  qui  la  cempowent. 
C'étaieQl  4'anGÎena  afficiena  4|ui  avaiem  vieilU 
dans  les  gaernes  dvilâs  i  oii  iU  s'élaie«K  longr 
temps  exercés  anoméûer  de»  a«nie$.  C'éioit  une 
jeune  noblesse  qui ,  conduite  par  TincUnati^a 
xntfurella  des  f  raoçaîs- pour  la  guerre ,  brûlait 
du  déflûr  d'aller  faire  bnUer  son  coura^  aux 
yeux  de  sou  lioii  feMu  Clétaimt  des  Catholiques 
et  des  Hugueuxots  iqui  y  paraîssaÂi  avoûr  oublié 
leur  alitiflaibie^iétaientMUBis  sojus  les  éiesMferda 
d'uQ  si  grand  Roi»  contre  (eseau^mûdeJaf^wn* 
ce;  et  9  par  ma  ftrak  de  sage  potîAÎqtte,  îl  annenait 
aMC  lui  ct^  d'outre  fes:  aeîgneurs  qu'il  con« 
uaissait  pour  ^des  brouiUons  ^et  des  naéconiAiis  ^ 
afin  de  leur  âtoiteafnpjrQiis  Ae  remuer  pradtnl 
soiB  abseuûe.  ;  !' 

.  La  Kranoe  «eniratt  eiMrMe  de  cet  ^armement 
un  autre.  av*aniiaget  cfest  qu'ail  purgeait  le 
royaume  d'un  ^and  nombre  de  bandils  ac« 
coutumes  au  piUage  de  Ja  guerre,  qui,  najrant 
plus  d'ocoupaiÂOB ,  infestaient  les  grands  cbe« 
mins  et  causaient  de  grands  désordres.  Si  ce 


bon  Roi  avait  fait  de  si  belles  choses  avec  des 
armées  inférieures,  que  ne  devait-on  pas  at- 
tendre ,  lorsqu'il  serait  à  la  tète  de  celle-Cft  : 
mais ,  hélas  !  il  n*eôt  pas  le  loisir  d'accomplir 
ses  desseins. 

Avant  que  de^e  mettre  en  campagne^  ce  prince 
voulut  régler  le  gouvernement  intérreur  de  son 
royaume.  11  en  confia  la  régence  à  Marie  de 
Médicis ,  et  lui  donna  un  conseil  composé  des 
cardinaux  de  Joyeuse  et  du  Perron  :  les  ducs 
de  Mayenne,  de  Montmorency  et  de  Mont- 
baaon ,  les  maréchaux  de  Brissac  et  du  Ser- 
vaques,  de  M.  de  Châteauneuf ,  garde  des 
sceaux  de  la  régence ,  de  Harlai ,  de  Liahcourt , 
de  PonfCarré ,  de  Gesvres  ,  de  Viile-Montéâ 
et  deMaupeou,sans  l'bvis  desquels  elle  ne  pou* 
vait  rien  conclure.  Les  choses  étant  ainsi  dis- 
posées ,  il  était  sur  le  point  do  partir ,  erdéjà 
même  ses  troupes  commençaient  k  défiler 
Sur  les  frontières,  lorsqu'il  fut  malheureuse- 
ment retardé  par  la  cérémonie  du  couron- 
nement de  la  Reine.  Concini  et  d'autrdi  courti- 
sans avaient  inspiré  à  Marie  de  Médicis  le 
plus  violent  désir  de  se  faire  couronner,  parce 
que ,  lui  disaient  -  ils  ^  ayant  été  nommée  ré- 
gente ,  cette  cérémonie  donnerait  plas  de 
relief  à  l'autorité  qui  lui  était  confiée ,-  et  plus 
do  digniié  aux  yeux  du  peuple.  LUc  en  avait 
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fatoi  m  Roi  les  instanees  les  plus  pressantes , 
et  il  ne  l'avait  accordé^  qa'avec  la  dernière  ré- 
pugnance ,  tant  à  cause  de  la  grande  dépense 
que  cela  occasionnerait ,  que  parée  que  cela 
retarderait  son  départ. 

Ce  bon  prince  était  agité  par  de  noirs  près- 
sentimens  qui  remplissaient  son  cœur  d'amer- 
tume,  .et  lo  jetaient  dans  Taccablement ,  en 
lui  faisant  craindre  que  cette  fête  ne  lui  devint 
fatale.  Il  faisait  confidence  de  ses  chagrins  à 
Sully,  en.  lui  disant:  Ah  !  mon  ami,  que  ce 
sacre  me  déplaît  !  le  coQur  me  dit  qu'il  m'arri- 
vera  quelque  malheur  ;  je  mourrai  dans  cette 
ville,  je  n'en  sortirai  jamais  :  je  ne  veux  point 
Ytùa^  celer,  loi  disait^ il  encore,  qu'on  m'a  dit 
qttè  je  devais  être  tué  à  la  première  magnificence 
que  je  ferais^  et  qne  je  mourrai  dans  un  car^^osse. 
Oh  !  mon  Dieu ,  Sire  ,  répondit  Sully ,  à  quelle 
idée  vous,  livrez-vous  là;  si  elle  continue ,  je 
siiis.  d'avis  que  vous  rompiez  oe  sacre  et  cou- 
ronnement :  •  le  voulez-vous  ?  Ce  sera  bientôt 
fait.  Oui ,  OU) ,  lui  dit-il  enfin.  Après  que  Sully 
lui  .eut  répété  cela  trois  fois ,  oui ,  rompez  le. 
sacre ,  et  que  je  n'en  enlèpde  plus  parler ,  j'aurai 
par  ce  moyen  l'esprit  guéri  de  l'impression  que 
quelques-  avis  y  ont  faits  :  je  sortirai  de  cette 
ville  et  ne  craindrai  plus  rien.  Sully ,  sur  cet 
ordre ,  et  sur  d'autres  que  le  Roi  lui  réitéra  ,(ic 


/ 
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interrompre  les  préparatift  d«.  conrônnetaent.' 
La  Reine  l'ayant  appris  ^11  a  ee  jeter  aoi  genoux 
en  monarque  et  redoubla  ses  insiances  ;  ette  fit 
tant  par  ses  prières  et  ses  Jarmes ,  ^'oUe  vint 
à  bout  de  le  fléchir.  Les  préparatifs  recommeD-i 
cèreat  donc ,  et  le  Roi  cessa  pendant  quelques 
tea^s  de  parler  de  ses-  â^aycors  ;  roads  quand 
tout  fut  prêt,  il  dit  en  s'en  allaut  :  Ah!  je  Jie 
sortirai  jamais  de  cerie  vilie,  ils  xne  tuieronc  ici. 
O  maudit  sacre  !  maudit  sacre  !  tu  seras  la  cause 
de  ma  mort. 

.  La  cérémonie  se  fie  cependant  avec  beaucoup 
de  pompe  dans  l'églisic  Saint- Denis  le  iS  mai. 
Le  oardÎDffl  Jojn^use  y  célébra  les  saints-mys- 
tères  ,  assistés  des  cardiâoux  de  Goadi ,  de 
Sourdies  et  dm  Perron  ^  et  4'un  grand  nombre 
d'évê]|ues.  Le  DaupUoi ,  la  princesse  Elisabeth 
sa  sœur  9  Ma<^netiiie  de  Valois  el  d'autres 
princesses  oondoisirent  la  Reine  a  l'autel ,  oi& 
s'éiianu  mise  à  geiroiçL,  elle  fut  sacrée  par  le 
cardinal  de  Joyeuse  qui  iui  mit  la  couronne  sur 
ta  tête ,  en  faisant  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
sa  personne  et  pom*<ce&e  du  royaume;  ensuite 
an  jêla  des  Inéd^iUes•  an  peuple  au  bruit  des 
troinpettes.  Un  c6ié  de  oes  médailles  repré* 
sentait  la  Heioe  ;  Ofi  voyait  sur  le  re^rs  une 
couronne  sarmoniée  delauriers  ,  de  palme  et 


de  branches  ff olivier  ,  avec  celle  légende  : 
S œculi félicitas.  Le  Roi  regardak  ce  spectaiclc 
de  dessus  un  fhéâtre.  It  ^mblait  a:vo}r  oublié 
«on  chagrin  en  contemplant  la  j<oic  ^e  son 
peuple.  Il  fut  gai  toute  la  journée. 

G-étaît  le  16  mai^  que  devait  se  fWire  l'^eatrée 
solennelle  du  Roi  et  de  la  Reine.  Lis  \^^\ttiAe' 
inain  de  la  cérémonie  tki  sacre ,  4e  Roi  sentit 
'  tedouM^r  sa  tristesfse  et  sa  mélancolie.  Il  alla 
le  maifn  à  3a  -m^se  des  FeoïHans  ,  dii  91  fut 
loDg-temps  à.pt^er.  Toute4a  jovmée'il  lut  agité 
violemment  ;  I^iprës  nridi^il  se  mit  an  lit  pour 
Hacher  de  se  calmer ,  et  deux  foh  Vie  pouvant  se 
reposer,  il  se  teva  et  appela  rexem|>t  de'*ses 
-gatdes ,  auquel  il  demanda  "d^  air  fort  inquiet, 
'quelle  heure  âl  étdt  ?  Celui-ci  répondit  qti'îl 
îétait  quatre  heures ,  et  ajouta  :'Sîré,  Votre  Ma- 
]tsté  parait  soucieuse,  il  faudrait  prendre  nin 
"peu  l'air,  ceîa  la  réjoiriraît.  —  Vous  avea  rai- 
son ,  feites  préparer  mon^carrosse ,  fîrtii  voir  à 
Tarsenftl  SuHy  qui  est  hidisposé;  lyEpemori^ 
Monibazoh ,  Roquïlat^re ,  La  Force ,  Mirabeau 
et  Lîancourt ,  arrivèrent  dans  un  moment ,  et 
^voulurent  faire  ûiversfion  à  sa  dotdetrr;  mais  il 
leur  répoirdit  :  Mes  amis ,  f  ai  -un  pressetrtiment 
douloureuit  que  je  mourrai  aujourd'hui;  quand 
vous  m'aurea  perdu,  vous  connaîtrez  ce  que  je 
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valais ,  el  la  différence  qu'il  y  a  de  moi  à  un 
autre  homme.  Son  carrosse  étant  prêt  il  y  monta 
avec  les  seigneurs  que  je  viens  de  nommer. 

Le  cocher  lui  demanda  où  il  souhaitait  d'aller» 
mettez-moi  hors  d'ici  :  dit-il  d'un  ton  un  peu 
chagrin.  Lorsqu^il  fut  sous  la  première  porte , 
il  renvoya  sa  garde,  et  fit  lever  des  deux  côtés 
les  mantelets  du  carrosse ,  circonstance  remar- 
quable ,  parce  que  sans  cela  il  courait  peut-être 
évité  le  malheur  qui  le  menaçait  -,  il  paraissail 
insensible  (contre  son  ordinaire  )  aux  acclama- 
tions réitérées  dont  l'air  retentissait  sur  son 
passage;  il  ne  jetait  aucuns  regards  de  curiosité 
sur  les  préparatifs ,  dont  il  voyait  orner  les 
rues  et  les  places  publiques,  pour  l'entrée  de  la 
Reine;  îl^était  absorbé  dans  une  profonde  rêve- 
rie ,  lorsque  son  carrosse  étant  arrivé  au  bout 
de  la  rue  de  la  Féronnerie  ^  qui  tend  à  la  rue 
St.- Denis ,  fut  arrêté  par  un  embarras  de  char- 
rettes..Un  homme,  que  dis-je  I-nn  monstre  exé- 
crable, vomi  par  les  enfers,  choisit  ce  moment 
pour  mettre  fin  aux  jours  du  meilleur ,  du 
plus  chéri  des  rois.  Ce  misérable  se  nommait 
François  -  RavaUlac  ,  natif  d'AngouIêtae  ;  il 
avait  suivi  le  carrosse  ,  cherchant  l'occasion  de 
faire  son  coup  ;  il  choisit  celle-ci ,  et  ayant  mis 
le  pied  sur  une  des  roues  du  carrosse,  et  s'ap- 
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payant  d'une  main  sur  la  portière ,  il  plongea 
de  l'autre  un  couteau  à  deux  tranchans  dans  le 
cœur  de  Henri  iv  ;  le  bon  Roi  se  sentant 
percé  n'eut  qae  le  temps  de  s* écrier  ^  je. suis 
blessé  y  et  expira  a  l'heure  même. 

Aucun   des  seigneurs  n'avaient  aperçu  le 
meurtrier ,  mais  ils  virent  tomber  le  Roi  :  ils  se 
jetèrent  aussi-lôt  avec  précipitation  hors  de  la 
voiture,  et  crièrent  qu'on  se  saisit  dé  cet  assas- 
sin. Le  due  d^Epemon  y  voyant  que  cet  acci* 
dent  causait  un  grand  tumulte ,  dit  que  le  Roi 
n'était.que  blessé;  mais  bientôt  on  fut  forcé  de 
porter  le  corps  au  Louvre.  Le  bruit  de  ce  fu- 
neste accident  se  répand  par  toute  la  ville  avec 
une  rapidité  surprenante.  Un  morne  silence 
succède  aux  cris  de  joie  qu'on  venait  d'enten- 
dre; on  n^eniend plus  q>ue  des  cris,  des  plain- 
tes ,  des  gémissemens.  Hélas  !  nous  ne  le  ver- 
rons plus  ,  disait -on  y  ce  prince  uniquement 
occupé  du  soin  de  nous  rendre  heureux!  sa 
trop  grande  clémence  lui  a  été  filiale!  Que 
n'extirpait-îl  jusqu'aux  moindres  races  de   la 
Ligue?  il  en  a  laissé  des  rejetons ,  dont  nous 
délestons  a]ourd'hui  les  malheureuses  suites. 
La  nuit  qui  survient  augmente  la  tristesse;  et 
les  habitans  ,  renfermés  dans  leurs  «maisons , 
pleurent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  la 
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pehe  d'un  si  boa  Roi ,  ea  leur  faisant  l'éloge 
de  ses  venus  et  de.  ses  belles  qualités.  Toute 
la  ville  est  dans  la  désolation  ^  les  larmes  de 
chaque  bourgeois  se  confondient  ^  ils  redeman- 
dent à  Dieu  leur  Roi  »  leur  bienfaiteur  et  leui^ 
père.  O  spectacle  déchirant  pour  toute  âme 
sensible  ! 

Reportons  nos  yeux  sur  le  Lonvre,  ei  npu^ 
serons  témoins  d'un  spectacle  non  moins  dou« 
loureux.  Les  cris  dont  Tair  retentissait  avaient 
pénétrés  jusqu'aux  oreiller  de  la  Reine  :  elle  en 
demanda  la. cause  j  et  ne  voyant  que  des  visages 
tristes  >  effrayés  et  baignés  de  pleurs  »  elle 
conçut  la  grandeur  de  la  perte  qu'elle  venait 
de  faiire.  £Ue  sortit  précipitamment  de  son  ca- 
binet }  et  rencontrant  le  chancelier  ,  qui  »  sur 
l'avis  qu'il  vendt  de  recevoir ,  avait  quitte  le 
conseil  qui  se  tenait  au  Louvre.  Hélas  !  Mon- 
sieur «  s'écria-t-ellc  en  l'apercevant  ^  le  Roi  est 
mort.  Le  chancelier ,  sans  faire  paraître  d^émo^ 
tion ,  lui  répondit  :  Votre  Majesté  m'excusera; 
les  Bois  ne  meurent  point  en  France.  Voici  le 
vôtre }  ni  vous  ,  ni  personne  ne  pouvez  en 
avoir  d'autres.  En  même  temps  il  lui  montra 
Louis  XIII.  Ensuite ,  pénétré  des  cris  de  cette 
princesse,  il  l'exhorla  à  rentrer  dans  son  ap^ 
partement ,  et  lui  dit  qu'il  fallait  s'armer  do 
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courage,  plut6t  qne  de  verser  des  larmes.  Vou^ 
perdez  un  grand  Roi,  ajoàta-t-îl;  pleures- le 
dans  le  fond  de  votre  eoeur  ,  voire  douleur  est 
juste  ;  mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  mère 
d'un  jeune  Roi ,  dont  vous  devez  gouverner  le 
royaume  ;  ce  qui  demande  de  la  fermeté  et  de 
la  prudence. 

On  prit  aussi*tôt  des  mesures  pour  faire  dé- 
férer la  régence  à  la  Reine ^  tandis  que  le  corps 
du  Roi ,  exposé  selon  la  coutume ,  recevait  les 
dernixsrs-devoirs  de  toutes  les  compagnies,  de 
ces  vieux  militaires  quil  avait  tant  die  fois  coii- 
duils  a  la  victoire  :  cette  pieuse  cérémonie  était 
souvent  interrorripue  par  les  gémisscmcns  qui 
redoublaient  a  tout  moment  à  la  vue  d'un  si  lu- 
gubre spectacle.  t 

11  fut  transporté  à  Saint-Denis,  le  tig  juin, 
lieu  ordinaire  de  la  sépulture  de  ses  ptédé- 
cesseurs  ,  il  était  âgé  de  67  ans. 

Je  ne  m*étcndrai  point  sur  le  meurtre  de 
RavaUlaÇy  comnye  ont  fait  la  plupart  des  autres 
historiens.  Le  fait  est  que  jamais  on  ne  put  soup- 
çonner qui  avait  conduit  cet  abominable  com- 
plot. Quelques-uns  dbent  queTasaassin  n'avait 
pas  de  complice;  d'autres  assurent  que  des  sei- 
gneurs jaloux  avaient  trames  cet  assassinat  :  quel- 
ques-uns ont  voulu  jeter  des  soupçons  sur  Marie 
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deMédicis;  mais  ils  sont  hors  de  vraisemblance! 
Quoîqull  en  soit,  RavaUldc  fut  tiré  à  qnalrc 
chevaux,  le  27  mai ,  place  de  Grève ,  en  1610. 

Henri  iv  n'eut  point  d'enfans  de  sa  première 
femme,  MargueritedeValois»  fille  de  Henri  11; 
mais  il  en  eut  six  de  Marie  de  Médicis  ,  dont 
cinq  lui  survécurent ,  savoir  : 

Louis  XIII ,  qui  fut  Roi  après  lui  ; 

Anonyme  de  Bourbon ,  mort  ^n  bas  &ge  ; 

Jean  -  Baptiste  Gaston^  duc  d'Orléans,  qui 
n'a  point  laissé  de  postérité  ; 

Elisabetli ,  mariée  à  Philippe  vi ,  roi  d'Es- 
pagne j 

Christine ,  mariée  à  Victor  Amédée,  prince 
de  Piémont ,  puis  duc  de  Savoie , 

Et  Henriette-Marie ,  femme  de  Charles  i^'i 
roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  laissa  aussi  huit  enfans  naturels  qu'il  avait 
eus ,  savoir  : 

De  Gabrielle  d'Estrée,  duchesse  de  Beaufori , 
César ,  duc  do  Vendôme  ; 

Alexandre  ,  dit  le  chevalier  de  Vendôme , 
grand-prieur  de  France, 
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Et   Catherine-Henriette  ,  mariée  à  Charles 
de  Lorraine,  duc  d'Elbœuf; 

De  Henriette  de  Balzac  d'EÎntragues ,  mar- 
quise de  Verneuil , 

Henri ,  duc  de  Yemeoil , 

Et  Gabrielle  -  Angélique ,  femme  du  duc 
èiEpemon  ; 

De  Jacqueline  de  Benil ,. comtesse  de  Mont, 
Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret ,  tué  à  lu 
bataille  de  Casteinaudary; 

Et  de  Charlotte  des  Essart$ ,  comtesse  No- 
moratin ,  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon ,  abbcsae 
de  Fontrevaultj  •   ^ 

Et  Marie-Henriette  de  Boarbon,  abbessfi4^ 

Chelles. 

■  t 

Ce  prince  était  d'une  stature  médiocre,  mais 
bien  pris  ;  son  visage  était  agréable  et  majes- 
tueux :  il  avait  la  physionomie  heureuse  et  in- 
téressante, le  teint  vermeil,  le  nez  aquiliu,  les 
yeux  vifs  ,  le  front  large ,  les  cheveux  bruns  , 
mais  qui  avaient  grisonnes  de  bonne  heure , 
suite  des  fatigues  qu'il  avait  essuyé. 

On  lui  éleva  plusieurs  monumens  dans  les 
pays  étrangers  )  et  à  i^aris  ,  une  statue  équestra 

^7 
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en  bronze,  au  miliea  du  Pont-Neiif,  qui,  par 
un  événement  aflTreux,  connu  de  tout  le  monde, 
fut  renversée  ,  mais  qu'on  revoit  aujourd'hui 
avec  un  plaisir  extrême.  Avec  quelle  satisfac- 
tion ,  ne  contcmple-t-on  pas  ce  Roi  chéri  ;  la 
bonté  respire  sur  toute  sa  figure.  Ce  bon  Roi 
fut  aimé ,  respecté ,  adoré  do  ses  sujets ,  ci  ja- 
mais souverain  ne  le  mérita  plus.  O  Henri  f 
combien  la  France  est  idolâtre  de  tes  vertus ,  et 
combien  elle  se  félicite  de  voir  ce  trâne  que  ta 
as  illustré ,  occupé  par  tes  dignes  petits-fils ,  par 
un  Roi  qui  promet  d'avoir  tes  qualités ,  et  qui 
promet  k  son  peuple  de  Taimer  autant  que  tu 
J'aimais. 

Oui  y  bon  Français  ;  acceptons^en  l'aogure  : 
Louis  saura  nous  rendre  heureux.  Il  nous  a 
ramfené  la  paix  et  le  commerce  ;  mes  compa- 
triotes ,  réunissez-vous  avec  moi,  et  que  ce  cri 
fioit^ésormais  le  cri  de  toute  la  France  : 

m 

Vwent  les  descendans  de  Henri. 


FIN    DE   LA    PREMIERS    PARTIE. 


SECONDE  PARTIE. 


v 


SAILLIES 


ET 


REPARTIES 


DE    HENRI   IV. 


Je  viens  de  retracer  le  courage,  là  prudence, 
la  grandeur  d'Orne  du  bon  Henri,  je  dois 
m^inienant  (  dette  que  je  contracte  envers  Ib 
public  en  écrivant  l'histoire  du  meilleur  des 
]Elois)^  je  dois,  dis*je,  décrire  sa  popularité], 
rapport€;r  ^cs,  saillies  ,^  ses  bons  noots  et  ses 
ju&tes  réparties.  J'espère  que  mes  lecteurs  vcr- 
j^o^L  avec  intérêt  ces  traits  d^^ns  lesquels  on 
retrouve  tour-à-tour  l'homme,  le  héros  et  le 
père  de  ses  «uj^ts. 

—  Il  arrivjBiit  souvent  à  Henri  iv  de  s*écarier 

'  ■  « 

lorsqu'il  éiait  à  la  chasse,  et  de  se.niôler  en* 

1 7'  * 
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saite  familièrement  avec  ceux  qa'il  rencontrait^ 
afin  d'apprendre  ce  qu'on  disait  de  lui.  Cette 
popularilé  lui    attirait  quelquefois  des   aven- 
tures plaisantes ,  dont  il  se  tirait  toujours  en 
homme  d'esprit.    Un  jour,  s'étant  égaré,  il 
pique  vers  le  preçiier  village  ,  enlre  dans  la 
meilleure  auberge ,  et  se  met  à  table  d'hôte 
avec  plusieurs  marchands  sans  être  reconnu. 
Après  avoir  jdlné ,  il  fil  tomber  la  conversation 
sur  les  affaires  de  TEiat,  sur  les  nouvelles  de 
la  cour  et  du  Roi.  Chacun  dit  son  sentiment  : 
on  parla  de  sa  conversion.  Un   marchand  de 
bestiaux  ,  qui  étail  auprès  de  lui ,  dit  :   Ne 
parlez  point  de  cela,  la  caque  sent  toujours  le 
hareng.  Un  moment  après ,  le  Roi  se  lève , 
paie  l'écot ,  et  se  met  à  la  fenêtre.  Aussi-iôt,  il 
voit  quelques  seigneurs  qui  venaient  chercher 
à  dîner  dans  ce  village  :  il  les  appelle  et  les 
fait  monter.  Ceux,  qui  avaient  dîné  avec  le  Roi 
le  reconnurent  aux  respects  que  ces  scrgneurs 
lui    rendaient  :  ils  parurent  fort  interdits   et 
eussent  bien  voulu  retenir  ce  qu'ils  avaient  dit. 
Le  Roi  »  sans  leur  témoigner  de  mécontente- 
ment des  propos  q;u'i1s  avaient  tenus  ;  frappa 
avant  de  sortir  sur  l'épaule  du  iflarchand ,  et 
lui  dit  seulement  :  Bon  homme,  la  caque  sent 
toujours  le  hareng  de  votre  côté ,  et  non  pas 


(  26i  ) 

du  mien;  car  vous  avez  encore  du  mauvais 
levain  de  la  Ligue. 

-i-  Un  autre  }Our ,  voyant  dans  le  bac  de 
Neuîlly  une  quaniitc  de  paysans,  if  se  mêla 
parmi  eux,  et  demanda  à  l'un  une  chose  ,  à 
l'autre  une  autre.  Il  en  vit  un  qui  avait  les 
cheveux  blancs  et  la  barbe  noire,  et  lui  demanda 
la  raison  de  cette  différence.  Ce  paysan  lui  dit  : 
Sire ,  c'est  que  mes  cheveux  sont  de  vingt  ans 
plus  vieux  que  ma  barbe.  A  cette  réponse,  le 
Roi  se  mit  à  rire,  ot  la  trouva  si  heureuse, 
qu'il  la  raconta  depuis  plusieurs  fois. 

—  Chassant  un  jour  vers  Grosboîs ,  il  se  dé- 
roba à  sa  compagnie ,  comme  il  faisait  souvent, 
et  vint  seul  à  Créteil.  Y  étant  arrivé  sur  l'heure 
du  diné,  affamé  comme  un  chasseur,  il  entra 
dans  une  hôtellerie,  ou  ayant  trouvé  l'hôtesse, 
il  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  pour  diner. 
Elle  répondit  que.QOn,  et  qu'il  était  venu  trop 
tard.  Mais  voyant  de  la  vollaille  qui  rôtissait, 
il  demanda  pour  qui  c'était.  L'hôtesse  répondit 
que  c'était  pour  des  messieurs  qui  étaient  en 
haut,  et  qu'elle  pensait  que  c'étaient  des  pro- 
cureurs. Le  Roi ,  qu'elle  ne  prenait  alors  que 
pour  un  simple  particulier,  parce  qu'il  était 
seul ,  la  pria  de  leur  aller  dire  qu'il  y  avait  un 
honnête  gentilhomme  qui  vcnoit  d'arriver  qut 
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otail  las  et  qui  avait  faim;  quMl  Ies'|iriàit  de 
lui  donner  un  morceau  de  leur  rôt  pour  de 
Targent ,  ou  qu'ils  l'accommodassent  du  bout 
de  leur  table,  et  qu'il  paierait  Técot.  Ce  qu'ils 
refusèrent  tout  net^  disant  que  pour  lôur  rôt, 
il  n'y  en  avait  pas  de  trop  pour  eux ,  et  quant 
à  diner  avec  eux ,  ils  avaient  des  affaires  en^^ 
semble  et  étaient  bien  aise  d'être  seuls.  Henri, . 
ayant  entendu  celte  réponse  ,  demanda  à  Thô^ 
tesse  quelque  garçon  pour  lui  envoyer  quérir 
de  la  compagnie.  Lui  ayant  donné  une  pièce 
d'argent ,  il  l'envoya  au  sieur  de  Vitry  ,  qu'il 
désigna  sous  un  autre  nom  et  par  une  grande 
casaque  rouge  qu'il  portait,  et ,  qu^étant  là,  il 
lui  dit  qu'il  vint  trouver  de  suite  le  maître  dit 
grand  cornet.  Ce  que  le  garçon  ayant  fait ,  et 
le  sieur  Vitry  ayant  connu  par  son  langage  que 
c'était  le  Roi,  il  vint  aussî*tôt,  accompagné  de 
huit  ou  dix  autres,  trouver  Sa  Majesté.  Elle 
conta  audit  Vitry  la  vilainie  de  ces  procureurs, 
le  chargea  de  s'aller  saisir  d'eux;  de  les  mener 
à  Groisbois,  et  là,  de  les  faire  très-bien  fouet- 
ter et  étriller ,  pour  teur  apprendre  à  être  une 
autre  fois  plus  courtois  à  l'égard  des  gentil-' 
hommes.  Ce  que  ledit  Vitry  fît  fort  bien  et 
f  rompiement  exécuter ,  nonobstant  toutes  les 
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maisons ,  snpplici^iioQs ,  remontrances  et  con- 
tredits de  messieurs  les  procureurs. 
'  —  Ce  ménie  Priuce,  à  qui  il  arrivait  de  sa 
promener  souvent  seul  dans  la  furet  de  Villcrs- 
Cotercts,  surtout  dans  cette  partie  qui  n'est 
'pas  éloignée  des  jardins  du  Château  ,  rencon-> 
ira  un  jour  le  député  des  babitaus  de  Puyseux 
.chargé  d'un  sac  d*avoine  dont  le  poids  rincom- 
jnodait  beaucoup.  Le  Roi  lui  demanda  ce  qu'il 
portait  et  oii  il  allait.  Le  pâtre  lui  explique  tout, 
et  ajouta  ^ue  si  le  Bot  au  long  nez  faisait  bien 
(  il  désignait  par  là  Henri  iv  )>  illui éi^iterait 
la  peine  de  porter  à  dos  tous  les  ans  cette 
açoine  ayec  tant  de  fatigue.  Le  manant,  qui 
ne  connaissait  pas  le  Roi ,  passa  outre ,  et 
Henri  iv  continua  de  se  promener  Le  lende- 
main de  cette  rencontre  ,  le  Roi  envoya 
chercher  cet  homme,  qui,  surpris  de  se  voir 
ainsi  mandé ,  ne  reconnut  pas  sans  frémir  le 
Roi  lui-même  dans  la  personne  à  qui  il  avait 
parlé  si  cavalièrement  la  veilk.  Henri  iv  lo 
rassura ,  et  lui  dit  qu'il  le  mandait  pour  l'aver- 
tir que  désormais  il  enverrait  chercher  à  Puy- 
seux  l'avoine  de  redevance ,  pour  lui  éviter  la 
peine  de  le  porter  à  dos  :  ce  que  le  monarque 
promit  fut  exécuté. 

—  Lorsque  Henri  iv  n'était  encore  qnc  Roi 
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de  Navarre,  et  duc  d'Albrct,  il  faisait  sa  rësî- 
dence  à  Nérac,  petite  ville  de  Gascogne;  il 
vivait  en  simple  particulier  ,  et  chassait  souvent 
dans  les  Landes^  pays  abondant  en  toutes  sortes 
de  gibier.  Au  milieu  de  la  chasse,  il  allait  sou- 
vent se  délasser,  et  prendre  quelque  nourriture 
chez  un  berret  (i),  d'aussi  loin  que  le  nouveau 
Philémon  et  sa  femme  voyaient  arriver  le 
Prince,  ils  couraient  au  devant  de  lui,  et  pre« 
n&nt  chacun  une  de  ces  deux  mains ,  il  répé- 
taient dans  leur  patois ,  avec  une  satisfaction 
peinte  sur  leur  visage  :  Eh  bon  jour ,  mon 
Henri  !  bon  jour  mon  Henri!  Ils  le  menaient 
en  triomphe  dans  leur  cabane  ,  et  te  faisaient 
asseoir  sur  un  escabelle.  Le  berret  allait  tirer 
de  son  meilleur  vin  ;  sa  femme  prenait  dans 
son  bahut  du  pain  et  du  fromage;  Henri  plus 
satisfait  du  bon  cœur ,  et  de  la  simplicité  de 
ses  hôtes ,  qu'il  ne  Tcùt  été  de  la  chair  la  plus 
délicate ,  mangeait  avec  appétit ,  et  s'entretenait 
familièrement  avec  eux  des  choses  qui  étaient 
à  leur  portée.  Son  repas  fini ,  il  prenait  congé 
de  ces  braves  gens  ,  en  leur  promettant  de 


(i)  Cest  ainsi  qa*OQ  appelle  les  paysans  du  Bearn  , 
da  nom  de  Bonnet  de  laine  d'ane  façon  particulière  , 
qu'ils  portent  ordinairement; 
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révenir  tontes  les  fois  que  la  cb&sse  le  con* 
duirait  de  leur  côté^  ce  qui  arrWait  fréquem- 
ment. Lorsque  ce  prince  fut  devenu  paisible 
possesseur  de  la  ¥*rance  ,  le  berret  et  sa  femme 
apprircnf  cel  événement  avec  une  jolo  qui 
serait  difficile  à, exprimer;  ils  se  rappelaient 
qVil  mangeait  avec  plaisir  de  leur  fromage;  et 
comme  c'était  le  seul  présent  qu'ils  fussent  en 
étal  de  lui  faire ,  ils  tn  mirent  deux  douzaines 
des  meilleurs  dans  un  panier.  Le  berret  se 
chargea  de  les  porter  lui-même ,  embrassa  sa 
femme  et  partit.  Au  bout  de  trois  semaines  il 
arriva  à  Paris  ,  courut  au  Louvre  ,  dit  à  la  sen- 
tinelle dans  son  langage  :  *  Je  veux  voir  notre 
Henri ,  notre  femme  lui  envoyé  des  fromages 
de  vache  ;  la  sentinelle  fort  étonnée  de  Thabille- 
ment  extraordinaire,  et  plus  encore  du  jargon 
de  cet  homme  qu'il  n'entendait  pas ,  le  pVit  pour 
un  fou ,  et  le  repoussa  en  lui  donnant  quelques 
bourrades.  Le  berret  fort  triste  et  se  repentant 
déjà  de  son  voyage ,  descend  dans  la  cour  et  se 
demande  à  lui-même,  ce  qui  peut  lui  avoir 
attiré  une  si  mauvaise  réception  ,  à  lui,  qui 
venait  faire  un  présent  au  Roi  :  Après  en  avoir 
long-lemps  cherché  la  raison ,  il  se  met  dans 
l'esprit  que  c'est  parce  qu'il  a  dit ,  des  fromages 
de  vache  ;  il  se  promet  bien  de  se  corriger  ' 
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JPendatat  que  solte  bomtne  est  plongé  dant  sei 
Jbelles  rëfleiiiotis,  Henri  iv  «  regardant  par  hasard 
«  ]a  fenêtre  i  voit  uti  berret  qni  f*e  promène  dans 
la  cour.  Cet  habillechenl  qui  hn  était  connu,  le 
frappa,  et  cédant  à  sa  curiosité,  il  ordonne 
qu'oti  fasse  monter  ce  paysan.  Celui-^ci  se  jette 
à  ses  genoux  i  et  lui  dit  effectivement  bon  jour 
xnon  Henri,  notre  femme  vous  envoie  des  frp- 
tnages  de  }>œuf.  Le  Roi ,  presque  honteux  qu'un 
homme  de  son  pays  se  trompât  aussi  grossiè- 
rement devant  toute  sa  cour ,  se  pencha  avec 
hoBtéi  et  lui  dit*  tout  bas  :  Dis  donc  des  fro* 
mages  de  vache.  Le  paysan ,  qui  pensait  tou- 
jours au  traitement  qu'on  venait  de  lui  faire  , 
répondit  en  son  patois  :  Je  ne  vous  conseille  pas 
mon  Henri  de  dire  des  fromages  de  vache., 
car  ,ponr  m'étre  serti  a  la  pprte  de  votre  cham- 
bre de  cotte  fa^on  de  parler ,  un  grand  drôle , 
habillé  de  bleu  «m'a  donné  vingt  bourrades  de 
fusil ,  et  il  pourrait  bien  vous  en  arriver  autant. 
Le  Roi  rit  beaucoup  de  la  simplicité  du  bon 
homme ,  accepta  ses  fromages ,  le  combla  d'ami- 
tiés ,  Ht  sa  fortune  et  celle  de  topte  sa  famille. 
-^  Un  autre  paysan  du  Béarn  vint  à  Paris 
pour  voir  le  Roi  qui  f  avait  autrefois  traité  avec 
beaucoup  de  bonté.  Il  se  rendit  au  Louvre.  Le 
prince  environné  de  sa  cour  ,  reconnut  bien 


(  â67  ) 
C€i  homâ&e  qui  lui  ^vail  donné  cent  fois  de$ 
fruits.  Maïs  il  feignit  de  ne  pas  apercevoir  les 
mines  que  le  Béamois  faisait  pour  se  faire 
reconnaiire.  Enfin,  il  se  retire  dans  son  cabinet,' 
fait  venir  ce  paysan  »  Tembrasse  et  lui  demandç 
s'il  est  bien  aise  de  le  voir  tranquille  possesseur 
de  ses  Etats?  Vraiment  oui ,  répond  le  paysan  : 
mais  tout  ce  qui  me  fiche,  c^est  qu'il  n^e  semble 
que  TOUS  êtes  derenu  un  peu  fier« 

Avant  la  bataille  d'Ivry ,  Henri  ly  arriva  /n* 
cogniio  à  Alençon  ^  et  descendit  chez  on  officier 
qui  lui  était  attaché»  Cet  officier  était  absent., 
et  sa  femme ,  qui  nt  connaissait  pas  le  Roi ,  le 
reçut  comme  un  des  principaux  chefs  de  l'armée» . 
c'est-à-dire  de  son  mieux ,  et  avec  «d'autant  plus 
d'empressement ,  qu'il  se  disait  l'ami  de  son 
mari.  Cependant  vers  le  soir,  ce  pfince  croyant 
apercevoir  quelques  marques  d'inquiétude  su|r 
le  visage  de  son  hôtesse:  Qu'est-ce  donc,  lui 
dii-il ,  Madame  ?  Vous  causerais-je  ici  quelque 
embarras?  A  mesure  que  la  nuit  vient ,  je  vous 
trouve  moins  gaie.  Parlez -moi  librement,  et 
soyez  sûre  que  mou  intention  n'eat  pas  de  vous 
gêner  en\ien.  Monsieur,  lui  répondit  la  dame*, 
je  vous  avouerai  franchement  l'espèce  d'em- 
barras oii  je  me  trouve.  C'est  aujourd'hui  jeudi  : 
pour  peu  que  vous  connaissiez  la  province  i 
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vous  B^^crez  point  étonné  de  la  difficulté  oii 
)C  sois  pour  pouvoir ,  aussi  bien  que  je  le  vou- 
drais 9  vous  donner  à  souper.  J^ai  vainement 
fait  parcourir  la  ville  entière  ,  il  ne  s'y  trouve 
exactement  rien  ,  et  vous  m'en  voyez  déses- 
pérée.  Un  de  mes  voisins  seulement ,  dit  avoir 
à  son  croc  une  dinde  grasse ,  et  qu'il  me  la 
cédera  volontiers ,  pourvu  qu'il  vienne  en  man- 
ger sa  part.  Cette  condition  me  parait  d'autant 
pins  dure ,  que  cet  homme  n'est  en  effet  qu'une 
espèce  d'artisan  renforcé  que  je  n'oserais  ad* 
mettre  à  votre  tabk ,  et  qui*  pourtant  tient  si 
fort  à  sa  dinde,  que  ,  queh{ues  offres  que  je  lui 
fasse ,  il  prétend  ne  la  lâcher  qu'à  ce  prix.  Tel  est 
au  vrai  le  sujet  de  mon  inquiétude:  Cet  homme, 
dit  le  Roi  ,  est-il  un  bon  compagnon  ?  Oui  , 
monsieur,  c'est  le  plaisant  du  quartier,  bounête 
homme  d'ailleurs, bon  Français , très-zélé roya« 
liste,  et  très-bien  dans  ses  afl^ires.  Oh  !  madame, 
qu'il  vienne.  Je  me  sens  beaucoup  d'appétit  ; 
et  dût-il  nous  ennuyer  un  peu ,  il  vaut  encore 
mieux  souper  avec  lui ,  que  de  ne  point  souper 
du  tout.  Le  bourgeois  averti  arriva  endimanché 
avec  sa  dinde ,  et  tandis  qu'elle  rotis^it  tint  les 
propos  les  plus  naïfs  et  les  plus  gais ,  raconta 
les  histoires  scandaleuses  de  la  ville, assaisonna 
ses  récits  de  saillies  aussi  vives  que  plaisantes  , 


ttmtisa  ainsi  le  Roi  ;  de  façon  que  ce  monarque , 
quoique  mourant  de  faim ,  attendit  le  souper 
sans  impatience.  La  gaieté  de  cet  homme  , 
quoiqu'il  ne  perdit  pas  un  coup  de  dent ,  se 
soutint ,  augmenta  même  tant  que  dura  le  repas. 
Le  Roi  riait  de  tout  son  cœur ,  et  plus  il  s'épa- 
nouissait j  plus  le  joyeux  convive  était  à  son 
aisevet  redoublait  dé  bonne  humeur.  An  mo* 
meut  où  Sa  Majesté  quitta  la  table ,  rhonnéic 
bourgeois,  tombant  tout-à-coup  à  ses  pieds  , 
Sire  j  s'écria-t*il  pardon!  Ce  jour  est  certaine- 
ment pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie.  J'ai  vu 
>passer  Votre  Majesté  lorsqu'elle  est  arrivée  ici: 
j'ai  été  assez  heureux  pour  la  reconnaître  ;  je 
n'en  ai  rien  dit  ^  pas  même  à  madame ,  lorsque 
j^ai  vu  qu'elle  ne  connaissait  pas  notre  grand 
fiot.*.., Pardon! Sire Ipardon ! ....  Je  prétendais 
vous  amuser  quelques  inslans^  j*aiirais  sans 
doute  été  moins  boa  ,et  Votre  Majesté  n'eût  pas 
•joui  de  la  surprise  de  ma  voisine.  La  dame  eu  ce 
moment  était  égalament  aux  pieds  du  Roi  qui 
les  fît  relever  avec  çeué  bonté  qui  fut  toujours 
la  base  de  son  caractère.  Non,  Sire,  s'écria  ïe 
bourgeois ,  en  s'obstioant  h  rester  a  genoux. 
•  Jïoiî,  Sire,  je  resterai  comme  je  suis  juqua  iie 
que  Votre  Majesté  ait  daigné  m'cntendre  encore 
un  instant.  <(  Eh  bien  parlez  donc  ?  lui  dit  le 
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n&bnarqcie  viveâiçnl  enchanté  de  cette  scène,  n 
Sire ,  lui  dit  cette  homme  «  d'un  air  et  d'uu  ton 
également  grave ,  la  gloire-  de  mou  |lpi  m'est 
chère ,  et  je  ne  puis  penser  qn'^ vec  douJeur  » 
combien  elle  serait  ternie  d'avoir ^ scmfiert  à. sa 

table  un  faquin  tel  que  moi Et  je  ne  vois 

qu'un  seul  moyen  de  prévenir  un 'tel  maibeoiv 
Quel  est-U répliqua  Henri.  C'esl  reprit  leboury 
geois  de  m'accorder  des  lettres  de  noblesse.  «»^ 
A  toi.  —  Pourquoi  non  ,  Sire  ?  Quoique  jadis 
artisan  ,  je  suis  Français  ;  j'ai  un  cœur  comme 
nn   autre:  je  m'en  crois  digne  dunMmia*par 
mes  semimens  pour  mon  Hpî.  —  Foict  bien , 
mon  ami ,  maïs  quelles  armes   prendrais-tu  ? 
—  Ma  dinde  ;  elle  m'a  fait    aujourd'hui  trop 
'd'honneur  poutf  cela.  —  Eh  bien  soit  !  s'écria 
le   monarque ,  en   éclatant  de  rire  ,  Venù^ 
Saint-Gris  !  tu  seras  gentilhomme  et  tu  por- 
teras ta  dinde  en  pal.  Depuis  cette  époque  , 
soit  que  ce  particulier  fut  déjà  assez  riche  ,  soit 
que  par  là  suite  il  le  fut  devenu  ,  il  acheta  dans 
les  environs   d'Alençcm   une  terre  qui   a  été 
érigée  en  châtellerie  sous  son  nom ,  qn'il  n'a 
Jamais  voulu  changer.  Ses  descendans  la  pos* 
sèdent  encore  actuellement ,  et  portent  en  eSët 
pour  armes  une  dinde  en  pal. 
-—Au  mois  de  décembre  iSQg,  Henri  iv. 
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ùknê  quo  partie  de  chaise ,  sumt  le  eerf  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  s'égara ,  et  n*arnya  à  Meudoâ 
que  fort  tard.  Il  envoya  sa  suite  dans  les  au'^; 
l>erges ,  et  descendit  chez  un  bourgeois  -de 
Paris  qui  avait  une  maison  àMeudon.  11  trouva 
le  maître  soupam  avec  sa  famille;  il  leur  dé- 
fendit de  rieb  ajouter  à  feur  repas ,  se  mit  à 
table  ,  but  et  mangea  avec  beaucoup  d'appétit  ^ 
et  alla  se  coucher.  Il  ne  s'éveilla  le  lendemain, 
que  fort  tard  «  et  dit  aux  seigneurs  de  sa  suite, 
qu'il  n'avait  jamais  si  bien  reposé  y  ni  dormi  si 
tranquillement. 

—  Henri  iv,  après  s'être  entretenu  avec  ni» 
vigneron  du  Blatsois ,  sans  être  connu ,  finit 
son  entretien  par  demander  à  ce  vigneron  com^ 
bien  il  gagnait  par  jour.  «^  Quarante  eoue;  •«» 
Que  fais*tu  de  cet  qrgent  ?«»•  Quatre  parts. «^  Es 
eomment  lès  dépenses-tu  ces  quatre  parts? ^ 
De  la  première;  ^e  me  nourris f  avec  1»  seconda 
je  paye  fnes  dettes;  je  place  la  tfeisjëme;  et  IH 
quatrième  ,- je  la  jette  dans  Féaii.  «^  Ceci  eat 
ime  énigme  pour  moi?  -^  Je  vais  vous  l'cxpIU 
qucT.  Vous  entendez  que  je  cràdmenceparmé 
nourrir  du  quart  .de  mon  gam;  rentre  quart 
sert  ^  novrrîr  mpn  père  et  ma  'mèi^e  qui  mf'onc 
nourri;  le  troisième  quart  esf employé  à  éleveir 
mes  enfana  qui  me  nourriront  un  jour  j  ladiir^ 
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niëre  part  e$t  pour  mon  Roi  ^  qui  n'en  touche 
rien  ou  presque  rien  ;  partant ,  perdu  pour  moi  » 
comme  pour  lui. 

—  Peu  de  temps  après  la  paix  de  Vervins , 
ce  prince  revenant  de  la  chasse,  velu  simple* 
ment,  et   n'ayant  avec  lui  que  deux  ou  trois 
gentilshommes ,  passa  la  rivière  au  quai  Mala- 
quàis  ,  à  l'endroit  oii  on  la  passe  encore  ad«  * 
joiird'hui.  Voyant  que  le  batelier  ne  le  connais-, 
sait  pas  ,  il  lui  demanda  ce  que  l^on  disait  do  U 
paix.  Ma  foi  ^  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que* 
celle  belle  paix  ,  répondit  le  batelier  ;  il  y  a  des. 
impôts  sur  tout  ^  jusqucs  sur  ce  misérable  bateau 
avec  lequel  j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre.  —  Et 
le  Roi ,  continua  H^iri ,  ne  compte-t-*il  pas 
mettre  ordre  à  tous  ces  impôts?»^ Lie  Roi  est 
nn  assez  bon  homme  »  répliqua  le  rustre  ;  mais 
il^  une  maltresse  à  qui  il  faut  tant  de  belles 
robes  et  tant  d'affiquels  ;  et  c'est  nous  qui  payons 
Idut  cela  !  passe  encore  si  elle  n'était  qu'à  lui  ; 
mais  on  dit  qu'elle  se  fait  caresser  par  bien 
d'autres.  Henri  iv^  que  cette  conversation  avail 
beaucoup  amusé ,  envoya  chercher  le  lendemaîa 
Je  batelier  y  et  loi  fit  répéter,  devant  Gabrielle» 
tout  ce  qu'il  avait  dit  la  veille.  Gabriello ,  fart 
irrilée,  voulait!^ faire  pendre*  Vous  êtes  folle, 
dit  le  Roi  ;  c'est  un  pauvre  diable  que  la  misère 
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rend  de  mauvaise  humear  ;  je  ne  veux  plus  qu'il 
paje  rien  pour  son  bateau,  et  je  suis  sûr  qu'il 
chantera  tous   les   jours    vA^e  Henri  t  vive 
Gabrielie  I 

—  Ce  même  prince  étant  à  la  chasse  dans  le 
Yendômois,  cl  étant  écarté  de  sa  suite ,  rencon- 
tra un  paysan  assis  au  pied  d'un  arbre.  Que  fa\^« 
tu  là,  lui  demanda  Henri  ? — Ma  fînte,  Monsieur^ 
j'étions  là  pour  voir  passer  le  Roi. — Si  tu  veux, 
ajouta  ce  prince ^  monter  sur  la  croupe  de  nioa 
cheval  je  te  conduirai  dans  un  endroit  où  tu  le   ' 
verras  tout  à  ton  aise.  Le  paysan  monte ,  et 
chemin  faisant,  demande  comment  il  pourra  re- 
connaître le  Roi.  —  Tu  n'auras  qu'à  regarder 
celui  qui  aura  le  chapeau  sur  la  tête ,  tandis 
que  tous  les  autres  auront  la  tête  nue.  Le  Roi 
joint  la  chasse ,  et  tous  les  seigneurs  le  saluent. 
-«-  Hé  bien,  dit- il  au  paysan ,  quel  est  le  Roi? 
—  Ma  (inte ,  répond  le  rustre ,  •  il  faut  que  ce 
soit  vous  ou  moi ,  car.  il  n'y  a  que  nous  deux 
qui  avous  le  chapeau  sur  la  tête. 

—  Ce  bon  prince  aimait  la  plaisanterie ,  et  la 
permettait  volontiers  aux  compagnons  de  ses 
victoires.  Se  promenani  un  jour  aux  environs 
de  Paris  il  s'arrêta,  et  se  mettantJa  tête  entre 
les  jambes,  il  dit  en  regardant  la  ville  :  Ah! 
que  de  nids  de  C.s.  Un  seigneur  qui  était 
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près  de  lai ,  fit  la  même  chose  »   el  se  mit  à 
crier  :  Sire ,  je  vois  le  Louvra 

~  M.  de  Noailjle^  avait  écrit  sur  le  lit  de 
Marguerite  de  Bourbon ,  comtesse  de  Clëves  : 

Kul  heur ,  nul  bien ,  ne  me  contente , 
Absent  de  ma  divinité  , 

Le  Roi  ajouta  de  sa  main 

N'appelez  pas  ainsi  ma  tante  y 
Elle  aime  trop  llmmanité. 

—  La  première  année  du  mariage  de  Henri  iv  » 
la  Reine  ,  sa  femme ,  fit  un  ballet  composl^  de 
quinze  femmes  des  plus  belles  et  des  plus  qua- 
lifiées de  sa  cour,  qu'elle  dioisit  pour  y  dansen 
Le  nonce  du  Pape  s'y  trouva*  Le  Roi  lui  dit  : 
M.  le  nonce  ^  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  bel  es- 
cadron ni  de  plus  périlleux  que  celui-là. 

—  Un  capitaine  vint  un  jour  demander  son 
congé  à  Henri  it  ,  avec  la  liberté  que  la  cir- 
constance des  temps  semblait  autoriser  :  Sire  , 
trois  mots ,  argent  ou  congé.  Henri  lui  ré- 
pliqua sur-le-champ ,  et  d'un  style  aussi  laco- 
nique :  Capitaine  ,  quatre  ;  ni  Pun  ni  Poutre.. 
Cependant ,  quelques  jours  après ,  le  Roi  qui 
Festimait  lui  fit  donner  plus  qu'il  n'eût  de* 
mandé. 
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— •  Un  prélat  parlant  un  jour  de  guerre  de- 
vant ce  prince ,  et  e^  parlant  fort  mal ,  Henri 
affecta  de  paraître  n'avoir  rien  entendu  ,  et  lui 
dit  :  M.  le  prélat,  de  quel  saint  est  l'office  au- 
jourd'hui dans  votre  bréviaire?  Le  prélat  sentit 
la  plaisantQrie,  et  se  retira  confus. 

-^Un  particulier  ayant  présenterai] agramnie 
de  Henri-le-Gravo  à  ceprlncc,  dans  fespé^ 
rance  d'en  avoir  une  récompense.  >Le  Roi  lui 
demanda  quelle  profession  il  exerçait.  Sire  , 
lui  dii-il ,  je  fais  des  anagrammes  ;  mais  je  sois 
bien  pauvre.  — •  Je  le  crois ,  car  vous  faAes  un 
pauvre  métier. 

—  Rencontrant  un  jour  un  homme  qui  Iqi 
était  inconnu  et  dont  Textérieur  n'annonçait 
rien  de  distingué ,  il  lui  demanda  à  qui  il  ap« 
parlenait  :  J'appartiens  à  moi-ménie,  lui  dit 
ce  personnage ,  d'un  ton  fier  et  peu  respec- 
tueux. ^—  Mon  ami ,  reprit41  en  lui  toumanf  le 
dos ,  vous  avez  un  sgt  ntaitre. 

— Henri  iv  passait  près  des  Tuileries  suivi  de 
toute  sa  cour  ;  voyant  ime  femme  qui  condui- 
sait'une  vache  devant  elle,  alla  à  elle,  et  lui 
demanda,  d'un  ton  sérieux,  combien   votre 

vache,  ma  commère?  Elle  lui  en  indiqua  je  prix. 
Ah!  vous  me  surfaites ,  lui  dit-il;  elle  ne  vaut 
pas  cela.  —  C'est ,  lui  clit  la  femme ,  que  voua 
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ne  vous  y  connaissez  pas,  mon  bon  Monsieur: 
on  voit  bien  que  yovts  n  àics  pas  march.tnd  de 
vaches.  —  Vous  vous  ti'ompcz,  ma  bimue^ 
répariil  le^Roi  :  ne  voyez-vous  pus  tous  ces 
vaux  qui  me  suivent. 

—  Son  jardinier  de  Fontainebleau  se  plai- 
gtiait  uu  jour  à  lui,  en  présence  du  duc 
à'Epernon,  qui  était  Gascon,  qu'il  ne  pouvait 
rien  taire  venir  dans  ce  terrain  là.  —  Rloo  ami  ^ 
lui  dit  Henri,  en  regardant  le  duc,  )>emez-jr 
des  Gascons,  car  ils  prennent 'partout. 

—  Henri  ly  passant  par  une  petite  ville, 
onjui  envoya  une  députation  pour  le  haran- 
guer ;  tandis  qu'un  d'entre  eux  pariait ,  uu  âne 
se  mit  à  braire  :  Un  moment ,  dit  le  Roi^ 
parlez  chacun  à  votre  tour,  si  vous  voulez  que 
je  vous  entende. 

—  Les  députés  de  Provence  étant  venus  à 
Lyt>n  pour  complimenter  ce  Prince  ;  celui  qui 
était  chargé  de  porter  la  parole  demeura  court* 
Le  Roi  se  tourna  vers  les  autres  et  leur  dit  : 
Je  vous  entends  ,  vous  voulez  dire  que  la  Pro- 
vence  est  à  moi  et  non  au  duc  de  Savoie. 

^  Le  même  Prince  étant  fatigué  de  la 
grande,  traite  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
pour  le  secours  de  Cambray ,  et  passant  par 
Amiens ,  on  vint  le  haranguer.  L^orateur  com- 
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mença  par  les  titres  de  très-grand  »  très-clé- 
aient,  très-magnanime.... —  Ajoutez  aussi- très- 
las  ,  dit  le  Roi  :  je  vais  me  reposer  ;  j'écouterai 
le  reste  une  autre  fois. 

—  Ce  Prince  fît  sentir  également  le  ridicule 
d'un  autre  harangueur  qui  s'était  présenté  à 
rheure  de  son  dîner.  Il  avait  commencé  son 
discours  ]par  ces  mots  :  Annibal  partant  de 
Carthage,  Sire  ..  et  en  resta  là. —  f^entre  Sainte 
Gris! dit  le  Roi,  Annibal,  pariaot  de  Cartbage, 
ayaît  dkié ,  et  je  vais  ctk  faire  autant. 

—  Ayant  dit  par  deux  fo^s  à  un  autre  dis- 
coureur ,  qu'il  abrégeât ,  et  voyant  qu'il  n'en 
faisait  rien ,  il  le  laissa  là ,  et  s'en  alla ,  en 
disant  :  Vous  direz  donc  le  resté  à  maître 
Guillaume,  (i) 

—  Il  arriva  à  un  président  du  parlement  de 
Roi  ,  qui  s'était  présenté  pour  haranguer 
Henri  iv  ,  de  rester  court,  he  Roi  sourit,  et 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  Il  ny  a  rien 
d'extraordinaire  :  les  Normands  sont  sujets  à 
manquer  de  parole.  (2) 

« 

(i)  Citait  le  boaflfon  de  la  cour. 

(a)  Cette  anecdote  fait  le  fond  de  cet  épigramme. 

Un  Normand  dépntë  pour  haranguer  le  Roi , 
Sire^  dit-il  tout  court,  fana  pouvoir  pasfer  outre  ^ 


~  Quelqu'an  le  Jbaranguant  pour  k  cmn^ 
pagnîe  doul  tl  était  député,  fat  si  long-teBBps 
à  fiak  son  discours  ,  qoe  le  Rot ,  enuDjré  de 
Tcnteadre  depuis  une  heure ,  le  prit  par  la 
main ,  oi  lui.  fil  voir  sa  galerie  du  Louvre ,  en 
lai  di^Dt  :  Que  pensez^-vous  de  ce  bâtiment 
qûsdad  il  sera  achevé  ;  àe  sera-ce  pas  une  belle 
chose  ?  —  Assurément ,  Sire ,  dit  Fétemel  cHs* 
CJureur.  •*«  Eh  bien!  reprit  le  Ror ,  il  eu  est  de 
même  de  votre  harangue.  Au  reste ,  continuai 
t-il ,  d'un  toa  de  bonté ,  j'ai  bien  démilé  VQ#  * 
raisons^ ,  j'y  aurai  égard  en  temps  et  lèeu. 

-^  Un  recteur  de  rUniversilé  de  Paris,  qui 
le  haranguait ,  s'étant  écarté  dans  son  discours 
du  sujet  pour  lequel  il  était  député,  le  Roi  lui 
demanda  de  quelle  faculté  il  était;  le  rectear 
répondit  qu'il  était. médeein.  Alors  Henrr  se 
tourna  vers  les  seigneurs  qui  étaient  présens, 
ei  dit  :  Mon  Université  est  bien  malade ,  puis* 
qu'elle  est  entre  les  mains  des  médecins. 

—  U  répéta  celte  même  plaisanterie  à  roc-» 

Se  froîtant  à  la  naqoe  et  regardant  la  poutre  ; 

A  faute  de  mémoire  il  tombe  en  désarroi. 

.. .     , 

Ses  amis  l'excusant ,. disaient^  ils  s'est  mépris,. 
Maïs  le  peuple  criant  k  l'ëcole  ,  à  l'école  2 
ToatUeau ,  leardille  Roi;^  je  ti*èû  «risiM* surpris , 
,  i^  MoroittidfHPfiti sujets  il  mae^vér  dfr  parole. 
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casion  d'an  médecin  calviniste  qui  Tenait  d'em- 
brasser la  religion  catholique  :  Mon  ami ,  d^t*il 
à  SaÙy ,  ta  religion  est  bien  malade  y  les  méde- 
cins l'abandonnent. 

—  Une  dame  de  condition ,  déjà  fort  vieille 
et  fort  sèche ,  étant  venue  avec  un  habit  vert 
à  un  bal  que  ce  Monarque  donnait,  il  lui  dit, 
assez  plaisamment ,  qu'il  lui  était  bien  obligé 
de  ce  qu'elle  avait  employé  le  vert  et  le  sec 
pour  faire  honneur  à  la  compagnie. 

—  Ce  goût  de  plaisanterie  ne  le  quittait  pas 
même  dans  les  choses  ou  il  semblait  mettre 
de.  plus,  sérieux.  Il  dit  aux  députés  des  Pari- 
siens,  qui  marchandaient  pour  se  rendre |.  et 
ne  faisaient  que  l'amuser  et  traîner  le  siège  en 
longueur  :  S'ils  vealent#attendre  à  capituler 
quand  ils  n'auront  plus  de  vivras,  je  les  lais- 
serai dîner  et  souper  ce  jour-là  :  mais  le  len- 
demain ils  seront  contraints  de  se  rendre.  Au 
lieu  de  la  miséricorde  que  je  leur  offre,  j'en 
dterai  la  misère,  et  ils  aturont  la  corde  :  car 
j'y  serai  contraint  par  mon  devçir ,  étant  leur 
vrai  Roi  et  leur  juge  »  pour  faire  pendre  quelques 
centaines  d'eux,. qui,  parleur  malice,  ont  fait 
mourir  de  fajm.  plusieurs  innoijens  et  gens  de 
bien  :  je  suis  débiteur  de  cette  pistice  envers 
Dieu, 
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.  —  Henri  iv  comblait  de  traresses  un  mar- 
chand célèbre  qui  faisait  de  grandes  entre- 
prises. Ce  marchand  s'avisa  d'acheter  des  lettres 
de  noblesse  :  le  Roi  ne  le  regarda  plus.  Il  osa 
en  demander  la  cause  à  ce  Monarque  :  C'est  ^ 
lui  répoildiuily  que  je  vous  considérais  comme 
le  premier  marchand  de  njon  royaume,  et  que 
je  vous  regarde  maintjsnant  comme  le  dernier 
de  mes  gentilshommes* 

—  Un  homme  qui  mangeait  autant  que  six , 
se  présenta  devant  ce  Prince  dans  l'espérance 
qu'il  lui  donnerait  de  quoi  entretenir  un  si 
grand  talent.  Le  Roi  qui  avait  déjà  entendu 
parler  de  cet  illustre  comestor,  lui  demanda 
si  ce  que  l'on  disait  de  lui  était  vrai ,  qu'il 
mangeait  autant  que  %ix  ?  Oui ,  Sire ,  répondit- 
il.  —  Et  tu  travailles  à  proportion?  *-  .Sire, 
répliqua  le  Gargantua ,  je  travaille  autant  qu'un 
autre  de  ma  force  et  de  mon  âge.  —  Ventre 
Smnt'GrisI  dit  le  Roi;  si  j'avais  six  hommes 
comme  toi  dans  mon  royaume,  je  les  ferais 
pendre:  de  tels  coquins  l'auraient  bientôt  afiamé. 

—  Nérestan,  trcs-brave  officier,  leva  un  fort 
beau  régiment,  et  il  assurait  Henri  iv  qu'il  ne 
désirait  pour  récompense  que  la  gloire  de  le 
servir.  Ce  Monarque  lui  dit  :  C'est  ainsi  que 
doivent  parler  les  bons  sujets;  ils  doivent 


oublier  lenrs  services  :  mais  c'est  an  prince  à 
s'en  souvenir.  Ils  doivent  être  fidèles  :  le  prince 
doit  être  juste. 

—  Un  ambassadear  turc  exagérait  les  forces 
de  sou  maître,  et  paraissait  étonné  qu'nn  Roi» 
qui,  comme  Henri  n était  monté  sur  le  trône , 
et  ne. s'y  était  affermi  qu'à  force  de  victoires, 
n'eut  qu'une  très-petite  armée  :  Où  règne  la 
justice  I  dit  ce  grand  prince,  la  force  n'est  guères 
nécessaire. 

—  Henri  iv  paraissait  persuadé  qu'il  n'y  a 
que  les  personnes  dépourvues  de  bonnes  qua- 
lités ,  qui  rougissent  d'avouer  leurs  faiblesses. 
Ce  prince  demanda  un  jour  à  l'ambassadeur 
de  Rodolphe  1 1 ,  si  cet  Empereur  avait  des 
maîtresses  :  — >>  Si  mon  mattre  en  a,  elles  sont 
secrètes,  répondit  cet  ambassadeur.  —  11  «st 
vrai ,  répliqua  Henri  i  Y ,  qu'il  y  a  des  bommes 
qui  n'ont  pas  assez  de  grandes  qualités  pour 
n'être  pas  obligés  de  cacher  leurs  faiblesses. 

—  Ce  Prince ,  dans  une  autre  occasion  ,  dit  : 
le  meilleur  canon  que  j'aie  employé,  c^est  le 
canon  de  la  messe  :  il  a  senri  k  me  faire  Roi. 

.  —  11  raillait  assez  souvent  le  connétable 
Montmorency  sur  son  ignorance;  mais  il  ne 
pouvait  s^empêéher  d'admirer  la  sagacité  et  le 
génie  naturel  de. cet  homme  illustre.  Henri, 
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qui  avait  tenu  le  connétable  sar  les  fonds  bap^ 
lismanx ,  disait  un  jour  :  Avec  mon  compère 
qui  ne  sait  pas  ^ire,  et  mon  chancelier  qui  ne 
sait  pas  le  latin*,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  en 
état  d'entreprendre. 

—  Joyeuse ,  Gis  du  duc  du  même  nom ,  tué  à 
Coutra^,  passai!  un  jour  à  Paris ,  vers  les  quatre 
bcures  du  matin ,  après  avoir  passé  la  nuit  en 
débauches.}  il  s^imagina  que  les  anges  chan* 
taient  les  matines  dans  le  couvent  des  Gàpncina. 
Frappé  de  cette  idée,  il  résolut  de  se  faire 
Capucin,  sous  le  xiom  de  frère  Ange.  Depuis , 
il  quitta  le  froc  et  prit  les  armes  contre  son 
souverain.  Peu ,  après ,  il  se  raccommoda  avec 
le.  Roi.  Mais  un  pur  étant  avec  lui  sur  un 
balcon  au-dessous  duquel  beaucoup  de  monde 
était .  assemblé  :  Mon  cousin ,  lui  dit  le  Ro4  « 
ces  gens-<û  me  paraissent  fotf|  aises  de  voir 
ensenJ>le  un  renégat  ei  un  apostat,  Cetie  saillie 
du  Roi  fit  rentrer  Joyeuse  dans  s<m  couvent  g 
oii  il  mourut. 

-^  Le  duc  de  .Mayenne  importunait  Henri 
pour  qu'il  lui  payejes  sommes  qiiillii  avaieni 
été  promises  dans  leur  accomodeniem  de  iSgG. 
Le  Roi  lui  répocidit  en  souriant  ^Mossieur^ 
il  me  serait  plus  aisé  tnaiatenaiit  de  vous  donner 
vue  nouvelle  bai:\ille  dlvry  que  de  l'argent. 
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—  On  disait  devam  Henrr  ly  tpie  la  mare-» 
chale  de  Retz ,  illastce  par  ses  coftoaissances ,  son 
érudilioa  et  son  esprit,  avait  fait  un  legs  conai» 
dérable  a  son  médecin  et  à  son  avocat  :  Pbor 
une  femme  de  tant  d'esprit,  dit  le  Roi ,  elle  en  a 
montré  bien  peu  k  la  fia  de  aes  jorurs ,  d'avoir 
enrichi  son  médecin  qui  Ta  fait  mourir,  etsoa 
avocat  qui  ruinera  sa  maison. 

—  Le  tailleur  de  ce  prince. avait  fait  imprimer 
un  petit  livre  contenant  des  règlemens  qui , 
selon  cet,  honmiCr  étaient  nécessaire  au  bsen 
de  l'Etat*  11  eut  la  hardiesse  de  le  présenter  au 
Roi.  Le  monarque  le  prît  en  riaul,  et  après  ext 
avoir  lu  quelques  p^gcs,  il  dit  à  mt  de  ses  valets 
de  chambre  :  Allez  chercher  mon  chancdivr, 
qu'il  vienne  me  prendre  mesure  d'un  habit  ; 
mon  tailleur  fait  des  règlemens.      •  * 

—  Le  président  Chevalier  n'ayant  pu  de« 
venir  premier  président  du  parlement  de  Paris , 
tels  moyens  qu'il  eM  employée*  voulut  avoir  la 
charge  de  président  à  Mortiev  du  président 
d'Ambouille  ,  mais  d'autres  '  toncurrens  l'en 
empêchèrent,  ce  qui  fit. dire  à  Henri  iv  ,  Che- 
valier est  bien  malheureux  :  il  ne  saurait  faii9 
s^s  affaires  avec  de  l'argent. 

.  —  Henri  iv ,  étant  allé  à  Notre-Dame  dé 
Paris  pour  entendre  prêcher  Fcnonillet ,  év£- 
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que  de  Montpellier,  se  rendit  après  le  sermon* 
dans  le  chœur  de  cette  église  pour  entendre 
les  vêpres.  Sa  Majesté ^  à  genoux  dans  les  hautes 
stalles  ,  attendait  »  et  suivant  sa  |>rière ,  que 
Fof&ce  commence  :  elle  s'aperçut  qu'une  dis- 
pute s'élevait  entre  ses  musiciens  et  ceux  de  la 
cathédrale  :  elle  en  demanda  la  cause.  Le  grand 
chantre  en  chappe  et  le  bâton  à  la  main  ,  s'a- 
vança vers  le  Roi ,  et  dans  un  discours  fort 
long ,  soutient  le  droit  des  chantres  de  Notre- 
Dame,  contre  ceux  de  Sa  Majesté  ;  Henri  iv  lui 
répondit:  Ecoutez  ce  que  mon  aumônier  va  vous 
dire  à  ce  sujet;  après  qu'il  se  sera  expliqué ,  je 
déciderai  votre  différend.  L'aumônier  fit  valoir 
le  privilège  de  sa  chapelle  et  le  monarque  fati- 
gué de  cette  dispute  qui  dvait  depuis  une  heu- 
re ,  dit  :  Eh  bien  !  chantez  tous  ;  mais  que  les  tnu- 
sictens  de  ma  chappelle  commencent, 
,  —  Le  comte  de  Gonrdon  étant  bossu ,  deman- 
da un  jour  à  Henri  iv  i'investiture  de  tous  les 
gouvememens  du  duc  à'Epernon  :  vous  vous 
moquez ,  lui  dit  le  Roi ,  contentez^vous  du  haut 
de  chausses ,  car  le  pourpoint  n'irait  pas  à  votre 

telle. 

«—  Le  Comte  était  Ecossais  >  bel  esprit ,  et 
faiseur  d'anagrammes  ;  il  avait  trouvé  dans* 
Henri  de  Bourbon ,  ns  bon  roi  bonheur*  Le 
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Roi  rayant  vae  et  approuvée;  on  dit  à  Sa  Majesté 
qu'il  j  avait  un  O  d'ajouté ,  cela  est  différent, 
dit  le  Roi ,  qui  venait  de  succéder  à  Henri  m  ; 
s'il  n'y  B  que  deux  O  dans  mon  nom  ,  ma  cou- 
ronne forme  le  troisième. 

g^—  Le  président  Fauchet  était  alléà  St.-Ger- 
main  en  Laye ,  pour  saluer  le  Roi ,  dont  il  atten- 
dait une  gratification  ;  Henri  lut  fit  voir  dans  une  ' 
niche,  une  figure  de  bronze  qui  ressemblait 
assez  à  Fauchet.  M.  le  président,  lui  dit  le  Roi, 
l'ai  fait  mettre  là  votre  effigie  pour  perpétuer 
votre  mémoire.  Fauchet  loin  de  rire  de  la  plai- 
santerie ,  composa  ces  vers  pour  s'en  venger. 

JTai  reçu  dedans  Saint-Germain 
De  mes  travaux  le  long  salaire; 
Le  Roi ,  de  bronze  m'a  fait  £ure 
Tant  il*est  courtois  et  bénin  ; 
S'il  pouvait  aussi  bien  de  faim 
Me  garantir  de  mon  image  , 
Oh  !  que  j'aurais  fait  bon  voyage  , 
J'y  retournerais  demain. 
Viens  Tacite ,  Salluste  et  toi 
Qui  as  tant  honoré  Padoue  , 
Venez  ici  faire  la  moue 
Dans  quelque  recoin  comme  moi. 

Henri  ayant  lu  ces  vers  ,  envoya  à  Fauchet 
une  somme  d'argent. 
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—  Dans  un  ballei  exécuté  au  Louvre ,  para- 
rent  neuf  dames  conduites  par  la  Reui<î ,  el 
parmi  les  n^uf  dames  ,1a  femme  d'O  ,  surinten- 
dant des  finances ,  toutes  avaient  des  coiffures 
plutôtchargéesqu  enrichies  de  pierreries  ,  mais 
surtout  la  surîntendante.  Un  Suisse  tomba  de 
haut  près  la  porte  de  la  salle  du  bal }  le  Roi,  qui 
le  yh  tomber ,  s'informa  de  la  cause  :  Sire,  lui 
dit-on ,  ii  ne  faut  pas  s^en  étonner,  il  avait  un 
pot  dfi  vin  sur  sa  iéte.  Ah  !  ce  n'est  pas  là 
une  bonne  raison,  dit  ce  prince ,  voyez  comme 
madame  la  surintendanle  est  droite  et  ferme 

m 

sur  ses  pieds  ;  cependant  elle  a  plus  d'un  pot 
de  vin  sur  la  sienne  ;  on  sait  ce  que  signifie 
pot  de  vin  en  terme  dejinances. 

—  Les  tours  de  la  métropole  de  Tours 
peuvent  être  regardées  comme*  une  miniature 
en  fait  d'architecture  gothique  ;  elles  sont  tra- 
vaillées avec  tout  Tart ,  et  toute  la  délicatesse 
possible,  aussi  Henri  iv  ,  la  première  fois  qu'il 
les  vit ,  demanda  plaisamment  si  elles  avaient 
des  étuis. 

—  Un  seigneur  de  ia  cour  étant  venu  en 
poste  demander  une  grosse  abbaye  qui  vaquait 
par  la  mort  du  chevalier  d'Aumale ,  qui  fut  tué 
par  de  Vie  en  1591 ,  à  la  reprise  de  Saiot-Denis^ 


(^7  ) 
(  c'était  Tabbaye  de  Bec  en  Normandie^.  Le 
Roi  lai  dû ,  elle  est  doanée;et, comment  s'écria 
l'autre ,  je  suis  le  premier  qui  vous  la  demande, 
puisque  je  suis  arrivé  avant  le  courier  qui  vous 
apporte  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Saint- 
Denis.  Monsieur,  répliqua  le  Roi  très-fine- 
ment ,  vous  ne  savez  donc  pas  que  le  Vie  n'a 
tué  le  chevûKer  d'Aumale,  que  pour  faire  avoir 
son  abbaye  à  son  fils. 

—  Quand  If  cbancelicr  Chivemy  fut  baptisé 
k  Saint-Germain  en  Laye  ,  macfame  d'Angou* 
léme  ,  sa  marraine,  dit  qu'elle  *ii^avait  jamais 
tenu  un^enfant  si  lourd.  Le  Roi  répondit ,  il 
peut  bien  être  lourd ,  ma  cousine,  ne  voyez-vous 
pas  qu€f  les  sceaux  lui  pendent  au  cul  ? 

—  Henri  ly,  sortant  de  la  messe  des  Feuillans, 
rencontra  Bassompierre  et  M.  de  Guise  qu'il 
prit  à  sts  côtés ,  quittant  M^^^  de  Villeroi  avec 
qui  il  était.  Ce  prince  leur  dit  :  je  viens  des 
FeûiHans ,  et  j  y  ai  vu  la  pierre  que  Bassom- 
pierre a  fait  mettre  au-dessus  de  la  porte,  avec 
cette  inscription  :  Quid  retribune  domino  ,  pro 
omnibus  quœ  retribuit  mihi?  J'ai  ajouté  pour 
lui ,  calicem  salutaris  accipiam.  M.  de  Guise 
ne  put  s'empêcher  de  rire  ,  et  dit  au  Roi ,  vous 
êtes  à  mon  gré  un  des  hommes  les  plus 
agréables  que  je  connaisse  ,  et  notre  destin 
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portait  que  nous  fussions  Tun  à  l'autre.  Si  vous 
n'eussiez  éié  qu'un  homme  d'une  condition 
mcciiocre  ,  j'aurais  voulu  vous  avoir  à  mon 
service ,  à  quelque  prix  que  c'eût  été  ;  mais 
puisque  Dieu  vous  à  fait  naître  un  grand  Roi , 
il  ne  pouvait  pas  être  autrement  que  je  ne  fusse 
à  vous  :  Henri  iv  l'embrassa  et  lui  répliqua , 
vous  ne  me  connaissez  pas  encore  vous  autres  , 
mais  je  mourrai  un  de  ces  jours ,  et  quand  vous 
m'aurez  perdu ,  iious  connaitrez  la  différence 
qu'il  y  a  de  moi  aux  autres  hommes.  Bassom- 
pierre  lui  dil^alors  :  mon  Dieu  I  Sire ,  ne  cesse- 
rez vous  jamais  de  nous  affliger ,  en  nous 
disant  que  vous  mourrez  bientôt?  11  n  y  a  point 
de  félicité  au  monde  pareille  à  la  vôtre  :  vous 
n'êtes  qu'en  la  ^eur  de  votre  Age,  en  parfaite 
santé  et  force  de  corps  ,  plein  d'honneur  ^ 
jouissant  en  toute  tranquillité  ,  du  plus  floris- 
aant  royaume  du  monde,  aimé  et  adoré  de  vos 
sujets ,  plein  de  bien  et  d'argent ,  belles  maisons» 
belle  femme,  beaux  cnfans,  qui  deviennent 
grands,  que  vous  faut-il  de  plus?  Le  Roi  se 
mit  alors  à  soupirer ,  et  lui  répondit  :  mon  ami 
il  faut  quitter  tout  cela  »  et  il  ajouta  ces  vers 
d'Horace  »  ' 

Unquenda  teïlus  a  domus ,  et  plaçais  uxor ,  etc. 
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tienrî  iv  éiani  un  soir  à  fable  chez  laduchesst 
de  Sully  fit  cet  impromptu. 

Je  bois  à  toi ,  Sully , 
Mais  j'ai  failli; 

Je  devais  dire  à  tous ,  adorable  duChesse  ^ 

!]?our  bojfe  à  vos  appas 
Faut  mettre  chapeaa  bas« 

Voici  un  Sonnet  adressé  à  M*«  de  Mon TAictr» 
par  ce  Pràeice» 

SONNET 

Fait  pur  celui  qui  le  vous  envoie. 

Nous  ne  sommes  pas  nés  »  pour  avoir  cette  vitf 
Seulement  ep  soular  y  en  joie  ^t  en  plaisir, 
£t  pour  ne  nous  voir  rien  contre  notre  désir* 
Vous  le  savez  assez ,  saus  que  je  vous  le  dié 
tlne  joie  quelquefois  de  tristesse  est  suivie  > 
Qui  offusque  le  bien  par  tm  grand  déplaisir^ 
Ke  laissez  pour  cela  k  Vennui  vous  saisir  ; 
Vos  ennemis  auraient  en  effet  lèUr  envie. 
Mais  Dieu  qui  Voit  nos  cœurs  ,  pour  vous  a  coinbattn^ 
Il  né  permet  enfin  que  l'on  ne  faSsè  aucun  tort 
A  qui  a,  comme  vous ,  dans  le  cœur  la  vertu  ; 
,  En  lui  devez  avoir  votre  plus  grand  oonsort  ; 
Mais  ^i  vous  désirez  que  ye  vous  favorise , 
N'épargnez  point  {Cenri ,  car  il  aime  trop  Lise* 
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AUTKS. 

Je  ne  sais  par  où  commencer. 
A  loaer  votre  grande  leauté  , 
Car  il  n'est  rien ,  ni  n'a  été 
4Qs€i  F  QUI  oe  iMiisiJM  «ffitcer* 
Je  ne  vois  rien  de  plus  aimable , 
Ni  qui  les  cœurs  puisse  êmOammer, 
Tant  que* ces  beaux  yeux  désirables 
A  moi  qui  meurs  pour- tant  aimer  ; 
Quelque  chose  que  Dieu  ait  £$M  . 
Il  n'a  jamais  riea  fait  de  tel , 
Que  TOUS  qui  n'êtes  si  parfaite 
Au  jugement  de  tout  morteL 

—Le jour  des Kofs,  comme HenriiY^q^i  en- 
tendait la  messe,  selevait^ôur  aller  k  là  corn- 
muuioD^M.  de  Roquelaure,  qui  avaiV  épié  celte 
occasion  comme  là  plus  propre  pour  la  grâce 
qu'il  voulait  demander  pour  Saint -Cliaxnont 
(François  d'Hautefort ,  son*parent  ^lequel  avait 
l'ait  donner  les  élrivières  au  lieuienanl-général 
de  Tulles ,  sans  aucun  sujet ,  e(  dont  Sa  Majestés 
avait  ordonné  qu'on  fU  uo  exemple),  s'upproçht^ 
du  Roi  et  le  suppUa  de  vouloir  bien  pardouner 
à  Saint-Cbamoot,  pourTaoïour  d^  cdai  qu'il 
allait  recevoir,  et  qni  u<  pardonnait  que  ceux 
qui  pardonnaient.  Sa  Majesté  Joâ  rfpondit  eu 
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le  regardant  :  Ailes ,  ei  me  laisser  eu  part  ;  je 
m'étonne  comme  vous  osez  me  faire  cette  re- 
qoéte,  lorsque  je  vais  protester  à  Diea  de  faire 
justice,  et  lui  demander  pardon  de  ne  l'avoii^ 
point  faite. 

—  Un  courtisan  scJlicitail  de  ce  monarque 
la  gr&ce  de  son  neveu ,  convaincu  d'assassinau 
Je  s>uis  au  désespoir  ,  répondit  le  Roi ,  de  ue 
pas  vous  accorder  ce  que  vous  me  demandez* 
Il  vous  aîed  bien  de  faire  Fonde  ^  et  à  moi  de 
faire  le  Aoi  :  j'excuse  votre  demande;  je  vous 
prie  d'excuser  mou  refus. 

^^  Quelqu'un  demandait  à  ce  prince  le  pardon 
d^un  excès  commis  contre  les  officiers  de  jus- 
tice :  Je  n'a^  répotidit  Henri  iV,  que  deux 
yeux,  deux  pieds;  je  ne  serais  pas  différent 
du  reste  de  n^es  sujets  ,  si  je  n'avais  la  justice 
en  ma  disposition. 

-^  Le  due  de  Ifevers  avolt  sollidité  ce  mo- 
narque de  nommer  chevalier  de  son  ordre  un 
seigneur  de  ses  amis  ;  à  force  de  prières,  il  en 
était  venu  à  bout.  On  sait  que  l'usage  de  ces 
chevaliers  est  lorsqu'on  leur  passe  le  cordon 
bleuyde^réciter  le  Domine  y  non  sum  dignus.  (i) 


m    ■■!»>■ 


(i)  Domime  non  sum,  etc.  veut  dire  :  Seignenr  jen'cA 
•ttîs  ps8  digne. 
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Quand  ce  seigneur  se  fut  mis  a  gehoust  devant 
le  Roi ,  et  qu'il  lui  eut  dit  ces  paroles  »  Henri 
dit:  Je  le  sais  bien;  ^ussi  ne  vous  Tài-je  ac-^ 
cordc*qu*aux  prières. du  duc  de  JNevers.- 

—  Un  jour  M.  du  Maine  vint  se  plaindre  de 
rinsofeucè  de  M.  de  fialagny,  qui  avait  appelé 
a  un  duel  le  duc  d'Aiguillon  son  fils.  Balagny 
est  bien  heureux  ^  dit  M.  du  Maine ,  que  je  n'ai 
pas  été  chez  moi  ;  car  je  l'aurais  fart  sauter  par 
la  fenêtre.  Le  Roi  ne  Im  répondit  rien  ;  il  dit 
seulenM^nt ,  en  lui  ibûruant  le  dos  et  s'adrêssant 
à  quelques  seigneurs  :  Le  bon  homme  se  sent 
encore  de  la  Ligue. 

—  Un  certain  jour  Henri  iy  ayant  aperça 
avec  le  fils  de  M.  de  La  Vafenue  un  hotnme 
qu'il  ne  connaissait ,  demanda  au  père  de  quet 
état  était  cet  homma  —  Sire,  répondit  La  Va- 
renne  ,  c'est  un  gentilhomme' qtic  j'ai  donné  à 
ntOTi  (ik>.  —  Comment!  lui  dit  cîe  prinie,  don- 
ner toii'fils  à  un  gentilhomme)  je  <:ompreuds 
bien  cela  ;  mais  donner  un  geuti^homme  à  ton 
fils  ,  voila  ce  que  je  ne  comprends  pus.  Ce  La 
Varenne,  que  U  Roi  avait  fait  son  porte  man- 
teau, ensuite  conseillcr-d'élat  et  comroieur- 
général  des  postes ,  avait  élé  d'ab43rd  gaiçoo- 
de  cuisine  de  madame  Catherine,  soeur  du  Roi. 
Aussi  cette  princesse  dirait  que  La  Varenue' 
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avaîi  plos  gagné  a  porter  les  poulets  à  son 
fi^eqa*à  piquer  les  siens. 
.  —  Henri  iv,  qui  connaissait  tout  le  prix  de 
la  bravoure,  avait  une  estime  particulière  pour 
les  soldats  courageux.  Il  fit  entrer  dans  ses 
gardes  du  corps  un  soldat  qui  lui  avait  porté  de 
rudes  coups  dans  une  occasion  importante; 
jamais  cet  homme  ne  lui  sortit  de  la  mémoire. 
Il  le  montra  un  jour  au  maréchal  d'Estrée , 
père  de  Gabrieile ,  et  lui  dit  avec  complaisance  : 
y^oi/à  le  soldat  qui  me  blessa  à  la  journée 
.  d^Aumale.  » 

—  Un  jour  on  lui  présenta  huit  gentils- 
hommes du  Périgord,  dont  le  visage  était  très* 
marqué  des  coups  qu'ils  avaient  reçu  à  son  ser- 
yice.  Je  suis  ravi  de  les  voir,  dit  ce  prince  ; 
mais  je  verrais  encprc  plus  volontiers  ceux  qui 
les  ont  ainsi  traités* 

—  Lorsque  l'amiral  de  Yillars,  qui. avait  dé- 
fendu plusieurs  places  contre  sou  Roi,  parut  k 
la  cour^  Henri  iv  sembla  avoir  tout  oublié ,  en 
lui  faiisant  Ifaccueil  le  plus  favorable.  Ce  sei<- 
gneur  s'étant  jc(é  aux  pieds  de  son  mahre , 
Monsieur  Tamirai,  lui  dit  Henri  en  Tembras- 

*  sant ,  et  mortifié  de  cette  attitude ,  cette  sou- 
mission n'est  due  qu'à  Dieu  seul. 

r—  Ud  jour  qu'on  lui  faisait  lire  àt%  calomnies 
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contre  la  fcuo  Reine  sa  mère ,  U  baufisa  les 
épaulôs ,  ei  dii  :  Oh  !  le  méchant  !  mais  il  est  re» 
venu  en  France  sur  la  foi  de  mou  passe-pori } 
je  né  veux  point  qu'il  lui  soit  fait  de  ma). 

— Quelqu'un  voulant  engager  ce  bon  prince  a 
punir  l'auteur  d'une  satyre  amère  écrite  contre 
lui  y  intitulée  :  l/isle  des  Hermaphrodites*  Je 
serais  en  conscience ,  lui  dit-il ,  £iché  de  punir 
nn  homme  pour  vous  avoir  dit  la  vérité. 

—  Il  n'y  aurait  pas  assez  de  forêts  dans  mon 
royaume,  disait  ce  prince  »  pour  dresser  des 
gibets ,  s'il  fallait  pendre  tous  ceuK  qui  onl 
écrit  ou  prêché  contre  moi. 

—  Oh  exhortait  Henri  ly  à  traiter  avec  ri* 
gucur  quelques  places  de  la  Ligue  qu'il  avait 
réduites  par  force.  Il  se  contenta  de  répondre  : 
La  satisfaction  que  l'on  tire  de  la  vengeance  ne 
dure  qu'un  moment  ;  mais  celle  que  donne  la 
clémence  est  étemelle. 

—  Au  siège  d'Essans ,  en  Guyenne ,  ua  solda» 
reconnut  Henri  iv  à  l'échàrpe  blanche  qu'il 
portait,  et  le  coucha  en  joue ,  en  disant  :  Voilà 
pour  le  Béarnois  ;  il  ne  sera  plus  question  de 
lui  ;  mais  heureusement  il  manqua  son  conpi, 
La  pi  ace  fut  emportée  d'assaut;  les  assiégeans 
le  reconnurent,  et  il  fut  anssi-tôt  pendu.  Le 
gibet  tomba  i  et  le  soldat  se  serait  sauvé,  st  un 
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fantassib  4^  Parmée  du  Roi  ne  l'edt  tmé  d'an 
coap  de  poignard.  Ce  prince  Tapprit,  et  en  fut 
si  &ché ,  quil  congédia  celui  qui  Tavail  lue  ,  ea 
ditant  :  Q»  ilf  y  avait  de  rinkumanité  à  tuer 
un  malheureux  que  le  sort  avait  sawé  d«  )a 
corde. 

««-  HcRrr  montra  toujours  beaucoup  d'intré* 
pidité  et  âe  gédérosîté  envers  ceux  mdina  qui , 
poussés  pav  vm  sèle  fanatique ,  en  vonlatent  à 
M*  vie.  L'historien  Legrain  rappoi^e  à  ce  fcufet 
i'ayenaire  qui  arrrra  à  ce  monarque  avçe  le 
c^ftainéF  ifichau,  qui  avait  feint  de  quitter  le 
service  d'Espagne  ^ev  de  possev  à^celwd^ce 
prince»,  ponr  Uroiyvèrles  moyens  de  ie  tuer  en 
trahison  :  a  UD'joti9y.dit  cet;  historien ,  Hbnvi  iv 
chassant  ès-foreis  d'^H^e,  il  avise  à  ses  takmSi 
lier  carpitain^  Michim  ,  bien'  monté ,  ayant  ua 
couple  de'pbtoletvà'conons  bawdés  et  amorcés: 
Le  Roi:  seul  et^  mai  assisté ,  comme  c'est  la  couh. 
lume  desmhassenrs  de  s'égarer.  Henri  le  voyant 
ap^ochep ,  lue  dit,, d'une  Idran^  hairdie  et  as* 
suidée'  :  Cappîtaîne  Mîchao  met  pieds  a  terre  : 
Jevxsus  essaijfrer  ton  dieval:,  s^îL  esir  sl'boo  que 
tu  lis  dis.  Le  capitaine  Michaui  obéit,, et  met 
pied  à  terre.  Lé  Biqt  monte. sur  son  cheval,  et 
•prenant  les  deux  pistolets  :  Veux-tu,  ce  dit^il , 
tuer  qnclqnfuo  ?  On  m'a  ^t  que  tu  voulais- mo 


tuer  ;  mois  'je  puis  tuer  toi  -  mime  .si  Je  veux  : 
et  disant  cela ,  tire  les  deux  pistolets  en  l'air  ^ 
lui  commandant  .de  le  suivre.  Le  capitaine 
s'étaut  excusé,  prend  congé  deux  jours  après  ^ 
et  oucques  depuis  ne  parut.  »  * 

—  Henri  iv  ^  étant  dans  sa  chambre  avec 
une  dame  qu'il  aimait.  ,'SuUj  entre  dans  Tanti- 
chambre,  et  voulut  passer  outre.  On  lui  dit 
que  cela  ne  se  pouvait.  Il  se  douta  aussi-tôt 
qu'il  y  avait  quelque  intrigue  qu'on  voulait  lui 
cacher.  L'envie  de  savoir  ce  qui  se  passait  «  le 
fit  appujrcr  sur  une  fenêtre  qui  regardait  vers 
le  petit  escialiér  du  cabinet  du  Roi.  Il  vil  sortir 
une  dame  vétoe  d'un  habit  vert ,  qu'il  ne  pat 
connaître  :  Un  moment  après ^J^Roi  vint  à  lui^ 
et  lui  dit  :  ce  Comment  le  porte-tu  Sully  ?  Le 
duc  lui  répondit  :  Sire  ,  jç  suis  toujours  le  très- 
humble  serviteur  de  Votre  Majesté  .-mais  Sire , 
reprit  le  duc  qui  voyait  le  Roi  un  peu  ému  :  la 
santé  de  Votre  Majesté  the  parait  an  peu  al«» 
térée.  C'est ,  dit  le  Roi ,  que  j'ai  eu  la  fièvre 
toute  la  matinée,  mats  elle  vient  de  me  quitter. 
11  est  vrai ,  Sire,  dit  le  duc,  je  l'ai  va  passer,  elle 
était  toute  verte,  f^entre  Saini^Gris!  lui  dit  le 
Roi ,  on  ne  saurait  te  tromper ,  tu  y  vois  trop 
clair.  » 

-^  Un  joar  un  poète  qui  connaissait .  les 
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Terius  émineiites  de  son  bon  Roi  «  ei  la  bonlé 
de  son  cœur  ppur  les  indigens  ,  se  plaignit 
dece  qu'on  lui  imposait  une  trop  forte  tailie  , 
et  lui  présenta  un  placet  qai  conleiiait  ces 
quatre  vers  : 

Ce  poète  n'a  pas  de  maille 
Plaise  y  Sire ,  k  ta  Majesté  , 
Au  lieu  de  le  meure  k  la  taille 
*  De  le  mettre  à  la  charité* 

« 

Le  Roi  lui  fît  donner  une  gratifîcation. 

-^  Henri  jouant. un  }our  à  la  paume  avec- 
d'O  ,  ministre  des  finances ,  lui  fit  observer 
que  le  marqueur  volait  leurs  balles ,  et  dit 
ensuite  tout  haut  :  d*0  «  vous  voyez  bien  que 
tout  le  monde  nous  dérobe. 

— -  Un  autre  jour,  le  Roi  ayant  gagne  à  la 
paume  400  écus ,  qui  étaient  sous  la  corde,  les 
fit  ramasser  par  les  garçons  ,  et  mettre  dans 
son  chapeau  :  «  Je  tiens  bien  ceux-ci ,  dit 
Henri ,  on  ne  nie  les  dérobera  pas  ;  car  ils  ne 
passeront  pas  par  les  mains  de  mes  trésoriers.  » 

—  L'Etoile  rapporte  que  le  36  janvier  1607  ^ 
il  fpt  )0ué  à  l'hôtel  de  Bourgogne  à  Paris ,  une 
plaisante  farce,  à  laquelle  assistèrent  le  Roi> 
la  Reine  .  et  la  plupart  des  pi*inces ,  seigneurs 
et  dames  de  la  cour.  C'était  uu  mari  et  une 


femme  qm  seqadrellaieiH.  La  femime  disait  k 
son  m^ari  ^  qu'il  ne  qulttak  pas  le  cabaret  , 
landî!»  qn  on  les  persccuiaît  tous  les  jours  pour 
la  taille  €pi!'d  fallait  payer,  au  Roi,  et  qu'on 
prenait  tout  ce  qu'ils  avaient.  C'est  pourquoi  « 
disait  le  mari  en  se  (Jéfe^dant ,  il  en  faut  faire 
meilleure  cliair  i  car  cpo  diable  nous  servirait 
tout  le  biep  (|uq  nous  pourrions  amasser ,  puis-* 
qu'aussi  bien  cçne  sei^aii  pas  pour  vous  ,  mais 
pour  ce  beay  Roi.Cel^  fera  que  j'en  boirai  en- 
core davantage,  et  du  meilleur.  Monsieur  le  Rot 
n'en  croquera  pas  de'ceiiii-là;  va  m'en  quérir 
tout  a  cette  heure  et  marche.  Ab  malheureux] 
répliquait  cette  femme  ,  me  veux-tu  ruiner 
avec  tes  eufene:  sur  ces  entrefaites  arrivent  trots 
officiers  de  justice  qui  viennent  demander  la 
taiUe ,  et  faute  de  paiement,  veulent  £air&  en- 
lever les  menbles*  La  femme  commence  k 
crier  après  eux  et  ensuite  le  mari ,  qtii  lent 
demande  ce  qu'ils  sont  :  nous  sommes*  gens  de 
justice;  reprit  le  mari ,  ceux  qui  sont  de  justice 
agissenc  autrement;  je  ne  pense  pas  que  vous 
soyea  ce  que  vous  dites  :  Pendant  ces  disputes , 
la  femme  s'était  saisie  d'un  coffre  sur  lequel 
elle  s'était  assise.  On  lui  fit  commandement 
de,  par  le  Roi  d'en  faire  l'ouverture ,  et  après 
plusieurs  altercations ,  on  ouvre  le  coffre,  d'où 
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Eartent  trois  diables  qui  cnportent  les  trots 
of&ciers  de  justice,  chacoD  le.sîen ;  ks  ' inagis* 
trais  se  prciendant  insultés ,  firent  arrêter  les 
comédiens  ,  et  les  envoyèrent  en  prison;  mais 
ils  furent  mis  dehors  le  même  j|Our  par  exprès 
commandement  da  Roi ,  qui  dit  à  ceux  qui  s'en' 
plaignaiemt  ,qu'iid  élaiebt  des  sots ,  que  s'il  fallait 
parler  d'iptërèl ,  il  en  avait  reçu  plus  qu'eux 
t»us  i  qu'il  avaii  pardonné  aux  comédiens  ,  et 
leur  pardûonaii  de  bon  cœur,  d'auianl  qu'ils 
l'avaient  lait  rire  jusqu'aux  larmes. 

—  Quand  le  Dauphin  naquit, plusieurs  astro- 
logues s'Mcupèrent  à  tirer  son  horoscope  :  Ils 
mentiront  tant,  dit  Henri  iv ,  qa'à  la  fia  ils 
diront  la.  vérité.  Mot  plein  de  sens  ^  et  qui 
BOUS  faii  sentir  que  Ton  ne  doit  pas  être  étonné 
sî  quelqucfoÎ6>ces  charlatans  prédisent  la  vérité* 

—  On  lui  pacla  un  jour  d'un  ennemi  furonche 
et  fanatique  dont  sa  bonté  n'avait  pu  encore 
fléchir  la  haine  :  Je  lui  ferai  taai  de  bien  ^ 
s'écria-t-il ,  que  je  le  forcerai  de  m'aimer. 

...  Ce  boa  Prince  u*îgnorant  pas  qu'un  Roî 
n'est  que  l'économe  du  bien  de  ses  sujets^ 
diminuait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  les 
dépenses  de  sa  table  et  de  ses  habits ,  et  se 
conteutaîi  d'être  vêtu  de  drap  gris ,  avec  iin 
ipourpoiut  uqi  de  salin  ou*  de  taûctas.  il   se 
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ikiO(jQait  de  ses.  couri isatis,  qui  portaient  « 
disaiuil ,  leurs  châteaux  ei  leurs  bois  sur  leurs 
épaules. 

«—  Quel  souverain  monira  plus  d'amour 
pour  la  justice  que  ce  prince.  Un  de  ses  projets 
était  de  diminuer,  en  faveur  de  ses  peuples^ 
les  longueurs,  et  les  frais  énormes  des  procé- 
dures :  Je  sais, «disait-il  quelquefois,  qu'il  faut 
soutenir  son  droit  par  beau<;oup  d'argent  :  il 
mien  souvient  :  j'ai  hoursillé  moi*méme, 

—  Le  duc  de  Bouillon  s'était  engagé  a 
Henri  ly,  lorsque  Sa  Majesté  lui  fît  épouser 
rhcriiière  de  Sedan ,  de  lui  amener  un  certain 
nombre  de  troupes  :  non  seulement  il  ne  rem** 
plii  pas  son  engagement,  mais  il  donnait  chaque 
jour  au  Roi  de  nouveaux  sujets  de  méconten- 
tement. Enfin,  la  duchesse  mourut,  et  le  duc 
fit  tenir  une  lettre  à  Sa  Majesté,  oii  il  lui  faisait 
voir  que  madame  de  Bouillon  avait  fait  un 
testament,  par  lequel  elle  assurait  k  sou  mari 
la  principauté  de  Sedan  et*toas  ses  biens,  et  les 
mettait  sous  la  protection  da  roi  de  France  ; 
parce  qu^on  ne  doutait  point  que  le  duc  de 
Bouillon  ne  fût  inquiété  sur  cette  donation  par 
les  collatéraux  :  Cela  veut  dire^  dit  le  Roi, 
après  avoir  lu  la  lettre,  que  M.  de  Bouillon  a 
fort  aflaire  de  moi  :  n  est-il  pas  bien  honnête  2 
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^  Heori  ly,  dit  M.  de  Sainte- Palajre,flirait 
CQns.ervé  le  earacière  de  Fancieane  chevalerie^ 
Sa  fraochiae ,  aon  respect  pour  les  dames  pan- 
vaiept  bien^l'egaier  à  ces  héros  auxquels  on  a 
donné  le  titre  de  chevaliers  sans  reproche. 
Comme  eux  îk  aimait  la  gloîre ,  et  comme  eux 
il  se  plaisait  à  se. parer  des  enseignes  qu'il 
avait  gagnées  dans  les:  combats.  La  duchesse 
de  Gui^ç^qii'il  appelait  .sa  bonne  cousine,  lui 
ayant  demandé  nm  pafse*pdrt  ^  il  ne  se  con« 
tjcnia  pas  de  le  lut  ^aceordor ,  il  alla  aa^evanc 
d'elle;  et  r^y.aDf  çôndnite.dâns  sa  chambre, 
il  lui  dit  A  M^'  b0s%xte  cbusine  ,  vous  voycs 
comme  }il.V;^>ii3  aime;  car  je-fiie  suis  paré  pour 
Tamour.  de.Vou$>  -— Sire,ilui  »dii'  la  duchesse 
en  riant, Je  ne  vois  pas  qne'vousisoyèz  aussi 
paré  que  viQus  le  dîtes  ^et  vmis^SLwek  pas  sojel 
do  vous  eo- vanter^ —  Si  ay  ^'dil  -le  Roi ,  maî^ 
ne  vous  en  ajris^t^  AJoi:s'm(mitaai<soi>cbapeau<: 
Voilà , .  coqHnua*l-il ,  une  enseigne  que  j'ai» 
gag,né  à  ia  ibaiaiUe  de  Cootras  poiir  ma  part 
d<A  butin  »et(:viiCtoire«  Cette^autre^i  je  Tai  ^agnéu 
à  Ja  bataille  d'Yvry.  Y aaloD-vous .  donc ,  imc 
cousine,  vqir  ^urmoideux  plus  JieUes  marques 
et  parures  pouif  aftc^moutrOrbocn  paré?  Ma- 
dame de  Guise  ^n  convint,  -fr.  Mais ,  lui  répli- 
quart-clie.  fièroment^,  vous  ne. sauriez^  Sire ,' 
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xft'eB  Biotitrcr  une  soûle  de  nionsietir  mon 
mari.  «^  Non,  dît  le  Roi,  d'autant  qoe  noué 
ne  nous  sommes  jamais  rencontré  ni  attaqué) 
ni»s,  si  nous  en  fussions  par  cas  !^iiiis  là  ^]6 
ne  sais  ce  que  c'en  fut  été* 

—  Un  jour  que  Sully  ^  qui  était  snrintendant 
des  finances ,  venait  présenter  les  étriannes  air 
JLor^  il  le  trouta  encore  au  lit  avec  la  Reine. 
Le  Roi  voulut  qu'il  eniràt>  et  qii'il  montrèl  lea 
étrennas.  C'étaient  des  jetons  d'^r  et  d'argent^ 
pour  Leurs  Majestés ,  pour  los  dames  d'honneur 
et  (illes  de  la  Reine.  Rosnî ,  leur  beilles-vous^ 
leurs  étrennes  sans  les  venir  baiser.  —  Yrai^' 
ment ,  Sire,  depuia  que  vom  le  leur  aves  com- 
mandé, je  n'ai  eu  que  faire  de  les  en  prier. 
—  Or  ça,  Rosoi,  me  diree-vous  la  vérité? 
Laquelle  baiaes-vona  de  meilleur  courage,  et 
trouvcz-vous  la  plus  belle.  — -  Ma  foi ,  Sire,  je 
ne  saurais  «ena  le  dire ,  car  j'ai  bien  d'autf^es 
choses  à  faire  qu'à  penser  a  l^amour^  ni  à  juger 
quelle  est  la  plus  balle  :  je  les  bais^  comme  des 
reliques  en  lenr  présentapl  mcm  offrande^ 
— *•  £b  bien  lue  voil&«l-il  pas  un  prodigue  fiuau<^ 
cîer  que  Roani ,  de  foire  de  si  riches  présens 
du  bien  de  son  maître  pour  un  baiser.  Ensuite, 
quand  ceux  devant  qui  il  ne  voulait  pas  tout 
Uirc  curent   été  congédiés ,  poussant  douce* 
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meut  Ja^Roiae,  <{u(  doroiait  ou  faisait  seilbblkmt 
de  doroiir ,  •perce  qu'elle  éi«il  un  peu  fâchée  : 
Iléveiliez«'VUttd ,  donneuse,  lui  dîl*il,  et  ne 
grognez  plus.  Vous  croyez  que  Rosnt  me  flaiie 
mx  petites  Lirpiftillertes  que  nous  avons  en* 
ftckuble*  Vo«is  en  ^penseriee  tout  autrement , 
si  vous  saviez  les  grandes  Uberiés  q«'il  prend 
a  me  dire  mes  yériîé%  :  quoi  encore  que  je  oie 
meûe  en  colère  «  «t  ne  lui  en  veux-je  pas  de 
mal  pour  ceia«  Car  tout  au  contraire, )e croirais 
qu^il  ne  m'aime  plus ,  s'il  ne  me  remontrait  ce 
qu'il  estime  é(re  pour  la  gloire  et  Tbomieurde 
sa  personne,  ramélioration  de  mon  royaumo 
et  le  soulagement  de  mes  peuples.  Car,  voyez-» 
fous,  ma  raie  ,  il  n'y  a  point  d'esprits  siidroi- 
tUriers  qui  ne  trébncbasseni  tout-à-fait,  s'ils 
n'étaient  relevés  Jorsqu'sU  ckoppent  par  jea 
admonitions  de  leurs  loyaux  serviteurs,  ou  bien 
intimes  et  prudens  amis. 
>  —  Sully  dit  un  jour  à  Casanbon  qui  a)lait 
chercher  sa  pension  :  vous  coûtez  trop  au  Roi.. 
Monsieur,  vous  avez  plus  que  deux  bons  capi- 
taines et  ne.  servez^  de  rien.  Casaûbon ,  qui  étaii 
fort  doux ,  fut  s'en  plaindre  à.Henrî  i y.  Ce  boa 
Roi  lui  dit«  M.  Cosaubon ,  que  cela  ne  vous  in« 
quiëie  pas  :  j'ai  partagé  avec  M.  de  Sully  ;  il  a 
toutes  les  mauvaises  grâces ,  et  moi  je  me  suis 
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réservé  le^  bonnes.  Quand  il  faodfa  âtlcr  à  lût 
pour  vos  appoîntemens  )  venez  a  moi  aupara^ 
vani,  )c  vous  dirai  le  mot  do  goet  poor  éire 
payé  facilement. 

-^  It  j  eut  sous  le  règne  de  Henri  it  qiieK 
ques  poursuites  faites  contre  les  ^nancicrs.  Le 
partisan  Largcntier  fut  mis  en  prison, et  soa 
procès  fut  fait.  Les  mémoires  de  l'Histoire  de 
France  ,  après  avoir  parlé  de  ses  malversations 
et  de  fies  dissipations  ,  y  joignent  ce  trait  :  «  Au 
dernier  voyage  du  Roi  à  Fontainebleau ,  Lar« 
gcniier ,  étant  venu  prendre  congé  de  Sa  Ma*^ 
jesté  ,  lui  dit ,  que  bientôt  il   s'y  acheminerait 
pour  lui  baiser  les  mains  et  i*eccvoir  ses  corn- 
mandemens  ;  et  ajouta  :  Ce  voyage  me  coûtera 
dix  mille  ëcus  :  f^entre* Saint- Gris  !  répondit 
le  Roi ,  c'est  trop  pour  un  voyage  de  Paris  à 
Fontainebleau  :  OtiiSire ,  répliqua  Largeniier  : 
mais  j'ai  autre  chose  à  faire  «  sous  le  bon  plaisir 
de^Votre  Majesté,  qui  est  de  prendre  le  mo- 
dèle des  frontispices  de  votre  maison  ,  pour  en 
accoraodcr  nne  des  miennes  que  j'ai  en  Cbam- 
pagnje  :  Le  Roi  ne  fit  que  rire ,  et  ne  répondit 
rieu  pour  lors }  mais  quand  on  lui  porta  la 
nouvelle  de  sa  prison  au  Chàlelet  :  Comment , 
dit'il,  veut-il  prendre  le  modèle  des  frontispices 
du  Châtelci  ? 
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^^  Quand  il  travaillait  à  des  affaires  pres- 
santes,  ei  qu'il  ne  pouvait  assister  à  la  messe 
les  jours  ouvriers  (  car  les  fêtes  el  dimanches  il 
n'y  manquait  jamais  ) ,  il  ^n  faisait  comme  ses 
excuses  aux  prélats  qui  se  trouvaient  à  la  cour, 
et  leur  disait ,  quand  je  travaille  pour  le  public, 
il  me.  semble  que  c'est  quitter  Dieu ,  f^our  Dieu 
même. 

—  Les  grands  mangeurs  et  les  grands  dor* 
meurs 9 disait  Henri  iv,  ne  sont  capables  de 
rien  de  grand';  une^âme  que  le  sommeil  et  la 
bonne  chère  ensevelissent  dans  la  masse  de  la' 
chair, ne  peut  avoir  de  mouvemens  nobles,  ni 
généreux  ;  si  j'aime  ,  ajoutait-il  ,  la  table  et  la 
bonne  chère ,  c'est  pour  m'égayer  l'esprit. 

— -  On  parlait  devant   ce   grand   Aoi    des 
grandes  affaires  que  le  roi  Philippe  de  Valois 
avait  eu  sur  les  bras  ,  et  de  son  grand  courage  . 
peu  secondé  de  la  fortune  :  «  C'était  un  grand 
prince,  dit  ce  monarque  ,  mais  il  avait  des 
finesses  plus  dignes  d'un  homme  qui  v^ut  trom- 
per des  enfans  ,  que  d'un  souverain  dont  les 
actions  et  la  parole  ne  doivent  être  fondées 
que  sur  la  bonne  foi  ;  Philippe  de  Valois,  ajouta- 
t-il ,  avait  traité  avec  Temperéur  de  Louis  de 
Bavière ,  et  s'était  obligé  par  le  traité ,  à  ne 
pas  £Aire  la  guerre  à  l'empire;  il  arma  par 
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terre  et  par  mer  ,  donna  le  commandement  de 

ses  troupes  à  son  atné,  Jean ,  duc  de  Normandie', 

qui  fui  battu  à  la  bataille  de  TEcIuse  ;  le  prince 

ayant  assiégé  la  ville  de  Tbin ,  Philippe  s'y 

trouva  sons  leâ  ordres  de  son  fils ,  prétendant 

qu'en  ne    prenant    que  le   titre  de    soldat, 

quoique  chef  des  conseils ,  il  ne  contrevenait 

point  h  rengagement  qu'il  avait  pris  de  ne  pas 

armer  eontre  l'empire ,  parce  qu'il  n'était  pas 

k  la  tête  des  troupes  ;  mauvaise  subtilité  ^  conti« 

nua  Henri  i  ▼  ,  qni  fait  tort  à  la  mémoire  de 

Philippe  de  Valois. 

—  Lorsqu'on  représentait  à  Henri  ly  que 
sa  trop  grande  clémence  envers  ses  ennemis 
pouvait  lui  être  nuisible  ,  il  répondait ,  on 
prend  plus  de  mouches  awec  une  cuillerée  de 
mielj  qiCai^ec  dix  tonnes  de  vinaigre.  Ce  prince 
eut  le  malheur  d'exercer  presque  toujours  ses 
talons  militaires  dans  les  guerres  civiles  ;  aussi 
paraissait-il  affligé  hprès  la  victoire  :  jene  puis 
me  réjouir,  disait-il,  de  vpir  mes  sujets  étendus 
morts  sur  la  place  :  je  perds  lors  même  que  je 
gagne. 

« 

—  Son  âme  franche  et  vraiment  royale  était 
ennemie  de  toaies  les  petites  ruses;  si  nos 
enneoiis ,  disait-il.  ordinairement  »  nons  font  la 
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guerre  en  renards,  uous  devons  la  faire  en 
lions. 

—  Un  provincial  qui  avait  acheté  bien  cher 
un  office  de  président,  et  en  avait  emprunté 
l'argent ,  étant  venu  saluer  Henri  iv  ,  ce  prince  . 
dit  tout  bas  à  un  seigneur  qui  était  auprès 
de  lui:  voilà  uu  bon  justicier ,  je  pense  qu'il 
s'acquittera  bien  de  sa  charge ,  et  en  peu  de 
temps. 

-^  Ce  bon  prince  se  permettait  soaveot  dee 
pointes  :  c'était  d'ailleurs  le  goût  du  .temps. 

'  —  Henri  allait  quelquefois  dîner  chez  Zamet , 
un  de  ses  favoris  ,  et  le  plus  riche  partisan  de 
son  temps»  pour  y  lier  de  petites  parties  de 
plaisirs.  Un  jour  après  le  repas  ,  Zamet  fît  voir 
au  Rôi  sa  maison  qu'il  avait  fait  construire  ,  et 
lui  faisant  remarquer  tous  les  coins  et  recoins , 
et  les  pièces  qu'ily  avait  pratiquées  »  il  dit  :  Sire, 
j'ai  ménagé  ces  deux  salles  ,  et  ses  trois  cabi- 
nets que  irOit  Votre  Majesté  de  ce  côté....  oui  , 
oui ,  dit  le  Roi ,  et  de  ta  rognure  j'en  ai  fait  des 
gants. 

—  Zamet  était  Italien  ,  et  Heari  l'aimait , 
parce  qu'il  était  plaisant  et  enjoué.  Lorsque  ce 
Zamet  maria  une  de  ses  filles,*  le  jiotaire  qui 
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dressait  le  contrat  de  mariage ,  lui  demanda 
quelles  étaient  ses  qualités  :  je  suis ,  répondit-il , 
Zamet,  seigneur  suzerain  de  1,700  mille  écus. 

—  C'est  ce  même  Zamet  qui  disait  k  Henri  ly: 
J'ai  fait  une  grande  fortune  en  achetant  bien 
chèrement  des  marchandises  et  en  les  donnant 
à  bon  marché.  Je  les  donnais  à  beaucoup 
zneilleur  marché  que  les  autres  négocians  ; 
mais  je  Tendais  cent  fois  plus  qu'eux. 

—  Henri  iv  était  tellement  porté  à  la  gaité, 
que  la  maladie  même  ou  différens  accidens 
fâcheux  ne  pouvaient  la  lui  ôier.  X^e  prince 
avait  eu  quelques  attaques  de  goutte  :  «  J'étais 
allé  à  l'arsenal  avec  ma  femme  «(  disait-il  un 
jour  assez  gaiment ,  en  parlant  d'une  de  ses 
attaques  de  goutte.  M.  de  Sully  me  dit  :  Sire , 
vous  avez  de  l'argent  ici ,  et  vous  ne*  le  voye»- 
point  ;  comme  de  fait ,  je  me  contente  de  savoir 
que  j'en  ai  sans  m'amuser  au  plaisir  de  le 
voir.  Nous  allâmes  k  la  Bastille ,  et  il  nous 
montra  comme  cela  était  ordonné^ Je  voua 
assure  qu'au  même  instant  la  goutte  me  prit  » 
et  me  fit  souvenir  du  proverbe  :  «  Ceux  qui 
ont  la  goutte  ont  des  écus.  1» 

.  —  Quand  ce  prince  donnait  sa  parole ,  il 
ajoutait  ordinairement  foi  de  gentilhomme. 

—  Jean  Durci,  était  le  médecin  de  Charles 
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de  Bourbon ,  cardinal  de  Vendôme ,  autear  du 
tiers  parti.  Ce  médecin ,  dit  un  joar  chez  ce 
cardinal ,  parlant  de  Henri  iy  ,  qu'il  fallait  lui 
faire  avaler  les  pilules  césariennes  (ce  sont 
vingt-trois  coups  de  poignard  que  César  eut 
dans  le  sénat  )  ce  qui  fut  su  et  rapporté  au  Roi 
par  Duperron.  Ce  prince  depuis  Ta-  toujours 
fort  liaï ,  sans  néanmoins  lui  faire  aucun  mal. 
Marie  de  Médicis  se  fiait  fort  en  ce  médecin, 
quand  elle  était  malade ,  parce  qu'il  avait  une 
grande  réputation.  Duret  ayant  fait  par  ce 
moyen  prier  le  Roi ,  de  lui  donner  la  place 
vacante  dé  premier  médecin ,  par  la  mort  de 
M.  de  la  Rivière ,  ce  prince  répondit  à  ceux  qui 
lui  en  parlèrent  :  Dites  à  Duret  qu'il  se  contente 
que  je  lé  laisse  vivre  et  que  je  sais  bien  le  mat 
qu'il  a  voulu  me  procurer  il  y  a  long-temps. 

•—  Sur  les  avis  qui  avaient  été  donnés  à 
Henri  iv  ,  que  le  prince  de  Join ville  ^  }cune 
homme  léger  et  évaporé  ,  faisait  sa  brigue  en 
Espagne  par  l'entremise  du  comte  de  Cham- 
nite  ,  un  des  ministres  de  cette  Cour ,  Sa  Ma- 
jeté  le  fit  arrêter.  Lorsqu'il  se  vil  pris  ,  il  dit 
qu'il  était  prêt  à  tout  déclarer  ,  pourvu  que  ce 
fût  au  Roi  en  personne  et  Sully  présent.  Join- 
ville  amené  avoua  tout  ce  qu'on  voulut.  Henri  le 
connut  bientôt  pour  ce  qu'il  était ,  et  le  trai- 
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tant  comme  il  le  méritait,  il  envoya  chercher 
la  duchesse  de  Guise  sa  mère  et  le  duc  de  Guise 
son  frère ,  auxquels  il  dit  dans  son  cabinet  : 
Voilà  l'enfant  prodigue  en  personne  ;  il  a*est 
mis  dans  la  tête  des  folies  :  je  le  traite  comme 
un  enfant ,  et  je  lui  pardonne  pour  Tamour  de 
vous  et  de  Rosni ,  qui  m'en  a  prié  à  jointes 
mains  :  mais  c'est  à  condition  que  vous  le  cha-» 
'pitrerez  bien  tous  trois ,  et  qiie  vous ,  mon 
neveu»  vous  en  répondrez  à  l'avenir.  Je  vous  le 
donne  en  garde ,  afin  de  le  rendre  sage ,  s'il  y 
a  moyen. 

—  Henri  iv  sut  un  jour  qu'un  des  fils  de 
Sully  était  malade  ;  il  lui  envoya  auSsi-tdt  son 
premier  médecin ,  et  lui  écrivit  :  Vous  savez 
que  je  ne  vous  aime  pas  assez  peu  »  pour  que 
je  n'y  allasse  moi-même  si  ma  présence  était 
nécessaire^ 

—  Lliistoire  rapporte  un  trait  qui  prouve 
que  ce  prince  aurait  craint  de  faire  quelque 
chose  qui  pût  diminuer  la  haute  estime  que 
'Sully  avait  pour  sonmaitre.  Au  siège  de  Laon, 
en  i594»  comme  Henri  veillait  lui-même  à 
tout,  il  s'était  fatigué  si  fort  sur  un  terrain 
extrêmement  rude^  qu'il' s'était  fait  plusieurs 
contusions  aux  pieds  ;  ce  qui  ne  Tempêcha  pas 
de  faire  continuer  sos  ouvrages,  jusqu'à  ce  que 
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toutes  les  itieurtrissnres  s'étant  ouvertes  »  ses 
deux  pieds  ne  furent  bientôt  plus  grande  plaie 
qui  l'obligea  de  se  mettre  au  lit ,  et  dy  faire 
appliquer  un  appareil  (  il  avait  couché  jusques 
la  sur  deux  matelats  posés  à  terre  ).  Le  duc  de 
Sttliy  vint  le  voir,  et  Henri  fît  lever  l'appa- 
reil en  sa  présence ,  afin ,  disaitril ,  que  ce  duc 
connût  qu'il  ne  faisait  pas  le  douillet  maUà* 
propos, 

-^  Le  président  Jeannin  qui  était,  ainsi  que 
Sully»  un  des  ministres  de  Henri  ly  ^  n'eut  pas' 
moins  de  part  que  ce  dernier  à  la  confiance  de 
90n  maître ,  qui  le  regardait. conune  un  homme 
sur  et  d'une  foi  inviolable.  On  avait  traité  dans 
le  conseil  une  af&ire  importante,  et  larésolu*^ 
tion  prise  avait  transpirée.  Henri  s'en  plaignit 
à  ses  ministres  qui  paraissaient  vouloir  faire 
tomber  le  soupçon  sur  Jeannin  :  Le  Roi  le 
prenant  aussi-tôt  par  la  main  ,  liur  dit  :  Ja 
réponds  du  bonhoomie,  c'est  à  vous  hutres  à 
vous  examiner. 

— »  Ce  primée  se  reprochait  quelquefois  de 
n'avoir  pas  fait  assez  de  bien  à  Jeannin  en 
disant  :  qu'il  dorait  plusieurs  de  ses  sujets ,  pour 
caqber  leur  malice ,  mais  que  pour  le  prési- 
dent Jeannin  ,  il  en  avait,  toujours  reçu  du 
bien  sans  lui  en  faire. 
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—  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Hemri  m  ; 
Henri  ly  et  le  duc  de  Bellegarde  étaient  couchés 
tous  deux  dans  la  même  chambre  ;  Henri  ly 
reveilla  Bellegarde  trois  ou  quatre  fois  pendant 
la  nuit ,  pour  lui  proposer  de  se  défaire*  de 
quelques-unes  de  se$  charges  en  faveur  des 
personnes  qu'iLlui  nommait  :  Je  le  veux  bien  , 
Sire  y  lui  dit  enfin  le  grand  écQyer,mais  au 
nom  de  Dieu  ,  ne  vous  reveillez  plus. 

—  François  d'O,  qui  avait  été  surintendant 
des  finances  sous  Henri  m,  continua  à  les 
régir  sous  Henri  iv,  qui  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Paris.  Ce  prince  fut  informé  des 
richesses  qu'accumulait  son  ministre;  cepen-» 
daut  il  lui  conserva  toujours  sa  plaire^  de  peur 
d'indisposer  les  seigneurs  du  parti  catholique , 
dans  lequel  il  était  fort  aimé.  Lorsque  ce  mi* 
nistre  fut  attaqué  de  ia  maladie  dont  il  mourut  » 
plusieurs  ptrspnnes  demandaient  le  gouverne- 
ment  de  Paris  et  de  Tlle  de  France  ;  le  Roi  ré- 
pondit :  Il  y  en  aura  beaucoup  de  fort  trompés , 
parce  que  j*ai  envie  de  me  donner  ce  gouver- 
nement-là 9  et  que  de  gouverneurs  de  Paris ,  on 
n'en  voit  point  de  belltres  ;  tellement  que ,  mais 
que  je  le  sois>  je  ferai  mes  affaires  comme  les 
autres ,  si  à  Dieu  plaît ,  et  regarderai  à  m'ac* 
quitter.     ^ 
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— •  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
avaient  été  chargés  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs suisses  ,  et  de  les  défrayer  avec  leur  suite 
•pendant  leur  séjour  à  Paris.  Comme  cela  devait 
causer  à  la  ville  une  dépense  qu'elle  n'était  pas  en 
état  de  faire,  le  prévôt  des  marchands  demanda 
à  Henri  iv  la  permission  de  mettre  une  taxe  sur 
Jes  fontaines.  «  Cherchez ,  leur  répondit  ce  bon 
prince  ,  quelqu'autre  moyen  qui  ne  soit  à 
charge  à  mou  peuple  pour  bien  régaler  mes 
alliés;  il  n  appartient  qu'à  Jésus  -  Christ'  de 
changer  Teau  en  vin.  » 

— Henri  iv,  parlant  du  duc  de  Savoie ,  disait 
tout  haut  dans,  son  cabinet  :  C'est  un  prince 
brave  et  galant  ;  mais  il  me  retient  mon  mar- 
qtûsat ,  et  qui  perd  le  sien  ne  peut  rire. 

*•  Un  ligueur  ,  qui ,  durant  les  derniers 
troubles ,  avait  long-iemps  ))alancé  sans  suivre 
aucun  parti ,  vint  un  jour  voir  ce  prince  :.il  le 
trouva  jouant  à  la  paume.  Aussi-tôt  que  le  Roi 
Paperçut,  il  lui  dit  :  Approchez  ,  Monsieur, 
soyez  le -bien  venu;  si  nous  gagnons  vous  serez 
des  nôtres. 

— '  Des  religieux ,  ou  peu  instruits  ,  ou  trop 
attachés  aux  maximes  ultramonlaines,  refu- 
sèrent de  donner  au  Roi  les  prières  nominales 
et  publiques.  Quand  on  lui  parlait  de  les  punir, 
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il  répondait  :  II faut  attendre,  Ss  sont  encore 
fâchés. 

—  Yilleroy,  un  des  chefs  du  tiers  parti,  ne 
fut  pas  un  des  premiers  à  rendre  son  hom- 
mage à  Henri  ly  ;  ia  nécessité  seule  fixa  soa 
irrésolution ,  ou  l'obligea  à  forcer  son  incli- 
nation. Quoiqu^ilnc  tint,  ainsi  que  son  fils ,  que 
quelques  places  assez  peu  importantes ,  cepen- 
dant il  sut  se  faire  acheter  très-chèrement  de  ce 
prince.  Le  Roi  étant  allé  un  jour  à  Villeroy  f^it^e 
une  simple  collation  avec  douze  ou  quinze  per- 
sonnes de  sa  cour ,  leur  dit  à  table  :  «  Mes  amis , 
nous  sommes  tous  à  table  d'hôte  ;  faisons  tous 
bonne  chère  pour  notre  argent ,  car  nous  avons 
un  héros  qui  nous  fera  bien  payer  l'écot.  » 

—  Un  capitaine  suisse  vint  un  jour  deman- 
der à  Henri  iv  de  l'argent ,  et  ce  prince  lui  en 
ayant  refusé  ,  il  dit  :  Terteifie  ,  Sire  ,  point 
t^argent ,  point  te  suisse.  Le  Roi  rit  beaucoup 
de  cette  apostrophe ,  et  lui  fît  donner  ce  qu'il 
demandait. 

;—  Une  des  maximes  de  ce  prince  était  que 
si  la  guerre  est  un  remède ,  le  remède  est  aussi 
dangereux  .que  le  mal. 

—  Les  grands  hommes ,  disaitril  quelque- 
fois 9  sont  toujours  les  derniers  a  conseiller  la 
guerre  I  et  les  premiers  à  l'exécuter. 
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—  Une  autre  maxime  de  ce  grand  Roi  était 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  souverain ,  pour  bien 
régner,  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire. 

*-^  Un  jour  Henri  iy  s'étant  arrêié  dans  un 
village  ,  se  mit ,  comme  à  son  ordinaire ,  à 
causer  avec  les  paysans.  Il  parla  à  un ,  entre 
autres  ,  qui  avait  avec  lui  une  demoiselle  très- 
jolie  :  il  lui  demanda  si  cette  jolie  personne  lui 
appartenait.  —  Ma  fine  ,  oui ,  dit  le  paysan. 
Henri  répliqua  :  Elle  est  charmante.  —  Oh  ! 
dame,  oui;  c'est  qu'aussi  nous  gens  de  la  cam- 
pagne ,  nous  avons  de  plus  biaux  enfans  que 
ceux  de  la  ville  :  tous  ne  savez  pas  pourquoi  ? 
—  Non.  —  Eh  ben ,  c'est  que  c'est  nous  qui 
les  faisons  nous-mêmes.  Henri  ly  rit  de  tout 
son  cœur  de  cette  réponse  naïve. 

Maintenant  que  nous  avons  suivi  le  bon 
Henri,  dans  toutes  les  particularités  de  sa  vie, 
je  crois  que  mes  lecteurs  me  sauront  bon  gré 
de  les  mettre  à  portée  de  juger  du  style  de  ce 
prince. 
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LETTRES 

DE  HENRI   IV, 

LA  PLUPART  INÉDITES. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

■ 

A  Madame  Corisande  dAndouin^  comtesse 
de  GrammorityOu  sujet  de  la  mort  de  Condê. 

•Itour  achever  de  me  peindre,  il  m'est  arrivé 
un  des  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais 
craindre,  qui  est  la  mort  subite  de  M.  le 
Prince  (i);  je  le  plains,  non  comme  il  le  raéri* 
tait.  Je  suis  à  cette  heure  la  seule  butte  où  visent 
tous  les  perGdes  de  la  messe  :  ils  Tont  empoi- 
sonné ,  les  traîtres  !  Si  est-ce  que  Dieu  demeu-* 
rera  le  maître,  et  moi,  par  sa  grâce,  Texé- 
cùteur.  Ce  pauvre  prince ,  non  de  cœur , 
jeudi  ayant  couru  la  bague,  soupa  se  portant 

(i)  Nom  qu'il  lui  doanait. 
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bjen  :  à  minuit  lui  prit  un  vomissement  qui 
Ipi  dura  jusqu'au  malin.  Tout  le  vendredi,  il 
demeura  au  lit.    Le   soir  il  soupa;  et  ayant 
bien  dormi ,  il  se  leva  le  samedi  matin  ^  dîna 
debout ,  et  puis  jbua  aux  échecs.  II  se  leva  de 
sa  chaise,  se  mit  à  se  promener  par  sa  chambre, 
devisant  avec  Fun,  avec  l'antre.   Tout  d'un 
coup ,  il  dit  :  baillez-moi  ma  chaise ,  je  sens 
une  grande  faiblesse.   Il  ne  fut  pas  à  peine 
assis  quMl  perdit  la  parole,  et  soudain  après 
il  rendit  l'âme  assis.  Les  marques  du  poison 
sortirent  soudain  :  il  n'est  pas  croyable  l'élon- 
nement  que  cela  a  porté  en  ce  pays-là.  Je 
pars  dès  l'aube  du  jour  pour  y  aller  pourvoir 
en   diligence.   Je  me    vois  bien    en  chemin 
d'avoir  bien  de.  la  peine ,  priez  Dieu  hardi- 
ment pour  mbi   :  si  j'en  échappe ,  il  faudra 
croire  que  ce  soit  lui  qui  me  gardait ,  dont 
je  suis  peut-être  plus  pf*ës  que  je  ne  pense. 
Je  vous  demeurerai  fidèle  esclave.  Bonsoir , 
mon  âme  ;  je  vous  baise  uu  million  de  fois 
les  mains. 
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LETTRE  II. 

■ 

A  la  Duchesse  de  Beaufort. 

Mes  belles  amours,  denx  heures  après  de 
ce  porteur ,  vous  verrez  un  cavalier  qui  vous 
aime  fort ,  que  Ton  appelle  le*  Roi.  de  France 
et  de  Navarre;  titre  certainement  honorable, 
mais  bien  pénible  :  celui  de  votre  sujet  est 
bien  plus  délicieux.  Tous  trois  sont  bons ,  à 
quelque  sauce  qu'on  les  puisse  mettre ,  et  je 
ne  suis  pas  d'avis  de  les  céder  a  personne. 
J'ai  vu  par  votre  lettre  la  hâte  qu'aves  d'aller 
a  Saint-Germain.  Je  suis  fort  aise  que  vous 
aimiez  bien  ma  sœur;  c'est  un  des  plus  assurés 
témoignages  que  vous  me  pouvez  ^rendre  de 
votre  bonne  grâce ,  que  je  chéris  plus  que 
ma  vie,  encore  que  je  l'aime  bien.  Bonjour  « 
mon  tout  ;  je  baise  vos  beaux  jreux  iiu  milliua 
de  fois. 

Ce  i4  septembre,  de  nos  délicieux  di^serts  de  Fon- 
tainebleau* 
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LETTRE  III. 

A  la  même. 

M£S  chères  amours  ,  votre  père  a  résolu 
tout  ce  que  je  voulais.  Dcmaîn  au  soir ,  mes 
petits  garçons*  seront  bien  caressés  par  moi. 
Il  faut  faire  semblant  que  tout  est  compu  : 
mais  je  plierai  plutôt  que  de  rompre.  La  joie 
que  j'ai  ne  se  peut  décrire;  je  vou^  la  témoi- 
gnerai demain.  Celte  lettre  est  courte ,  aGn 
que  vous  vous  rendormiez  après  l'avoir  lue. 
Je  vous  donne  ùiille  bonsoirs  et  un  million  de 
baisers  ,  et  me  recommande  à  madame  de 
Sourdis.  Qu'elle  se  souvienne  de  faire  coucher* 
la  veuve  dan»  la  chambre. 

Ce  i4  d'octobre. 

LETTRE  IV. 
ji  la  même. 

Mon  cher  cœur ,  j'ai  pris  le  cerf,  en  une 
heure ,  avec  tout  lie  plaisir  du  monde.  Je  ne 
suis  arrivé  en  ce  lieu  qu'a  quatre  heures.  Je 
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suis  desccnda  à  mon  petit  logis  ,  où  il  fait 
admirablement,  beau.  Mes  enfans  m'y  sont 
venus  trouver,  oii ,  pour  mieux  dire ,  on  les 
y  a  apportés.  Ma  fille  amende  fort,  et  se  fait 
belle;  mais  mon  fils  sera  plus  beau  que  son 
aîné.  Vous  me  conjurez ,  mes  chères  amours , 
d'emporter  autant  d'amour  que  je  vous  en 
laisse.  Ha  !  que  vous  m'avez  fait  de  plaisir  ! 
car  j'en  ai  tant  eu ,  que  croyant  tout  avoir,  em- 
porté ,  je  pensais  qu'il  ne  vous  en  fût  point 
demeuré.  Je  m'en  vais  entretenir  Morphée  -, 
mais  s'il  mè  représente  autre  chose  que  vous , 
je  fuirai  àéout  jamais  sa  compagnie.  Bonsoir 
pour  moi ,  bonjour  pour  vous ,  ma  chère  mai* 
tresse.  Je  baise  un  million  de  fois  vos  beaux 
yeux. 

LETTRE  V. 

A  la  même. 

Mon  cher  cœur,  je  ne  faudrai  d'être  demain 
à'  six  heures  et  demie  ou  sept  y  dans  vos 
bras.  Ne  vous  levez  pas  plutôt;  car,  quand 
vous  partirez  à  neuf  heures  de  Goutance ,  c'est 
assez  :  je  serai  nne  heure  avec  vous,  vous 
chérissant  comme  il  faut.  Je  sais  force  noa« 
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vplles  de  Paris.  Ce  porteur  me  fait  écrire  en 
si  grande  hâte  pour  êjlre  ayant  votre  coucher, 
qu'il  ne  me  donne  le  loisir  que  de  vous  faire 
ce  mot.  Bonsoir ,  mon  menon  ;  je  vous  baise 
un  million  de  fois  lei  mains. 

LETTRE  VI. 

.    A  la  méme^ 

Moif  cher  cœur,  il  faut  dire  vrai ,  nous  nous 
aimons  bien;  car,  pour  femme,  il  n'en  est 
point  de  pareille  à  vous;  pour  homme,  nul  ne 
m'égAe  à  savoir  bien  aimer.  Ma  passion  est 
toute  telle  que  quand  je  commençai  à  vous 
aimer,  et  encore  plus' violemc  qu'alors.  Bref , 
je  vous  êhéris ,  adore  et  honore  miraculeuse* 
ment.  Pour  dire  que  toute  cette  absence  finisse 
comme  elle*a  commencé ,  elle  est  bien  avancée  V 
car  9  dans  dix  jours ,  j'espère  mettre  fin  à  ce 
mien  exil.  Préparez-vous ,  inon  tout ,  à  partir 
dimanche ,  pour  êt^e  lundi  à  La  Fère.  Si  voui 
y  voulez  être ,  il  y  aura  bien  des  affaires  ou 
je  m'y  trouverai.  Donàn  est  ici  :  je  ne  l'ai 
point  vu ,  ni  ne  le  verrai ,  à  moins  que  ne  le 
commandiez.  Bonsoir ,  mon  cœur  ;  je  vous 
baise  un  million  de  fois  les  mains. 

ai 
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LETTRE  VIL 

> 

A  la  même. 

Mes  chères  afiiûurâ  »  comme  fai  pensé  a  voas 
envoyer  Bidet,  )  aï  trouvé  que  Loménie  et  toutes 
mes  hardes  étaient  parties ,  de  sorte  que  je  n'ai  sa 
trouver  un  morceau  de  papier } cela  est  vrai, 
mes  chères  apours^  car  ce  n*^(  point  une 
excuse.  J'ai  failli, de  ae  vous  laisser  pas  un  la- 
<]uaîs,non  faute  de  pi!en  souvenir  j mais  parce 
qu'ils  étaient  tou^  ^^vant  avec  nos  cli#iraux  ; 
vous  iivez  suppléé  à  ce  défaut  en  m'obljgeant 
extrêmement  U  xxi%^\  arrivé  quelque  chose  de 
plaisant  à  Té^lisQ  \  ufiq  yic^iUe  de  qualce- vingts 
ans  ni'est  venu  prep^c  la  téie^m'a  baisé;  je 
^'en  ai  pas  t\  le  pr^pijer;  demaiiiit'VOus  44p^ 
luerez  Bjia  bouche  ;  Iq  laquais  qpç  j'^i  epvoyç  à 
P^ris,  en  e3t  de  reiQur  ;.  Le  vQUiS. apvpip  la  lettre 
de  Guerin.  I^mbure  est  bPrg^P  à  ^^  Iq^'î^  >nç 
mande.  Bonjoifr^  mes  seulep  et  très-cbère^ 
ano^our; ,  je  y 009  baise  un  ohIUqh  de  fois.   . 
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LETTRE   VllI. 


A  la  même. 


Mks  chères  amours; ce  courier  est  arrivé  ce 
soir  I  je  voas  l'ai  soudain  dépêché  ,  parce  quM 
m'a  dit  que  tou^  hii  aviez  commandé  d^étre 
demain  de  retour  auprès  dé  vous,  et  qu.îl  vous 
rapportât  dé  mes  nouvelhes.  Jie  me  porte  bien  , 
Dieu  merci ,  je  ne  suie  malade  que  d'un  .violent 
désir  dé  vous  voir.  Oh  m'a  écrie  de  Paris ,  les 
dëitfes  l^disent  que  j'emploie  trois   ou  quatre 
heures  à  médire  délies  ;  vous^  pouvez   leur 
témoigner  que  mes  âffsrircs  ne  me  donnent 
pas  un  instant  de  relâché ,  laquelle  j'ai  toù« 
^ours  employée  près  de  vOûs,  ou  étant,' mes 
yeuK,  ni  lùa  langue, ïie  pensent  p^^  elles. 
Bien  ai -je  un  registre  àes  méchans   contés 
qu^ellé^  font  de  vous.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  leur  dire  que  fe  saurai  bien  rendre  la  pai-, 
reille  en  temps  et  iieu.  Notre  *fîh' se  porte 
Bien;  demain  j  je  p&rs  fioûr  La  Fèrç  ,  je  vous 
en  manderai  des  nouvelle^  ;  jô  baise  un  million 
de  fois  vos  Ibelles  mains  \  faites  mes  recomjuan* 
dations  à  madame  de  Souk*dia. 


ai  * 
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LETTRE  IX. 


A  la  même. 


Mon  vrai  .cœor,  LaVarcinDe  vient  d'arriver  « 

qui  m'a  apporté  de  vos  lettres ,  ou  vous  me 

xnandex  que  vous  m'aimes  mille  fois  plus  que 

je  ne  vous  aime.  Vous   en  avez,  menti ,  et  je 

vous  le  soutiendrai  avec  les  armes  que  voua 

avez  choisies.  Soudain  quç  j'ai  résolu  ce  que 

je  deviendrai ,  je  vous  ai  dépêché  ce  couner, 

pour  vous  dire  que  jepdi  pour  le  plus  tard , 

je  partirai  de  Rennes  pour,  nous   acheminer 

vers  la  grande  cité ,  f  t  que  je  serai  lundi  i8 

à  La  Flcche.  Ajustez  votre  voyage  à  vous  y 

trouver  ce  jour-là.  Je  cuis. bieii. marri  que  voua 

ne  sby^z  pa^  reyenue  à  Renncf  ,  ,car  aujour* 

d'hui  MM.' de  Laval  ek  deThouaras* y  sonc 

venus.  Demain,  je  lea^ verrai  et  vous  enman«- 

^erai  des  nouvelles.  Envoyez  par,.ce.courier  les 

^lettres  du  gouvernement jle notre  fils,  afin  que 

je  les  fasse  vérifier  par  ^  ce  parlement. .  Mon 

menon,  je  ne  vous  verrai  de  dix  jours;  c'est 

pour  mourir.  Je  ne  vpus  mande  pas  mon  dé* 

plaisir  ^  vous  seriez  trop  glorieuse.  Jamais  je 
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ne  yods  a  ftimé  tant  que  je  fais  :  c'est  tous  en 
dire  trop.  Je  vous  donne  le  bonsoir ,  et  des 
baisers  par  milliens. 

LETTRE  X. 

A  la  même. 

Mon  bel  ange ,  si  à  toutes  les  heures  il  m'était 
permis  de  vous  importuner  de  la  mémoire  de 
yotre  fidèle  sujet ,  je  croîs  que  la  fin  d'une 
lettre  serait  le  commencement  d'une  autre  : 
ainsi  que  je  vous  entretiendrai  incessamment  ^ 
puisque  l'absence  m'empêche  de  le  pouvoir 
faire  autrement.  Mais  les    affiiires,  ou  pour 
mieux  direles  impostûnités^  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'elles  n'étaient  à  Chartres  :  elles 
m'arrêtent   encore  demain  ,  que  je  devrais 
partir.  Dieu  sait  les  bénéditions  que  ma  sœur 
'leur   baille.   Souvré  nous    fait  faire  demaia 
festin  9  oii  seront  toutes  les  dames.  Je  ne  suis 
vêtu  que  de  noir ,  aussi  sais-je  veuf  de  ce  qui 
peut  me  porter  de  la  joie  et  du  contentement. 
Il  ne  se  vit   oncques  une  fidélité  comme  la 
mienne.  Glorifiez-vous  en ,  puisque  c'est  pour 
vous.   Si  d'O  est  oii  vous  êtes,  avertissez- le 
quand  mes  laquais  partent,  afin  qu'il  xne  mand^ 
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des  nouvelles  des  ennemb.  Dès  qac  j'anirai  tu 
ma  soeur ,  jo  vous  enverrai  iLa  Varenna ,  qui 
vous  apporte  le  jour  assuré  dermoh' retour 'qvie 
j'avancerai ,  comme  personne  du  monde  (}ui  a 

le  plus  d'amour ,  et  qui  est  absent  de  sa  divi- 
nité. Croyez'le,  ma  chère  souveraine,  et  re- 
cevez les  baise-mains  d'aussi  bon  cœur  que  je 
vous  les  fis  hier. 

L.ET>TRE  XI. 
^  la  même. 

\  IVIeN  cher  coenr  ^^onfî^n t ^  ue  faire  prendre 
médecine ,  qniim^empéchenade  «vove  fâii*e  ptas 
loBg.di^cAttrs.  «  AprcS'cUiMrvje^Arous  \3erivai'd^ 
nouvelle»  d:îci  :  conteales^vtMis  de  ce  •  mot  :•  Je 
vcMiSi  |iî<De  f>lusque  mavfe^  et  baise  un  niftlion 
de  Ms  V4IS  beaux.ytuz. 

LETTRE  XU. 
A  la  même. 

Mozf  cher  cœur,  {e^n'ai  râenvappris^de.nou* 
vea\i,sinpn  que  hier  je  renMai  le  mariajpc 
dç  mon  CQusiu ,  et  toes  les  coAtrfts.  eu  .furcat 
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passes.  Je  jouai  le  soir  jasqo'à  minuit  an  re« 
Tersis.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  Saint- 
Germain,  mon  menon,  fai  un  extrême  désir 
de  vous  voir ,  ce  ue  sera  avant  que  tous  soyez 
relevée ,  car  je  ne  puis  commencer  ma  diète 
que  dimanche,  4  cause  de  l'ambassadeur  du 
duc  de  Savoie,  qui  me  vient  jurer  une  paix 
étemelie  :  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  samedi. 
Mes  chères  amours ,  aimez-moi  toujours  bien  , 
et  soyez  assurée  que  vous  serez  la  seule  per- 
sonne qui  posséderez  mon  amour.  Sur  cette 
vérité,  je  vous  baise  ua  million  de  fois  les 
mains. 

Ce  i4*de  novembfi^ 

LETTRE    Xllï. 
A  la  même. 

Mo  H  cher  cœur ,  vous  vous  éke?  frhinte 
d'avoir  été  deux  jours  sans  recevoir  de  mes 
nouvelles.  Ce  ftit  quand  je  couchai  dehors  ,  et 
que  j*en-fus  si  malade^  encore  quand  je  fus  ioa, 
le  soir  je  vous  écrivis  un  mot.  Je  ne  puis  me 
ravoir  de  mon  humeur  mélancolique ,  et  je 
crois  que  mardi  je  prendrai  encore  médecine  ; 
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naaîs  rien  ne  me  servira  tant  que  TOtre  we.^  Je 
vous  fusse  allé  voir  demain ,  si  ce  n'étaient  les 
extrêmes  affaires  que  jj'ai  avec  mon  conseil  snr 
l'çtat  de  Tannée  qui  vient.  Je  remettrai  toutes 
nouvelles  à  notre  première  entrevue;  seule* 
ment  je  vous  dirai  que  je  vous  envoie  la  lettre 
de  Fourci  pour  les  marbres  ,  et  que  M.  de 
La  Rivière  (i)  sera  à  vous  dès  que  vous  le 
voudrez.  Bonjour ,  mon  cher  cœur ,  je  te  baise 
]un  million  de  fois  les  mains  « 

LETTRE  XIV. 

Gahrielle  dEstrée  ,  duchesse  de  Bequfùrt,  au 
Roi^son  amant ,  au  sujet  d'un  accident 
arrwé  chez  sa  sœur^^  dont  il  fut  préservé 
miraculeusement. 

Cs  prince  étant  allé  voir  sa  sœur  au  lit  » 
le  plancher  creva  et  tomba  de  façon  qu'il  ne 
deniem*a  rien  d'entier  que  la  place  du  lit  de 
Madame  /sur  lequel  le  Roi  Fut  contraint  de  se 
jeter  ^  tenant  le  petit  César  dans  ses'bras. 

*  • 

^  Paris  9  le  aS  janvier  iSgfi. 

Je  meurs  de  peur ,  rassurez-moi  en  me  di« 

(i)  Citait  le  médecin  deJa  cour. 


9ant  comment  9e  porte  le  plas  brave  da  monde. 
Je  crains  que  son  mal  ne  soit  grand ,  puis- 
qu'autre  chose  ne  devrait  me  priver  de  sa  pré« 
sence.  Dis-m'en-  de^  nouvelles ,  mon  cavalier , 
d'autant  que  tu  scays  combien  le  moindre  de 
tes  maulx  m'est  mortel. 

Quo  y  que  anjourd'uy  j'aye  reçu  deux  fois 
de  vos  notfvelles,  je  ne  sçaurais  dormir  sans 
vous  envoyer  mille  bonsoirs  ;  car  je  ne  says 
pas  douée  d'une  ladre  constance.  Je  m'appelle 
la  princesse  Cionstante  «  et  je  vis  sensible  pour  ' 
tout  ce  qui  vous  touche;  insensible  à  tout  ce 
qui  reste  au  monde,  (i) 

Charmante  Gabrielle 
Percé  de  mille  dards  , 
Quand  la  gloire  m'appelle , 
Sons  les  drapeaux  de  Mars , 
Cruelle  départie  ! 
Malheurent  jours! 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amours. 


•m 

(i)  Gabrielle  fat  la  maîtresse  qa*il  aima  le  plus  ,  et^ 
sans  contredit ,  celle  qni  mérita  le  pins  d'être  aimëe. 
On  a  vu  plus  haut  quelle  douleur  lui  causa  sa  m6rt ,  et 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  sœur.  Voici  lès  couplets  qu'il 
fit  pour  elle  ^  et  qu*i\  loi  eny^ojra* 
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Parugei  ma  couroimey 
Le  prix  de  ma  yalenr  ^ 
Je  la  tiens  de  Bellone  y 
Tenes-^ia  de  mofti  cœur  :  • 

Craelle  départie  ! 
Malheureux  jours  ! 
Que  ne  8ui9-)e  sans  yie 
Ou  sans  amours.  • 

Tout  le  monde  connaît  ces  détix  couplets 
sur  la  belle  Gabrielle.  En  voici  d'autres ,  de 
Henri  iv,  beaucoup  moins  répandus  : 


Viens  autfbve. 

Je  t'imi^ore, 
Je  suis  ^i  quand  je  te  itoi.; 

I«a  bergère 

Qui  m*est  obère 
Est  vermeille  comme  toi» 


.Four  entendre    . 

Sa  voix  tendre. 
On  déserte  ce  hamean , 

Et  Titjre 

Qni  soupire 
Fait  taire  son  chai  nmeaiu 


(  35i  ) 
3 

EUe^t^iloade 

Saos  seconde , 
Elle  a  la  uille  à  la  maia  ; 

Sa  prunelle 

Etincelle 
Comnoie  Vastre  du  matin* 


De  rosée 

Arrosée  9 
La  rose  a  moins  de  fraîcheur , 

'TTné  hermine 

Edt  moins 'fine 
Leljrs  a  moito'de  blancheur»  ^ 


D'anibroisie 

'Bien  choisie , 
'Bêlas  la  noarrit  à  part , 

Et  9B- bouche , 

^Qiiâiidj'y  toaèhe, 
*  ile'parf utne*  de  '  nectar  • 
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LETTRE  XV. 
A  la  marquise  de  f^emeuû. 

J'ai  bien  connu ,  par  voire  lettre ,  qoe  yoas 
n'avez  pas  les  yeax  bien  ouverts ,  ni  les  con« 
ceptions  aussi  ;  car  vous  avez  pris  la  mienne 
d'un  autre  biais  que  je  ne  l'entendais.  11  faut 
cesser  ces  brusqueries  ,  si  vous  voulez  l'en- 
tière possession  de  mon  cœur;  car,  comme 
Roi  et  Gascon  ,  je  suis  mal-endurant  :  aussi 
ceux  qui  aiment  parfaitement  coillme  moi  , 
veulent  être  flattés  et  non  rudoyés*  Quand 
M.  d'Enlragues  sera  ici ,  je  vous  témoignerai 
si  je  vous  aime  ;  cependant  il  vous  sied  bien 
mal  d'en  douter  ^  el  cela  m'offense»  Hier  aa 
soir ,  votre  diamant  tomba  hors  d'œuvre ,  et 
fort  heureusement  je  l'ai  retrouvé.  Dieu  sait  si 
j'en  fus  en  peine  !  car  j'eusse  niieux  aimé  perdre 
un  doigt ,  tenant  si  cher  tout  ce  qui  vient  de 
vous  y  que  rien  n'en  approche  en  comparaison. 
Rare  n'est  pas  encore  venu.  J'espère  vous  voir 
dimanche  en  public^  puisque  vous  n'avez  pas 
daigné  me  voir  en  particulier.  Bonjour,  mes 
chères  amours;  je  ne  suis  pas  bien  satisfait  :  je 
ne  puis  vous  le  taire.  Je  baise  vos  beaux  yeux 
un  million  de  fois. 

Ce  7  octobre.  • 
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. . .  • 

LETTRE  XVI. 
A  la  même.' 

Mon  cher  cœur  ^  j'éiais  ce  niatm  pour  aller 
reconnaître  les  passages  que  je  vous  ai  mandé , 
et  cela  me  retarde  jusqu'à  cette  heure  le  con- 
tenteinent  de  savoir  de  vos  nouvelles.  Ayant 
trouvé  à  mon  retour  votre  laquais-  arrivé  »  j'ai 
baisé  un  million  de  fois  votre  lettre ,  puisque 
ce  ne  pouvait  être  vous.  Ne  douiez  pas  que  je 
ne  trouve  fort  à  dire.  Nous  sommés  fort  bien 
ensemble  :  pour  moi ,  je  puis  être  autrement, 

t  •  •  • 

je  voua  le  montrerai  bien  par.  mon  prompt 
retour.  En  mon  voyage ,  nous  n'avons  pas  seu- 
lement vuela  neige,' mais  nous  en  avons  été 
coujverts  trdis  heures  «  d'aussv  épaisse  qu'elle 
est  en  France  en  janvier  ^  et  descendant  a  la 
vallée  ,  ce  n'a  été  que  pluie/'Ces  messieurs , 
qui  ne  voient  .qjie.  la  giaJbelette)  disent- que  le 
chemin  que  noua  avons  fait  an jourd'^bui  est  plus 
haut  et  plus  mauvais  :  certes,  en  toutes  les  Alpes, 
il  n'y  en  a  pas  un  pire.  Je  pars  demain  ,  et  es- 
père vendre£  étrei  si  pires  de  VùtH  ^^^tlê' je  vous 
sorimieraide  la  promesse  que  vous  me  fîtes  en 
partant,  si  j'anrivais. sans  bagage.  C'est  trop 
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canser  ]  pour  être  moaillé  comme  ]e  le  8ais« 
Bonjour,  le  cœur  à  moi;  je  te  baise  un  milloa 
de  fois. 

Ce  ao  octobre. 

LETTRE  XVH. 

A  ta  mêmç. 

Mon  char  oceiir,  il  m'y  a  plu»  que  demain 
entre  noua  deuK  pour  aToir  la  joie  de*  noua  ?oir. 
J'ai  éie  extrêmement  marri  de  vous  avoir  rea- 
voyé  Petit  sans  lettre  î  mais  il  m'a  twavé  à 

cheval.  Le^  maître  de  céans  nous  a  fort  bien 
traixés.  BL  de  Nemours  a  rompa  son  mari^  ; 
î'ai  peur  que  j'aurai  été  prophètecDomain  »  )e 
saurai  plus  de  nouvelles  de  Paris  ;  car  la  m»* 
récbal  de  Bîron  sera  à  l'asseiiibUtt  d^Yvenx]?* 
Bonsoir^  mon. menoû ;  je  baîsé  nn  miUion  do 
fois  les  petits  g^rçona. 
fit  9i  octobae. 

LETTRE  XVItr. 
ji  la  même* 

Ç«.TTi  IjSMre  a«a  hi«n  pins  heoreme  que 
moi)  «ar  elle  cocdberft anac  voua  :  jugea  si  jo 
lui  porte,  envie.  Le  aommeil  m'a  fiât  arrêter 
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ici,  et  par  conséquent  est  cause  que  je  yons  fais 
savoir  mes  nouvelles.  Voyez  comme ,  dormant 
et  veillant ,  tçutes  mes  actions  se  reportent  à 
vous  plaire.  Je  m'en  vais  à  Fontainebleau  , 
d*où  j  à  votre  réveil ,  vous  saurai  ce  que  je  ré- 
soudrai de  faire^  Bonsoir,  mon  tout;  je  vt>us 
baise,  et  vos  petits  garçons,  un  million  de  fui^ 

Ce  26  octobre* 

LETTRE  XIX. 
jt  la-méntêm 

Mon  &nie:,  U  me  seœblc  qu'il  y  a  déjà  miU^ 
ans  que  je  ne  vous  ai  vue.  J'ai  envoyé  I^  Va* 
renne  voir  le  logis  de  Saint^Pierre,  nour  sa« 
voir  s^il  sera  propre  pour  tous.  Le  coqs^  AQ 
viendra  que  mardi  *.-  U  n'y .  a  rien  de  nouyeaiu^ 
Je  m'en  vais  i  la  chaise  pour  m'y  dii^er^ir  dw 
déplaisir  que  l^^  donnée  votre  absence..  Je  uS% 

au  milieu  de  mes  marmots,  qui  m'ont  fait  fjftire 

_        »  •  •   •  • 

cette  lettre  à  cent  foîs.  Bonsoir,  Je  menon  à 
moi  ;  je  vous  baise  un  niillion  de  fois. 

So  octobre. 
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LETTRE   XX. 

W  «  i 

^  ji  la  même. 

'  Mes  cbères  amours ,  votre  lettre  a  Fait  le 
même  en  moi^  que  la  mienne  a  fait  en  vous; 
car  j'étais  tout  estomaqué.  Votre  père  arrivera 
de  bonne  heure; -)e  l'ai  forleniretenir  et  mk 
sur  tous  propos  :  il  m'a  remis  le.  tout  à  la  re* 
venue  cle  Nau.  J^ai  encore  dépêché  pour  le 
faire  venir;  cepepdatii  il  diLà  tous  ceux  qu'il 
pense  ses  amis  ,  que  tout  ce  que  je  lui  dis  est 
pour  le  tromper  ,  et  que  vous  agissez  en  cela 
de  concert  avec  moi.  Pour  moi,  je  ne  m'en 
offense  pas  ;  mais  ces  discours  vous  font  tort. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  dimanche  :  je 
m'en  tais  courir  le  cerf.  M.  Du  Maine  est  ar- 
rivé k  Paris  pour  l-aècord.  Bôujour  ,  mon 
uetaon;  je  vous  baise  un  million  de  fois. 

w 

* 

A  mon  retour  de  la  chasse»  je  vous  en* 
Verrai  encore  un  cpurien 


•  la       t 
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LETTRE   XXI. 

'A  la  même. 

Mes  dbères  amours ,  vous  aurez  vu  par  ma 
lettre  d'hier  que  mon  déplaisir  ne  procédait 
que  de  force  de  vous  aîiiier  ;  mou  inclination 
et  toutes  mes  résoluiious  m  y  porteat  telle- 
ment ,';qu  il  faudrait  de  grands  efforta  d'ingra*^ 
tjUude  pour  m'ébrlDinler.  Bien,  dirai- je,. comme 
je  ne  veut  rien  faire  qui  vous  déplaise ,  ni  re- 
cevoir de  vous  chose  qui  puisse  m'apporter 
du  mécontentement.  M.  de  La  Chas  ire  est 
parti  ce  matin  bien  à  regret;  il  m'a  parlé  en 
partant  :  Je  remets  à  vous  le  dire.  M.  de  La 
Rivière  part  aussi.  C'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  ce. matin  ,  sinon  que  je  vous  baise, 
xofHi  cher  cœur ,  un  million  de  fois. 

LETTRE  XXU. 
A  la  même. 

Mes  chères  aipours ,  La  Y arenne  et  le  la<^ 

.  quais'  sont  arrivés,  à  la  même  heure.  Voiis  me 

commande:i&  de  surmonter ,  si  je  vous  aime , 

22     - 


(  338  ) 

toutes  les  difficultés  que  Ton  pourra  apporter  à 
notre  conientemeiU-  J*ai  assez  montré  la  force 
de  mon  amour ,  par  les  propositions  que  j'ai 
faites ,  pourvu  que  du  côté  des  vôtres  ils  n  jr 
apportent  plus  de  difficultés.  Ce  que  j'ai  dit 
devant  vous ,  je  n^  manquerai  point  ;  mais 
rien  de  plus.  Le  comte  de  Lude  part  demain 
matin.:  il  a,  dès  après  diner,  toutes  ses  dé- 
pêches. Je  verrai  de  bon  cœur  M.  d'Entragues', 
et  ne  me  verrai  guères  en  repos  qpe  notre 
atfaire  nesoit  faite  ou  faillie.  Cet  homme  de 
Normandie  est  venu  ici ,  et  vient  de-  me  dire 
qu'entre  ici  et  quinase  jours  nous  avoir  la  plus 
grande  brouillerie  du  monde,  qui'svra  causée 
par  vos  père ,  mère  ou  sœur,  et  sera  tramée  à 
Paris  ;  que  vous  et  mot  tiendrons  tout  pour 
rompu ,  et  que  demain  il  me  dira  le  moyen  de 
l'empêcher.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  entre, 
qui  rompt  notre  propos.  Bonsoir  »  le  cœur  à 
moi  ;  je  voiis  baise  un  million  de  fois. 

LETTRE  XXUI. 

A  la  même. 

Mon  cher  cœtn:,  je  fus  hier  toute  la  journée 
empêché  à  la  réception  de  M.  le  duc  de 
Mantoue,  qui  est  certes  n&  honnête  prince,  et 


(  55;i  ) 
le  pln&  .courtois  du  monde.  Je  pe;E^Ie  mener 
mardi  à  SdioA-^erm^iu.  Ciasl»rouijleries  s^uiit 
bieii  aAerles  .^  me'  foiU  fonder  de  iqus  co^és. 
Ces  femmes  sont  fort  mauvaises  :  mais  ^ie3  ne 
trouvent  plus  d'oreille  à  ma  femme  pour  eux, 
qui  me  demande '^desridu'venés  de'nôtré  fils 
avec  soin  ,  et  qu'Ole  croyait  .que  .vous  en  aviez 
été  bien  en  peine.  Il  y  a  long-temps  qu'elle 
ne  vous  avait  narx^jo^^  i^ans  rougir  que  ce 
coup  là,  car  elle  ne  montra  nulle  émotion,  et 
pvl&lnès  iQns^etAp9id^  l^u;Q$<c.est»rO)iiUerî.es. 
Je  me.ponleihien,  J^ieii^merci  ^vops^fQAptrplDS 
^iie^^f>u$  ne  faîtes  a  moi  :.caric)es(t  mus  irestrîc* 
tii>Qv:Qi  rmodîficacion  )  qomme  vous.  tBopjpur, 
piaa  tout.;  je  te  «baise  .ua  xnillîon,de  /ai5.  Je  te 
pcie^  neime  pacle  plus  cle.4emain. 


ji  la  même. 

0 

AIes  .obèees  an^urs ,  ;j?esp^re  vous  .voir  dans 
qnatre!.JQac6  pour  le  .plus  .tprd.  iDjsmain ,  je 
donnretooi  «aiidîenGe  aux  ambassadeurs,  et  tien* 
drai  coosiqîl.  Jeudi  est  fia  Toufsaiot.  ^V^eodcedi, 
j'ôeai  ^voir  imon  'ifils  ,  ^et  santiefli  mon  «manon, 
que  i'aime  plus  que:  loutiLeimondie  «n&emble. 

22  * 
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J'ai  pris  trois  cerfs  aDJourd'bui ,  de  quoi  je 
^uis  bien-  marri,  car  je  sois  fort  las,  et  «c'est 
ce  qni  me  fait  finir,  vons  baisant  un  million 
de  fois. 


t^t^i^t^i^f^i^im0^t^f^t^f^t^f^f^t^f^^^f^f^f^i^tmi^ii^m0t^^^i^ 


LETTRE  XXV. 
A  la  même. 


>  I 


Mon  cher  cœur,  je  sois  biefa  marri  de  ce 
que  vous  ne  pouvez  voir  Foniainebleioi,  car 
vous  y  eussiez  pris  plaiaif.  Je  iroove  bon  qoe 
vous  vous  reposiez  aujourd'hui  et  demain ,  et 
qu'après  vous  veniez  à  M arooussis.  Mcrcisedt, 
j'espère  d'avoir  rhonneur  de  vous  y  voir.  Mais 
souvenez-vous  de  loger  en  quelques  chambres 
oii  nous  puissions  être  ensemble  jusqu'à  neuf 
heures.  Vous  avez  raison* de  conformer  vos 
volontés  aux  miennes,  en  ce^qui  me  touche;  car 
je  vous  aime  plus  que  vous  ne  vous  aimez  vous- 
même.  Envoyez  -  nous .  par  qot  je  vous  man- 
derai ce  que  je  peux  faire  pour  voos»^  Je  par- 
tirai demain  pour  aller  à  Villeroi^  extrême- 
ment mélancolique  de  penser  qoe  je  ne  vous 
verrai  de  trois  jours.  Bonjour,  mon  nrenoo; 
je  te  baise  on  million  de  fois. 


/ 
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LETTRE  XXVÏ. 

A  la  même. 

]V(oN  menoDj  j'avais  déjà  essayé  mes  larmes 
lorsque  votre  lettre  est  arrivée j  ramentevant 
mes  chères  amours ,  a  dû  tout  bannir  de  moi 
le  déplaisir  qui  me  venait  de  la  cause  de  mes 
larmes.  Il .  fait  tsès-beau  ici ,  et  tous  les  ou- 
vrages y  sont  fort  avancés.  Mercredi  je  serai  à 
vous  »  si  inconvénient  n'arrive.  Ne  doutez  point 
que  ce  soit  mon  plus  agréable  séjour.  J'avais 
oublié  de  vous  demander  les  couleurs  dont  il 
vous  plaît  que  mes  Suisses  soient  habillés  ; 
mandez-le  jnoi  demain ,  xar  la  venu;  dpj^.  ds 
Savoie  me  presse.  Je  savais  déjà  la  querelle 
du  petit  Saint- Antoine w  Attrapez. des  lettres 
de  M.  de  Guise ,  si  vous  pouvez.  Bonsoir , 
mon  cher  cœur  ;  je  te  baise  cinq  cent  mille 
fois. 

Ia  28  novembre. 


(S40 
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LETTRE   XXYiJ. 
A  Et.  de  Sàttj. 

Grand  inattre,  vous  me  ferez  plaîsl^  de 
venir  coucher  ce  soir  en  ce  lieu  idé  î^uysefaux , 
ôii  vous  n'avez  que  faire  d'apporter  rien,  ayant 
lait  donner  ordre  pour  votre  logis  ,  aucfuel 
j'ai  envoyé  mon  lit  de  chasseur,  et  co'm'mandé 
à  Coquet  de  vous  tenir  un  soupe  prêt,  tl  votre 
déjeuné  du  nialin  :  car  je  ne  vous  retiendrai 
pas  davantage.  Adieu,  mon  ami,  que  j'aiotie 
bien. 


'  «*i#^^»<V»»^^*»»V»%»>%»  »Wi^»4»»i»>»»i^< 


LETTRE  XXVllI. 


Au  .même» 


Mon  bon  Rosni ,  il  m'est  arrivé  un  déplaisir 
jdomestiquc  qui  me  cause  le  plus  chagrin  que 
j'aie  jamais  eu.  J'achèterais  beaucoup  votre 
présence  :  car  vous  êtes  le  seul  à  qui  j'ouvre 
mon  cœur,  et  par  les  conseils  duquel  je  reçoive 
queUjue  consolation. 
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LETTRE  XXIX. 

Ju  même: 

Mon  cher  Sully ,  les  uns  me  bl&otient  d'aimex 
les  hfttimens  ei  les  riches  ouvrages;;  les  autres, 
les  dames  et  les  délices  de  l'amour.  En  tous 
lesquels  je  ne  nierai  point  qu'il  n'y  ait  quelque 
iibose  de  vrai;  mais,  dirai*je  que  ne  passant 
pas  mesure,  il  me  devrait  plutôt  être  dit  en 
loualige  qu'en  blâme  ,  et  en  tout  cas  ,  devrait- 
on  excuser  la  licence  de  tels  divertissemeus , 
qui  n'apportent  nul  dommage  et  incommodité 
à  mes  peuples ,  par  forme  de  compensation  de 
tant  d'amertumes  que  j'a!  goûtées ,  et  de  tant 
d'anciens  déplaisirs ,  fatigues ,  périls ,  dangers , 
par  lesquels  j'ai  passé  depuis  mon  enfance , 
jusqu'à  cinquante   ans.  L'Ecriture  n'ordonne 
pas  absolument  dé  n'avoir  de  péchés  ni  de 
défauts ,  d'autant  que  de  telles  infirmités  sont 
attachées  à  l'impétuosité  et  promptitude  de  la 
nature  humaine  ,  mais  bien  de  n'en  être  pas 
domipé^  ni  les  laisser  régner  sur  nos  volontés, 
qui  est  ce  à  quoi  je  me  suis  étudié ,  ne  pou- 
vant   mieux   faire.  Vous   saVez  beaucoup   de 
choses  qui  se  sont  passées  touchant  mes  maî- 
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Uessiss  (  qui  ont  été  les,  psissfons  qii^.loxit  le 
monde  a  cru  les  plus  puissantes  sur  moi  )  ; 
si  je  n^ai  souvent  maintenu  vos  opinions  contre 
leurs  fantaisies ,  jusqu'à  Içur  avoir  dit  qu'elles 
faisaient  les  acariâtres;  que  j'aimerais  mieux 
avoir  perdu  dix  mille  maltresses  cùmme  elles 
qu'un  serviteur  comme  vous ,  qui  m'étiez  né- 
cessaire pour  les  choses  honorables  el  utiles. 

Adieu  y  bon  ami ,  qae  j'aime  bien  comme 
il  faut. 

LETTRE  XXX. 

A  Corisande  dAndouin.  (i) 

DiKu  sait  quel  regret ,  c'est  à  moi  de  partir 
sans  vous  aller  baiser  les  mains  :  certes  ,  mou 
cœur  \  j'en  suis  au  grabat.  Vous  trotivérca 
étrange  (  direz  je  ne  me  suis  pas  trompé  ) ,  ce 
qucLyceran  vous  dira  :  le  diable  est  déchaîné, 
|e  suis  à  plaindre ,  et  c'est  merveille  que  je  ne 
tsuccombe  sous  le  faix}  si  je'u'étais  Huguenot, 
jb  me  ferais  Turc  ;  ah  ,  les  violentes  épreuires 
par  où  l'on  sonde  ma  cervelle  ,  je  ne  puis 

(0  C<ftait  une  de  ses  maîtresses. 
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faillir  bientôt  dPétre  on  fou  on  habile  homme  : 
cette  année  isera  ma  pierre  de  touche  ,  c^est 
nn  raal  bien  douleureux  que  le  domestique  ; 
toutes  les  peines  que  peut  recevoir  un  esprit , 
sont  sans  cesse  exercées  sur  le  mien,  je  dis 
toutes  ensemble.  Plaignez-moi ,  mon  âme  , 
et  n'y  portefï  point  espèce  de  tourment ,  c^est 
celui  que  j'appréhende  le  plus;  je  pars  ven- 
dredi ,  et  vais  à  Clairac;  je  retiendrai  votre 
précepte  ,  qui  est  de  me  taire  ;  croyez  que  rien 
qu'un  manquement  d'amitié  ne  me  peut  £nre 
changer  de  résolution  que  j'ai  d'être  éternelle- 
ment à  vous  y'^dOiT  toujours  esclave  ^  m&îs  oui 
bien  forçat.  Mon  tout ,  aimez-moi;  votre  bonne 
grâce  est  l'appui  de  mon  esprit,  au  choc  des 
afflictions  ;  ne  me  refusez  ce  soutien.  Bonsoir 
mon  âme  ,  je  te  baise  un  million  de  fois. 

« 

De  Nërac  ,  ce  8  mars ,  à  minuit. 

LETTRE   XXXI. 

A  la  marquise  de  Vemeuih 

Mon  menon ,  je  viens  de  prendre  médecine 
afin  d'être  plus  gaillard  pour  exécuter  toutes 
vos  volontés  :  c*est  mon  plus  grand  soin  que  de 
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VOUS  plaire-,  ei  afiermrr  volrc  amour ,  étant  le 
comble  de  mes  félicités.  Je  saurai  aujourd'hui, 
bieu  anaplement  de^  nouvelles  de  Paris;  car 
M.  de  Bouillon ,  qui  partit  biçr,  m'en  doit  man* 
der;il  fait  beau  ici  :  mais  partout,  hors  d'auprès 
de  vous,  il  m'ennuie  si  iort ,  cpe  je  ne  puis 
durer;  trouver  un  moyen  que  je  vous  vaye  eu 
parùculier;  et  que  devant,  que  le&£e:uille$  tom^ 
beat,  j;e  vous  les  facsse  vuir  si  Tenvers.  Bonjour  , 
pion  cher  cœur ,  que  je  baisq  un  million  de  fois. 

Ce  i6  octobre. 

LETTRE  XXXU. 

'ji  la  même. 

m 

Mes  chères  amours ,  je  me  suis  levé  de  bon 
matin  ^  et  me  suis  allé  promener  a  la  forêt ,  à 
cheval^  je  vous  jure  que  ]%.  me  suis  trouvé  si 
faible,  que  je  n'ai  su  endurer  Pamble  do  ma 
haquenéeJ  De  mal  je  n'en  sens  plus  Dieu  merci  ; 
mais  autrefois  j'ai  éié  malade  un  mois,  que  je 
ne  demeurais  pas  si  faible  ;  si  mon  mal  eût 
continué ,  je  vous  eusse  envoyé  quérir  ;  je  suis 
si  triste  de  ne  vous  voir  point ,  que  rien  ne 
m'apporte  du  coutentement.  Aimez-moi  bien 
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bavdicneMH^cur  )«^  iFOiiê  cbéipis  pW  que  jaaiaisr 
Votre  frère  1^  comte  et  moi,  pourrions  biea 
vous  témoigner  que ,  ce  mo^in  à  cheval ,  nous 
nous  sommes  entretenus  une  béure  de  vous, 
bonjour ,  le  tout  à.  moi  jf  )e  vous  baîise  un 
«aillîoi»  d^  fois. 


LETTRE  XXXlir. 

* 

Â  lamente. 

« 

Nous  arrivâmes  hier,  ntoo  ofienon ,  en  ce 
lieu  de  Beaufort  ^  ]i  nuit  fermente  :  nos  bagages 
ne  sont  pai  encore  arrivés  ;  cependant ,  nous 
parions  pour  »llef  à  Colcarmel  reconnaître  le 
passage.  Il  fallut  hier  mettre  vingt  fois  pied  à 
terre ,  et  aujourd'hui  le  chemin  est  cent  fois 
pire.  La  France  m'est  bien  obligées,  car  je 
travaille  pout*  elle  ^  je  remets  mille  bons  contes 

à  vous  faire  »  que  j'ai  appris  de  MM......  et 4 

qui  sont  venus  À  Chambérj  ,  et  quand  j'aurai 
rhonùeur  de  vous  voir ,  <pi  ne  sera  ^  je  crois , 
que  dimanèhe;  ce  temps  me  durera  plus  qu'à 
vous.  Aimez-moi  bien,  mes  chères  amours,  à 
moi.  Je  vous  baise  uu  million  de  fois. 


(348) 
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LETTRE  XXXIV. 

A  la  eo/ntesse  de  Guische. 

Madame  y  fai  bien  reccmnti  que  vous  arcs 
été  par  de- là  où  vous  êtes  employée  ponr  mon 
service,  aussi  je  savais  bien  que  votre  présence 
y  était  très-nécessaire.  Deptîis  qumze  jours  en 
deçà ,  les  forces  de  France  et  d'£spag;ne  se  sont 
affrontées^  et  Dieu  a  voulu  que  ces  bravaches 
s'en  soient  retourné»  avec  bonté.  Le  cardinal 
vint  pour  secourir  cette  place  sérieusement ,  et 
il  s'en  est  retourné  honteusement  san»  rien  faire. 
Demain ,  nous  entrons  dans  la  place ,  et  incon* 
tinent  après  je  me  remets  aux  champs  avee 
tnon  armée ^  pour  employer  le  reste  de  ce  mois 
et  le  mois  prochain  ;  si  Dieu  bénit  mon  labeur  ^ 
comme  je  l'espère  et  Ten  prie,  nous  aurons  de 
quoi  les  braver.  Je  mande  à  Grammont,  puis* 
qu'il  n'est  plus  nécessaire  par  delà ,  de  me  venir 
trouver,  car  il  peut  toujours  apprendre  près 
de  moi ,  et  mon  naturel  est  de  Taimer  :  j'ai  une 
extrême  envie  d'aller  faire  un  tour  en  Anjou 
et  en  Bretagne ,  pour  ranger  le  duc  de  Mercœur 
k  la  raison. 

Adieu ,  Madame,  je  vous  baise  les  mains. 

Ce  1 1  septembre^  aa  camp  d'Amiens.     * 
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LETTRE  XXXy. 
Au  baron  de  /{psiiL 


Sully  ^  ayant  obtenu  du  Roi  la  permission  d'aller 
*    passer  quelques  temps  chez  lui ,  reçut  aulx>ut  de 
^inze  jours  la  lëitrô  silliante  de  Henri  i  v. 


^  -Jffop.idcni^  je  ne  vous  levais  donné  congé  que 
pQmr  dîjc  jours,  et  néanmoins  il  y  en  a  quinze 
9119 ."^oùs  éies  paru.  Ce  n'est  pas  votre  coutume 
4e  oiaoïtuer  àcce  que  promettes,  ni  d'esire 
.paresseux*Parlanireven4Z'VQus-en  me  trouvèn 
c'e^t  cbqse  nécessait'e^pour  mon  service.  J'ai 
pl^^^rs.cjiosejs.ji  vous  dire,  et  s'en  présente 
to.vs. les.  jours  une  iofinité  ^s«r.: lesquelles  ja 
serais  bien  aise  de, prendre  vos  avis  ;  comme  )'ai 
fairsur  b^aucoi^p  de  choses,  dont  )e<mc  sntis 
bi/en  t^puvé»  Partant ,  par4€^ien//diH|;encel ,  et 
ve^ez,  me  trouvç.r  à  'I^'o^^^ipeUleau.  -Aclteu. 

-^^eS-^^tembreymil'diiqcéiitDonmie^roii*  > 


'  .  • . 
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LETTRE  XXXV L    . 


•  »  •         .         •  •  •  • 


/    ,,    -  Ajumême.       .  •     .. 

\  MiO»  ami ,  vdusf  esitès  une  bèste  d'user  de 

f 

tant  de  remises ,  et' apporter  tant  de  difficultés 
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ex  Jnéuages  £U  ime.  dQaii.e  de  iaquelle .  la  fOOi* 
clusion  'm'est  jde  si  grande  impar lancé,  pour 
rétablissement  démon  authoriioei  le  soulage- 
ment de  mes  jieuplcs  ;  ne  ^aiis  «guyient-il  plus 
des  conseils  que  yous  m'avez  tant  de  (pis 
donné^  f  ni'alléguaAt  pour  exemple  ,  celui  iTun 


->-! 


certain  duc  de  Alilao ,  aji  jr^i  Lo.uis  XL,,,au 
tempfi  de  la  guerre  nommée  du  bien  pub  tic  , 
qui  esjtak  de  réparer  par  miénéts  panicuiiers  , 
toosoeux  qui  estaient  ligués  -contre  lui-sMl^ANf 
prétextes  générefix  ,  qui  est  ce  que  jfe  Areui^ 
essayer  défaire  maintenait ,  aimant  beaucoup 
mieux  qu'il  m'«n  coûte  deux  fois  autant  ;*éa 
trcâtani  sépavéoMnt >ayQc  (Chacun  en  particulier; 
que  de  parvenir  à  mêmes  effets  par  le  nio[yeii 
d'un  traité  général^  soit  avec  un  seul  cfaer(comm  e 
VQus  adirés  bien  des  gon^  qui  me  le  voulaient 
oinsi  persuader ) qui  put ,  parce  moyen, entre* 
tenir  toujours >nn  parti  formé  dans  mon  estât  : 
Partant,  ne . irons  amusés  plus  à  faire  le  réspec'^ 
tueux  pour iGOux  doDt  il  est^qaestton  ,  iesqiiiels 
nous  coAteatcrftngjdCaîlicarg  ^uyJe.han  jpeiwgg , 
ne  vous  arrêtant  à  de  Targent  ^  car  nous  payerons 
tout  de  mêmes  choses  que  l'on  nous  livrera  ; 
lesquelles  s'il  fallait  prendre  par  la  force  ,  nous 
.coùteraicim  d^if.  Xois  aiii^nu  >CpgaiiQie  donc  je 
me  fie  du  tout  en  vous,  et  vpi^.f^ime  comaie 
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un  bon  serviteur ,  ne  doutas  plas  aussy  à  user 

absolument  et  hardimett  de  votre  pouvoir , 

que  j'ais'liiorise eticore  pàr^cctVe  lettre,  eu  tant 

^falt^ii  |iouivait  avoir  f^e^oia  ,  et  condtiësau 

plutôt  avoc  M.  de  VUlars.  -Mim  'assurés 'si  bien 

les  choses  qu'il  n*y    puisse   arriver  ^d^ahéra- 

tiou  ,etme  mandés  promptemenides  nouvelles; 

car  je  serai  toujours  en  doute  et  en  inopatîence 

jusqu'à  ce  qtae  j'en  aie  reçu.  Puis  lorsque  je 

âerai  Roi    paisible  j  nous  userons  des  bons 

ménages  dont  vous  mtavéa  tant  parlé,  et  pou- 

vés  vous  assurer  que  je  n  épargnerai  travail ,  ny 

ne  oramdray  péril ,  jppur  élever  iiaa  ghiiré  et 

rmtàtt  EbM  .oit. leur  (jilus.igninde  «plèndeDr. 

Adieu  9  «Mftt  latni  ^vqoéi.  j'aime  bien. 

'        •  r 

Setilîs  ^'cè^S'Aiai^s,  ùiil  tltif^ 'cèttt  loroiitntè-qniitre 


^^^^^imtf^imrtMtrv  ' 


1  • 


*K^V'I>L 


11-  •  •       • ra  » 


.  Si  mon  cœursegouvQmaU'fiQivtnitJeS'beca- 
sions  que  l'on  m'en  donne ,  vo^s-  xecAv^cu^  de 
moi  une  aussi  froide  réponse  qu'ont  été  les 
deux  lettres  que  j^ai  reçues  de  vous  :  je  ne 
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laisse  pas  de  m'en  plaindre,  et  certes  je  n^avais 
pas  mérité  cela  de  vous.  Pour  ce  que  m'a 
J^pporté  Nau ,  il  vous  en  fera  la  [réponse  plus 
pleine  d'amour ,  peut-être  que  je .  ne  doi$.  Le 
sommeil  me  fait  remettre  tout  sur  lui  ^  et  finir 
en  Yoos  baisant  un  million  de  fois  les  mains.  . 


t^i^*^i^i^iv<^i^t^f^mÉi^»^0^0^/i^0^0^t'^/^tt^f^0^f^0^*^i^f^f^i^ 


LETTRE  XXXVIIL         • 
-^  la  même. 


Mes  chères  amours,  j'aurai  le  contentement 
de  vous  voir  demain  sans  faillir.  Je  le  désire 
plus  que  vous  ne  m'aimez  :  d'aujourd'hui ,  je 
ne  bougerai  du  conseil  pour  avoir  Ja  journée 
de  demain  et  de  vendredi  libres.  Ceries  les 
«affilires  m'accablent.  Je^is  hier  le  cerf,  et 
je  fus  à  la  mort.  Je  remets  toutes  ces  choses 
à  demain ,  que  je  tiendrai  mes  amours  chéries 
entre  mes  bras  tendrement.  Faites  la  malade  » 
et  ayez  votre  manteau  blanc,  et  vous  résolvez 
dPe  payer  la  bienvenue  dès  l'arrivée  ;  sur  cette 
vérité ,  je  vous  baise  un  million  de  fois. 

Ce  ^  novembre. 


•♦  • 


LETTRE  XXXIX. 

Au  Roi  de  France  y  Henri  ni. 

S 1 R  K ,  mon  seigneur  et  frère  ,  remercie^ 
Diea  ;  j'ai  battu  vos  ennemis  et  votre  armée. 
Vous  entendre^  de  La  Barthe ,  si  malgré  que 
je  sois  Tarme  au  poing  au  milieu  de  votre 
royaume ,  c'est  moi  qui  suis  votre  ennemi , 
comme  ils  vous  le  disent.  Ouvrez -donc  vo& 
yeux ,  SiRie ,  et  cotmaisset  qui  sont-ils.  Est-ce 
moi,  votre  frère,  qui  peux  être  votre  ennemi? 
moi  !  Français  de  votre  peuple  ?  Non ,  Sire  » 
vos  ennemis  ce  sont  ceux-là  oui ,  par  la  ruiné 
de  notre  sang  et  de  la  noblesse ,  veulent  là 
vôtre ,  et  par-dessus  voire  couronne.  Certes  ^ 
si  n'y  eût  Dieu  mis  la  main ,  c'était  fait  de  Voua 
en  ce  lien  de  Coutras ,  et  s'ils  vous  eussent  eu 
nous  tué ,  SiR£ ,  comme  en  votre  cœur  ils  nous 
ont  tués  ;  car  par  après  resté  seul  de  tant  dé 
Rois  et  princes  9  de  quel  sommdl  eussiez- 
vous  dormi  entre  ces  épées  rouges  de  votre 
sang.,  on  même  entre  pires  chqses  que  ces 
épées  ?  Avisez  promptement  à  ceue  besogne  ^ 
si  encore  en  est  temps  ;  car  le  tout  est  caché 
dans  les  abymes  de  la  volonté  de  Dieu  i  mais  » 

sàZ 
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devant  lui,  je  proteste  de  la  justice  de  mes 
armes ,  et  de  tout  ce  saog  dont  un  jour  faudra 
lui  rendre  compte.  Bandez»  Sire,  cette  plaie 
de  votre  peuple;  baillez-la  à  Dieu,  à  votre 
frère ,  à  votre  conscience.  Vainqueur ,  c'est  moi 
qui  vous  la  demande;  ou,  s'il  faut  guerre^ 
laissez-moi  la  rendre  à  ceux-là  qui  seuls  vous 
la  font  et  k  nous  ,  et  me  les  baillez  à  mener  à 
cette  heure  qu'ils  savent  quel  je  suis.  La  Barthe^ 
un  des  plus  hommes  de  bien  qui  soient  en  la 
chrétienté,  et  que  par-devers  vous  je  dé* 
pèche  avec  simple  lettre  de  créance  ;  pour  ce 
qu'est  sa  fidélité  ^  du  reste  m'en  assure  ,  et 
aussi  pour  ce  qu'autrement  ne  puis  faire,  vous 
fera  entendre  que  je  ne  veux  que  le  repos  de 
tous  et  la  conservation  des  miens.  Et  de  quoi 
votre  Pape  se  mêle  de  vouloir  ôtcr  ce  que  de 
Dieu  je  tiens?  Par  quoi  lui  a  Dieu  été  et  lui 
sera  toujours  contraire  en  si  méchante  œuvre. 
Lequel  Dieu  vivant  je  prie ,  Sire  ,  qu*il  vous 
rouvre  le  clair  entendement  qu'il  vous  a  baillé , 
et  qu'il  a  permis  être  troublé  par  les  grands 
péchés  de  ce  royaume ,  et  celui  de  la  grande 
part  de  votre  noblesse ,  à  tel  point  aveuglée 
par  les  Lorrains.  Alors  verriez  à  plein  ,  Sire  , 
qu'en  toute  cette  pauvre  France  n'est  pas  un 
seul  Cœur  français  ennemi  de  son  Roi.  La 
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grande  source  de  ce  poison  serait  découverte  i 
et  vous,  Sire,  verriez  qu'ici  nous  sommes , 
plus  que  ne  pensez  ,  vos  véritables  serviteurs 
et  sauveurs  de  votre  couronne. 


LETTRE   XL.  • 

A  Corisande  dAndouin. 

Mon  cher  coeur,  ce  ne  sont  point  les  dé- 
volions  qui  m'ont  empêché  de  vous  écrire;  car 
je  ne  pense  point  mal  faire  de  vous  aimer  plus 
que  chose  du  monde  :  mais  c'est  que  je  me  suis 
trouvé  si  mal ,  qu^en  sortant  des  services ,  il 
me  fallait  meure  au  lit  demi-mort;  et  poui' 
achever  de  me  peindre ,  le  jour  de  Pâques  j'ai 
touché  douze  cent  cinquaqte  malades  ,  et 
hier,  j'ai  pris  n^édecine,  qui  ne  m'a  pas  (ce 
me  semble  )  folt  profilé  ;  car  il  y  a  huit  jours 
que  je  ne  dors  point , .  et  j'ai  le  sang  échauffé , 
que  je  suis  en  perpétuelle  inquiétude.  Demain 
je  serai  saigné.  Dès  le  soir ^  je  vous  manderai 
de  mes  nouvelles.  Bien,  dès  à  cette  heure ^ 
vous  puis<>je  dire  que  vous  êtes  mon  cœur,  qua 
je  baise  un  million  de  fois. 


aS 
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LETTRE  XLL 


A  la  même. 


Ne  vous  manderai-je  jamais  que  prise  de 
Tules  et  forts  ?  La  nuit  se  sont  rendus  à  moi 
Saint -Mexant  et  Maillesaye,  et  espère,  de^ 
vant  la  fin  du  mois ,  que  vous  ouïrez  parler 
de  moi.  Le  Roi  triomphe  :  il  a  fait  garotter 
en  prison  le  cardinal  de  Guise,  puis  il  Ta 
montré  sur  la  place  vingt-quatre  beures.  Le 
président  de  Neuilly  et  le  prévôt  des  marchands 
ont  été  pendus ,  et  le  secrétaire  de  feu  M.  de 
Guise ,  et  trois  autres.  La  Reine-Mère  lui  dit  : 
Mon  fils,  octroyés* moi  une  requête  que  je 
ireux  faire.  —  Selon  ce  que  sera ,  Madame.  -^ 
C'est  que  vous  me  donniez  M.  de  Nemours  et 
le  prince  de  Guise  ;  ils  sont  jeunes ,  ils  vous 
feront  un  jour  service.  — Je  le  veux  bien ,  dit*il, 
Madame  \  je  vous  donne  les  corps  et  retiendrai 
les  têtes.  Il  a  envoyé  à  Lyon ,  pour  attraper  le 
duc  de  Maine  ;  Ton  ne  sait  ce  qu'il  en  est 
réussi.  L'on  se  bat  à  Orléans ,  et  encore  plus 
près  d'ici  ^  à  Poitiers^  d'où  je  ne  serai  demain 
qu'à  sept  lieues.  Si  le  Roi  le  voulait ,  je  le» 
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mettrais  bien  d'accord.  Je  vous  plains  s'il  fait 
tel  temps  où  vous  êtes  qu'ici  ;  car  il  y  a  dix 
jours  quMl  ne  dégèle  point.  Je  n'attends  que 
rbeure  d'ouïr  dire  que  l'on  aura  envoyé  éiran^ 

gler  la  jeune  reine  delS Cela ,  avec  la 

mon  de  sa  mëre ,  me  ferait  bien  chanter  lé 
cantique  de  Siméon.  C'est  une  trop  longue 
lettre  pour  un  homme  de  guerre.  Bonsoir  , 
mon  âme  ;  je  te  baise  cent  million  de  fois. 
Aimez-moi  comme  vous  en  avez  sujet. 

C'est  le  premier  de  Tan 

Le  pauvre  Harambnre  est  borgne , 
Et  Fleurymom  s'en  va  moarUSMl 

LETTRE  XLII. 
A  la  même,    . 

Mon  âme ,  ce  laquais  qui  me  revint  hier, 
fut  pris  près  Montgaillard  ,  mené  à  M.  de 
Poyanne  ,  qui  lui  demanda  s'il  n'avait  point  de 
lettre }  il  lui  dit  que  oui ,  une  que  m'écriviez. 
Il  la  prit  et  l'ouvrit ,  et  la  lui  rendk  après. 
Le  sieur  Duplessis  est  arrivé,  et  le  reste  de  la 
troupe  de  Nérac.  Je  vous  irai  voir  de  façon 
nue  je   ne    craindrai    point   la  garnison  de 
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Saint -Sever.  Il  y  a  encore  un  homme   qui 
vient  de  l'armée  étrangère  à  Castei-Jaloux  ^ 
qui  arrivera  ce  malin.  Je  vous  porterai  toutes 
nouvelles  et  le  pouvoir  de  faire  vuider  les 
«  forts.  Dimanche ,  il  se  fit    près  Moneurt  une 
jolie  charge  ,  qui  est  certes  digne  d'être  sue. 
Le  gouverneur,  avec  trois  cuirassiers  et  dix 
arquebusiers  à  cheval,  rencontra  le  lieutenant 
de  la  Brunyère,  gouverneur  duMasdagenoys, 
qui  en  avait  dou^e  et  autant  d'arquebusiers, 
tous    à  cheval.    Le  nôtre  se  voyant  fisiible  et 
comme  perdu  ,  dit  à  ses  compagnons  :  Il  les 
faut  tuer  ou  périr.  Il  les  charge  de  façon  qu'il 
tue  le  chef  et  deux  gendarmes ,  et  en  prend 
deiix  prisonniers ,  les  met  à  Vauderonte,  gagnt 
cinq  grands  chevaux ,  et  tous  ceux  des  arque- 
busiers ,  et  n'eut  qu'un  blessé  des  siens.  Je  fais 
la  nuit  force  dépêches  ;  demain  à  midi  elles 
partiront,  et  moi  aussi,  pour  vous  aller  manget 
ies    mains.   Bonjour ,  mon    souverain  bien« 
Aimez  Petiot. 

C'est  le  9  décembre. 

Faites  tenir,  s'il  vou9  plait,  la  lettre  à  Tacht, 
Je  lui  demande  de  se  trouver  chez  vous  :  j'ai 
affaire  à  lui. 

11  ne  se  parle  point  du  Maréchal. 
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LETTRE  XLil!. 


A  la  même. 


Mon  cher  coeur ,  reniroyez-moi  B^yquesiëres, 
et  il  s'en  retournera  avec  tout  ce  qu'il  vous 
faut ,  excepté  moi.  Je  suis  fort  affligé  de  la 
perte  de  mon  petit  (i) ,  qui  mourut  hier.  Il 
commençait  à  {)arler.  Je  ne   sais  si  c'est  par 
acquit  que  vous  m'avez  écrit  pour  Doisyt;  c'est 
pourqubi  je  fais  la  réponse  que  vous  verrez 
dur  votre  lettre ,  par  celui  que  je  désire  qui 
vienile.  Mandez-m'en  votre  volonté.  Les  enne* 
mis  sont  devant  Montâigu,  oii  ils  seront  bien 
mouillés ,  car  il  n'y  a  couvert  à  demi  -lieue 
autour.  L'assemblée  sera  achevée  dans  douze 
)Onrs.  Il  m'arriva    hier  forces   nouvelles  de 
Blois  :  je  vous  envoie  mu  extrait  des  plus  véri- 
tables. Tout  à  cette  heure  me  vient  d'arriver 
un  homme  de  Montaigu  :  ils  ont  fait  une  très- 
belle  sortie  et  tué  force  d'ennemis.  Je  mande 
toutes  mes  troupes ,  et  espère  ,  si  ladite  place 
peut  tenir  quinze  jours  ,  y  faire  quelque  bon 

(i)  Fils  qu'lLayait  eu  de  Coriiande. 
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coup.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  de  ne  vonlolr 
mal  à  personne ,  est  requis  pour  votre  conten- 
tement et  le  mien  :  je  parle  à  cette  heure  à 
TOUS  comme  étant  mienne.  Mon  âme ,  j'ai  un 
ennui  étrange  de  ne  vous  pas  voir.  Il  y  a  ici 
un  homme  qui  porte  des  lettres  du  roi 
d'ËCQsse  à  ma  sœur  :  il  me  presse  plus  que 
jamais  du  mariage.  11  s'offre  de  me  venir  servir 
Qvcc  six  mille  hommes  k  ses  dépends ,  et  venir 
lui-même  offrir  son  service.  Il  s'en  va  infailliT 
blement  être  roi  d'Angleterre.  Prépares  ma 
sœur,  de  loin,  à  lui  vouloir  du  bien  ;  remon- 
trant l'état  auquel  nous  sommes ,  et  la  gran- 
deur de  ce  pripce  avec  sa  vertu.  Je  ne  lui  en 
écris  point.  Ne  lui  en  parlez  que  comme  dis- 
courant ,  qu'il  est  temps  de  la  marier ,  et  qu'il 
n'y  a  d'autre  parti  a  espérer  pour  elle  que 
celui-là,  car  de  nos  parens  c'est  pitié.  Adieu , 
ipon  cœur  ;  je  te  l^aise  cent  millions  de  fois. 

C'est  le  dernier  noyembre. 
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LETTREXLIII. 

^  DuplessiS'Mornay. 

N^racy  25  novembre  i58i« 

Mon  cher  ami  Mornay , 

J'feNvoYE  le  sieur  Chariier  présent  portear, 
expressément  vers  Monsieur ,  pour  les  affaires 
qu'il  vous  communiquera  ;  sur  quoi  je  vous 
prie  de  croire  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part, 
comme  moi-même,  traitant  avec  lui  confidem* 
ment  comme  avec  celui  que  j'estime  moins  mon 
fidèle  serviteur  que  de  Monsieur,  et  me  remet- 
tant à  sa  suiQisance  »  je  ne  vous  ferai  celle-ci 
plus  longue  ,  que  pour  vous  assurer  que  votre 
livre  (i)  a  été  bien  reçu  ,  et  bien  recueilli;  ci 
grandement  loué  et  estimé  des  meilleurs  esprits, 
dont  je  suis  fgrt  aise ,  tant  pour  le  fruit  qu'il 
fera ,  que  pour  sortir  de  la  boutique  d'un 
homme  que  j'aime ,  et  désire  lui  faire  voir  mon 
amitié ,  des  effets  de  la  quelle  je  vous  prie  -faire 

(i)  H«nri  i  y  veut  parler  du  Hvfe  de  Mornay ,  intitalé  : 
I}ô  la  Vérité  de  la  Religian  chrétienne* 
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état  pour  jamais  ;  je  fais  tout  ce  que  je  puis 
pour  exécuter  la  paix  ;  de  quoi  j'espère  un  boa 
succès ,  non  seulement  en  ce  pays ,  mais  au 
plus  loinlaîn,  qui  désire  la  satisfaction  dicelui; 
ainsi  que  vous  pouvez  faire  entendre  ledit 
Cbartier,  qui  me  garde  d'en  dire  autre  chose, 
priant  Dieu  ,  M.  Duplessis  i  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde.  De  Pf  érac ,  votre  bien  bon  maître 
et  ami , 

Henri. 


LETTREXLIV. 

Au  même.' 

Nérac  »  ce  14  janvier  i582« 

Mon  cher  ami  Mornay  , 

Avant  la  réception  de  votre  lettre,  e 
celles  que  m'ont  écrites  M.  le  prince  d'Orang< 
et  messieurs  des  Etats  des  Pays-Bas  ,  j'étais  su 
le  point  de  vous  en  envoyer  une  des  mienne 
pour  vous  prier ,  de  me  venir  trouver  ,  suivan 
]a  promesse  que  vous  m'aviez  faite.  Mais  puis- 
qu'ils ont  si  grand  besoin  de  vous  en  la  conÂuiti 
de  leurs  aflatres  ,  et  qu'ils  me  prient  avec  uni 
si  grande  affection ,  vous  permettre  de  demeu 


\ 
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rer  de  par  de  là  quelque  temps ,  je  leur  accorde 
qu'ils  puissent  vous  y  retenir  six  mois  durant , 
si  tant  ils  en  ont  besoin.  Par  quoi  je  vous  prie  , 
le  terme  expiré,  de  me  venir  trouver,  et  croire 
que  vous  serez  le  très-bien  venu.  Cependant , 
faites-moi  ce  plaisir  de  continuer  à  m'écrire 
tout  ce  que  vous  apprendrez  déplus  important, 
sous  cette  assurance  que  vous  pouvez  faire 
autant  d*état  de  mon  amitié  que  la  personne  de 
ce  monde,  et  que  je  vous  la  ferai  paraître  en 
tout  ce  que  j'en  aurai  le  moyen  ,  et  que  vous  le 
sauriez  désirer  de  moi ,  qui  prie  Dieu  de  vous 
avoir  ^  M.  Duplessis  en  sa  sainte  garde.  A  Nérac 
le  14  janvier  i582  , 


Votre  bien  afTeciionné , 


Henri. 


P.  S,  M.  Duplessis  si ,  avec  le  gcé  et  con* 
$eutemept  de  ces  messieurs  des  états  de  ce 
pays-là  ,  vous  pouviez  revenir  plutôt  j'en  serais 
fort  aise. 


N. 


•  \ 
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LETTRE  XLV. 

A  M.  de  IValsingham  y   ministre  secrétaire 
*    détat  d Angleterre.  . 

Monsieur  de  Walsingham ,  je  vous  ai  toa« 
jours  tenu  en  si  bonne  opinion  et  estime  de 
vertu  et  de  piété,  que  M.  de  Ségur  m'a  fait  un 
bien  grand  plaisir  de  me  rapporter  de  vos  nou«! 
velles ,  et  de  me  donner  de  plus  en  plus  assa^ 
rance  de  votre  bonue  affection  envers  moi  ; 
laquelle  j'estimerai  d'autant  plus  que  vous  con« 
tinuerez ,  comme  vous  avez  toujours  fait  par 
ci-devant,  à  avancer  la  religion ,  et  vous  em- 
ployer en  tout  ce  qui  touche  les  gens  de  bien, 
et  même  ceux  qui  travaillent  pour  la  défense 
d'une  bonne  cause  ,  entre  lesquels  ]e  tiens 
rélecteur  de  Cologne  pour  l'un  des  premiers; 
pour  la  conséquence  dont  est  le  fait  qu'il  sou-*- 
tient ,  vous  priant  bien  fort ,  M.  de  Walsingham, 
d'apporter  tout  ce  que  vous  pourrez  en  cela  , 
et  entretenir  la  Reine ,  votre  maîtresse ,  en  la 
continuation  des  effets  de  la  bonne  volonté  et 
assistance  qu'elle  lui  a  fait  sentir  en  cette  der- 
nière aflliction.  Vous  tiendrez ,  ce  faisant .  U 
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main  à  une  bonne  œuvre  importante  à  tonte  la 
chréiienté.  Je  vous  prie,  par  même  moyen, 
me  maintenir  en  la  bonne  grâce  d'une  si  très- 
excellente  Reine ,  et  la  prier  de  commander 
au  chevalier  Drack  (i)  de  m'envoyer  le  recueil 
et  discours  de  ce  qu'il  a  remarqué  en  son 
grand  voyage  ,  duquel  ledit  Ségur  m'a  parlé , 
et  qui  m^cst  fort  nécessaire  pour  rexécjation 
d'aucun  de  mes  desseins.  Vous  saurez  bientôt 
particulièrement  de  mes  nouvelles  par  Tun  des 
miens  que  je  dépêcherai  vers  Sa  Majesté  ,  et 
cependant  je  vous  prierai  d'aimçr  toujours.  Je 
vous  prie ,  M.  de  Walsingham ,  m'enlretenir 
en  la  bonne  grâce  de  votre  Reine ,  et  croire 
que  je  suis  votre  entièrement  bon  et  affectionné 
ami , 

Henri. 

De  Montanban ,  le  12  mars  i585. 

LETTRE  XLVI. 

A  Elisabeth  ,  Reine  d Angleterre. 

Madame,  après  le  retour  de  mon  cousin^ 
M.  le  maréchal  de  Montmorency,  s'offrant  le 


(i)  Célèbre  marin  de  8«n  tempa. 
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présent  vojrage  de  M.  de  Champernon ,  je  n^ai 
voulu  faillir  vous  écrire  la  présente  pour  me 
ramentevoîr  en  votre  bonne  grâce  ;  et  conti- 
nuant au  même  désir  et  affection  que  la  feue 
Reine  ma  mère  vous  a  toujours  rendus,  vous 
supplier  très-humblement ,  Madame  y  me  vou- 
loir départir  cette  amitié  et  bienveillance  que 
lui  avez  toujours  démontrée,  et  de  laquelle 
nous  avons  connus  les  effets  en  tant  de  sortes 
qu'à  jamais  m'en  sentirai  redevable ,  ce  que  je 
témoignerai  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me 
commander  pour  vous  obéir  et  faire  service 
quand  j'en  aurai  le  moyen,  de  pareille  volonté 
que  je  prie  Dieu ,  après  mes  très-humbles  re* 
commandations  à  votre  bonne  grâce ,  vous 
donner ,  Madame ,  en  santé  très-heureuse  et 
très -longue  vie  , 
Votre  très-humbie  et  très*obéissant  frère , 

Henri. 
De  Parii  y  le.ii  juillet  1572. 

LETTRE   XLVII. 
jt  Monsieur  le  comte  de^usseœ. 

Mon  cousin ,  j'ai  attendu  quelque  tcfmps  à 
vous  écrire ,  espérant  que  Tissue  de  la  confé- 
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rencc  que  j'ai  eue  avec  mon  cousin,  M.  de 
Montmorency ,  me  donnerait  argument  de  me 
réjouir  avec  vous  d'un  bon  établissement  de 
pays,  comme  )e  m'étais  promis  que  ce  serait 
euûn  le  Ipyeî  de  nptre  si  longue  patience;  mais 
il  €fst  avenu  au  contraire  que ,  nonobstant  nos 
justes  plaintes  et  remontrances,  on  ne  nous 
parle  que  de  rendre  les  places  qui  nous  étaient 
baillées  pour  assurances  ,  sans  avoir  égard  à  la 
condition  expressément  opposée,  pourvu  que 
l'cdit  de  pacification  nous  fut  effectué ,  qui  ne 
Test  encore  ni  en  aucune  province,  ni  presqu'en 
aucun  article.  De  vous  dire  les  meurtres  ,  mas- 
sacres ,  assassinats  ,  prises  de  ville  et  attentats 
semblables  qui  ont  été  pratiqués  contre  vous 
depuis  la  paix ,  il  serait  trop  long ,  et  je  pense 
que  vous  en  êtes  suffisamment  averti  par  delà  ; 
mais  bien  vous  dirai-je  que,  depuis  deux  mois, 
les  Papistes  sont  en  armes  en  Languedoc ,  et 
que  le  maréchal  de  Biron  a  failli ,  en  une  se- 
maine,   nous   surprendre  plusieurs    places  ; 
tellement  que ,  si  nous  u  avions  une  extrême* 
paiieuce ,  nous  serions  déjà  bien  avant  aux 
armes.  En  ces  difficultés ,   je  m'adresse  à  la 
Heine,  ma  irës-honorée  dame  et  sœur,  et, la 
supplie  de  m'aider  de  son  bon  avis  ;  et  à  vous, 
mon  cousin  ,  qui  m'avez  obligé  par  ci-devani 
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en  tant  de  sortes  ;  que  je  ne  pnif  par  quel  l>ont 
commencer  pour  vous  remercier,  et  parce  que 
j'ai  donné  charge  au  sieur  Duplessis  de  vous 
faire  entendre  le  supplément ,  me  recomman- 
derai seulement  à  vos  bonnes  grâces ,  et  prierai 
Dieu ,  mon  cousin ,  vous  donner  en  santé  heu- 
reuse et  longue  vie. 

Votre  bien  affectionné  cousin , 
De  Nérac,  le  a  mari* 

LETTRE  XLVIU. 

ji  Monsieur  de  Noé. 

Monsieur  de  Noé ,  je  pensais  que  vous  me 
tinssiez  de  vos  meilleurs  amis  pour  m'employcr 
en  tout  ce  qui  vous  toucherait,  étant  bien  marri 
que  vous  ne  m'aves  averti  de  l'assemblée  que 
TOUS  ferez  ,  afin  dy  apporter  mes  moyens.  Si 
j'eusse  été  en  France,  comme  lieutenant  de 
Roi ,  je  vous  l'eusse  envoyé  défendre  ;  mais , 
étant  en  mon  pays ,  Souverain  y  je  vous  offre 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  ,  comme  prince 
étranger,  ma  personne ,  et  de  tous  mes  amis 


et  ^ervilteàrs ,  dont  vous  disposereâs  aussi  lU 
brement  que  des  vôtres ,  ainsi  que  ce  porteur 
vous  dira  j  et  adieu. 

Je  suis  votte  meilleur  et  plus  assuré  ami, 

Henri. 

LETTRE  XLIX. 

A  Jacques  i«'>  Roi  d Angleterre. 

Monsieur  mou  beau-frère ,  lô  sieur  de 
Vitry  m'c^ant  dit  5  à  son  retour  d'Angleterre  1 
que  vous  désiriez  avoir  des  chevaux  dressés, 
et  un  écuyer  chdui  de  liia  main,  pour  aider. à 
monter  à  cheval  mon  cher  neveu  (i)  votre 
fils  ;  j^ai  fait  élection  de  celui  que  vou$  pré«» 
sentera  mon  ambassadeur ,  avec  ma  lettre , 
pour  l'avoir  reconnu  expert  au  métier,  da 
bonnes  mœurs  et  loyal,  et  tel  eil  vérité  que 
je  le  voudrab  donner  à  mon  propre  fils  :  aussi 
tiens-je  le  vôtre  en  ce  rang  là ,  et  affectionne 
moins  sa .  bonne  éducation  et  sa  prospérité 
que  celles  du  mien  :  je  lui  ai  commandé  le 
service  comn^e  cela  »  et  de  vous  obéir  entière* 


(1)  Henri ,  prince  de  Galleii 

«4 
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ment,  de  quoi  je  me  prom^  i{u'il  s'acquiliera 
fidèlement  ;  je  prie  donc  de  reccvcMr  son  ser- 
vice ,  et  les  chevaux  qail  vous  présentera  de 
ma  part,  à  Pégal  de  ma  bonne  volonlé,  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  vous  témoigner  en  celte 
occasion ,  comme  en  toutes  autres ,  la  perfec- 
tion de  Tamitié  fraternelle  que  continue  à  vous 
porter  et  désire  rendra  perdurable , 

Votre  affectionné  beau  -  frère ,  cousin  et 
ancien  allié , 

Henri. 

Pans*  Ci?..* 

LETTRE    L. 

A  Catherine  de  France ,  sa  sœur. 

Ma  chère  soeur,  tant  plus  je  vais  en  ayant 
et  plus  j'admire  la  grâce  que  Diea  me  fit  au 
combat  d«  Snerdi  (i),  où  je  pensais  n'avoir 
que  douae  cents  chevaux  à  combattre ,  mais 
il  en  faut  compter  deux  mille.  Le  connétable 
de  Gasûlle  y  était  en  personne  avec  le  duc 
de  Mayenne ,  qui  m'y  virent  et  m'y  connureni 
toujours  fort  bien.  Beaucoup  de  mes  jeunes 

(i)  La  journée  de  Foalaios  £raas«îte* . 
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gentilshommes  y  me  voyant  partout  avec  eux  ^ 
ont  fait  feu  en  cette  rencontre,  eiy  ont  montre 
4e  la  valeur'beaucoup  et  du  courage;  entre 
lesquels  j'ai  reconnu  Grammont ,  Termes  , 
Bbîssi  y  La  Curée  et  Je  marquis  de  Mirebeau , 
qui  sy  trouvèrent  sans  aptres  armes  que  leurs 
hausse-cols  et  Gaillardets ,  et  y  firent  mer-^ 
veilles.  Ceux  qui  ne  s'y  sont  pas  trouvés  y 
doivent  avoir  du  regret ,  car  j'ai  eu  affaire  de 
tous  mes  bons  amis ,  et  je  vous  ai  vue  bien 
près  d'être  mon  héritière.  Je  me  porte  bien. 
Dieu  merci ,  et  vous  aii»€  comme  moÎHfnême , 

'  Votre  affectionné  frère, 

•        Henri. 

LETTRE  LI. 
ji  M.  d^  Lardimalie. 

Monsieur  de  Lardimalie,  délibcraût  partir 
bientét  pour  aller  recueillir  la  Reine  et  ma 
femme  qui  s'en  vieun^ent  en  ce  pays ,  j'ai  avisé 
de  vous  écrire  la  présente  pour  le  désir  que  j'ai 
d'être  accompagne  de  mes  serviteurs  et  amis  , 
au  nombre  desquels  je  vous  tiens  pour  Tun 
des  plus  affectionnés  ;  vou$  priant  bien  fort  de 

24  * 
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▼008  tenir  prêt  pour  me  venir  trouver  lorsque 
je  vous  manderai ,  et  vous  serez  le  très-bien- 
venu,  et  me  ferez  un  singulier  plaisir,  lequel 
je  reconnaîtrai  en  toutes  les  occasions  qui  s'en 
présenteront,  d*aussi  bonne  volonté  que  je 
prie  le  Créateur  vous  tenir,  M.  de  Lardiraalie» 
en  sa  sainte  et  digne  garde , 

Votre  bien  bon  ami , 

Heuai. 

Moatauban ,  le  19  août  1578. 

LETTRE   LU. 

Au  même. 

MoNSiKim  de  Lardimalie  ,  je  vous  puis 
assurer  que  j'ai  en  estime  vous  et  votre  vertu  « 
et  ai  autant  de  contentement  de  vous  que  vous 
le  sauriez  désirer ,  ainsi  que  les  effets  vous  le 
feront  toujours  paraître;  et  partant,  je  voua 
prie  faire  état  de  moi.  Pour  le  regard  du 
gouvernement  de  mon  comté  de  Périgord  et 
vicomte  de  Limoges ,  pour  quelques  occasions 
que  je  vous  dirai  quand  la  commodité  se  pré- 
sentera ;  j'ai  avise  être  bon  de  n'y  toucher,  ni 
innover  encore  aucune  chose  pour  1  eprésent , 
ce  que  je  vous  prie  prendre  de  bonne  pari,  et 


notre  Seigneur  vous  tenir ,  M.  de  Lardimalle  ; 
en  sa  très-sainte  protection  , 

Votre  bien  bon  et  assuré  ami , 

Henri. 

*  « 

N^nc,  le  8  février  1570. 

LETTRE   LUI. 
jâ  Monsieur  de  Verac. 

MoifsicDR  de  Verac,  étant  tout  assuré  de  la 
bonne  Tdlonté  et  affection  que  portés  tant  au 
parti  de  la  religion  qu'à  moi  particulièrement , 
j^aidépéché  le  sieur  de  La  Valière,  présent  por- 
teur, lequel  je  vous  prie  de  croire  de  ce  qu'il 
TOUS  dira  de  ma  part,  et  au  surplus,  faire  état 
de  moi  et  de  mon  amitié ,  tout  fera  toujours 
paraître  les  effets ,  l'occasion  s'offrant , 

Votre  bon  et  assuré  ami, 
Nërac  ,  premier  février  ,  i58o. 


» 
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LETTRE  LIV. 

A  Elisabeth  ,  Reine  d Angleterre. 

Madame,  j'écris  présenicment  au  sîenr  de 
Bcauyàis(i)nion  ambassadeur ,  de  vous  donner 
compte  des  raisons  que  j'ai  de  faire  le  voyage 
que  je  fais  en  Champagne ,  qui  sont  telles  que 
les  yeux  en  seraient  bien  meilietirs  juges  que  ne 
peuvent  être  les  oreilles;  vous  pouvant  bien 
assurer  que  je  ne  m'y  fasse  pas  résolu  ,  si  je 
n'eùs^se  vti  un  grand  péril  imminent  Taule  de 
le  faire.  J'en  prévois  beaucoup  d'autres  et  bien 
grands  qui  me  talonnent ,  contre  lesquels  je 
ne  puis  plu5  opposer  de  meilleures  armes  que 
l'assurance  que  j'ai  de  votre  parfaite  amitié ,  et 
que  la  mauvaise  volonté  de  mes  ennemis  pour 
extrême, qu'elle  sefasse  reconnaître, ne  saurait 
qu  elle  ne  soît  inférieure ,  et  en  quantité  et  en 
puissance  à  la  votre  bonne ,  les  effets  de  laquelle 
me  sont  plus  nécessaires  que  jamais.  Vous  avez 
toujours  si  volontiers  accepté  toutes  les  occa- 
sions qui  se  sont  offertes  de  m'obliger ,  que  cela 

fait  que  je  m'oblige  aussi  plus  volontiers  k  vous 

■■" ■  ■  I    yi II  ■      Il    II .1  I      .  I     -  _ 

(i)  Fils  de  Beauaoir,  goarerneur  de  Henri  i  v. 
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qu'à  noi  antre  ;  et  vous  devant  déjà  tout  ce  que 
j^ai  d^avancement  en  mes  affaires  ,  je  veux ,  s'il 
est  possible ,  devoir  à  vous  seule  la  perfection 
de  mon  établissement:  Je  vous  supplie  donc. 
Madame,  ne  vous  lassez  point  de  me  bien 
faire, ,  afin  que  ce  vaisseau  que  vous  ave2  pré- 
servé de  tant  de  tourmens  et  d'orages,  ne  fasse 
le  naufrage  dans  le  port.  Je  vous  baise  bien 
humblement  les  mams,  Madame  «  et  vous  sup- 
plie de  m'aimer  toujours  comme  celui  qui 
sera  toute  la  vie,  votre  bien  humble  frère  et 
affectionné  serv4teur , 

Henri. 

La  Fere,  ceg  joitlet^  1571. 


m^t^tt^^f^^mmt^tm/mtmf^tm/^^ 


LETTRE  LV. 
A  Monsieur  le  Baron  de  Fiers. 

Monsieur  de  Fiers ,  sachant  comme  je  sais 
Tafiection  que  vous  avez  toujours  eu  au  service 
du  feu  Roi,  monseigneur  et  frère,  et  à  moi 
particulièrement ,  je  me  promets  beaucoup  de 
bons  services  de  vous  ,  maintenant  que  je  suis 
votre  Roi ,  et  m'assure  que ,  connaissant  comme 
c'est  à  présent  que  je  connais  par  les  effets , 


i 
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cenxquî  me  sont  bons  serviteurs  ^vonsn'enpert 
drez  aucunes  occasions:  Je  vous  prie  donc  de 
continuer  de  vous  opposer  de  tout  votre  pouvoir 
aux  mauvais  desseins  de  mes  ennemis  »  et  vous 
assurer  que  je  saurais  bien  reconnaître  vDs  ser- 
vices selon  vps  mérites  en  endroits  qui  s'en 
offriront.  Je  renverrai  dans  peu  de  jours  de-Ià 
inon  cousin  le  duc  de  Montpensîer ,  avec  les 
forces  qu'il  en  a  amenées  et  d'avance  pbur 
çbâtipr  ceux  qui  ont  eu  mépris  contre  mon 
service ,  et  qui  ont  troublé  le  repos  dudit  pays, 
J^espëre  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'en  venir 
aisément  à  bout,  puisque  ma  cause  est  juste, 
et  qu'il  lui  a  déjà  plu  favoriser  tellement  iqes 
affaires  que  d'avance  dès  la  fin  de  celte  année,  ce 
que  je  n'espérais  qu'au  commencement  du  priuv 
temps ,  qui  est  d'être  maître  de  la  campagne  , 
ayant  l'armée  de  mes  ennemis  qui  s'était  ache- 
minée de  deçà,  pensant  avoir  quelque  avan- 
tage sur  moi  ^  après  avoir  perdu  grand  nombre 
d'hommes ,  et  eq  de  pire  tous  les  jours  ,  été 
contrainte  de  se  retirer ,  sentant  approcher  les 
forces  que  mes  cousins  le  comtç  de  Soissons  , 
duc  de  Longueville  et  maréchal  d'Aumont, 
m'ont  amenées ,  avec  lesquelles  et  celles  que  la 
reine  d'Angleterre  m'a  envoyées,  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  combattre  nos  ennemis , 


(377)     . 
on  ai|  iDoins  ,  je  les  ramènerai  plas  vile  qu'ils 
ne  sont  venus.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
TOUS  ait  y  M.  De  Fiers  ,  en  sa  sainte  garde, 

Aa  camp  de  Dieppe  ^  le  16  octobre ,  iS8g. 

LETTRE   LVL 
jiux  Echevins  de  la  ville  de  Paris ^ 

Nos  amis  et  féaux  encore  que  vofis  ayez  pu 
connaître  par  le  succès  de  mes  affaires,  ma 
bonne  et  sainte- intention  à  Tendroit  de  mes 
sujets  ,  que  je  désire  favorablement  tfaiter 
comme  ce  bop  père  fait  à  ses  enfans ,  ce  néan- 
moins persuadés  par  le  roi  d'Espagne  (  qui  me 
veut  priver  de  ma  légitime  succession),  que 
je  veux  abolir  la  religion  catholique  ,  aposlho- 
lique  et  romaine;  vous  continuez  toujours  en 
votre  rébellion ,  encore  que  j'aie  fait  paraître 
du  contrair-e  es  villes  qui  se  sont  soumises  à  moa 
obéissance  ,  où  ladite  religion  catholique  , 
apostholique  et  romaine  ,  y  est  entretenue  de 
poim  en  point,  et  mes  bons  et  loyaux  sujets 
catholiques  paisiblement  maintenus  en  l'exer- 
cipe  d'iccllc  :  de  quoi ,  je  voua  ai  bien  voulu 
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avertir  par  ces  présentes ,  afin  que ,  seconan 
le  joug  des  Espagnols  qui  vous  rendront  i 
jamais  misérables  ,  vous  reconnaissiez  votn 
Roi  légitime,  et  lui  rendiez  l'obéissance  que 
lui  rendent  les  autres  villes  catholiques ,  qui  oni 
pour  le  moins  autant  de  zèle  que  vous  à  h 
religion  catholique.  Autrement ,  si  vous  me 
contraignez  d'employer  la  force ,  et  me  servii 
des  moyens  que  Dieu  m'a  mis  en  mains  ,  il  ne 
sera  pas  en  ma  puissance  d'empêcher  que  le 
ville  ne  soit  pillée  et  saccagée.  Le  secours  du 
duc  de  Parme  que  vous  attendez  ne  voui 
servira  de  guère  ,  car  il  ne  pourra  passeï 
jusqu'à  vous ,  sans  une  bataille*,  laquelle  de  van  l 
que  de  me  présenter,  les  Ligueurs  se  souvien- 
dront de  celle  èHi^ry  :  l'événement  vous  en  fera 
juger  ,  et  vous  fera  connaître  la  misérable  con- 
dition de  nos  rebellions.  Vous  feriez  beaucoup 
mieux  de  me  rendre  ma  ville  que  de  vous 
exposer  aux  pertes  qui  sont  toutes  certaines  , 
et  lequelles  vous  ne  pouvez  éviter  ,  qu'eu 
rendant  ce  que  vous  me  devez  ;  Dieu  vous  y 
veuille  bien  inspirer  ; 

Rendez  à  César  y  ce  qui  est  à  César.  % 

Henri. 

Aa  camp  deVemon  ,  le  i*'  décembre  iSgi. 


(j^! 


9) 

LETTRE  LVII. 

Au  marquis  aïtarambure. 

Harambure  ,  pcndcz-vous  de  ne  vous  êlre 
point  trouve  près  de  moi  en  ce  combat  que 
nous  avons  evt  contre  les  ennemis  où  nous  avons 
fait  rage  ,  mais  non  pas  tous  ceux  qui  étaient 
avec  moi.  Je  vous  en  dirai  les  particularités 
quand  |e  vous  verrai.  Loraéniè  m*a  fait  enten- 
dre ce  que  vous  aviez  prié  Yicoze  de  me  dire 
ce  qu'il  a  fait.  Assurez-vous  que ,  puisqu'en  ce 
fait-là ,  il  y  va  de  votre  contentement ,  je  vous 
témoignerai  que  je  Taffectioune  ,  et  que  je  vous 
aime;  reposez- vous  de  cette  affaire  sur  moi, 
qui  n'y  manquerai  nullement,  et  vous  en  donne 
ma  parole ,  et  me  venez  trouver  au  plutôt ,  et 
vous  bâtez,,  car  j'ai  besoin  de  vous.  Adieu, 
Borgne, 

Henri. 

Dijon ,  le  ]5  juin  i5Sg. 
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même. 


BoRGNis ,  si  les  ennemis  n^ont  point  passé, 
vous  m'aurez  demain  au  malin,  ou  le  baron: 
cependant  tenez-moi  averti  ;  cependant ,  con«> 
servez-vous  tous,  car  j'espère  que  nous  nous  bat- 
trons bientôt.  M.  de  Turenue  arrive  demain,  je 
renforcerai  votre  troupe,  recommandez  -  moi 
aux  compagnons.  Adieu  ,  Borgne. 

Le  chancelier  vous  baise  les  mains ,  gare 
Tœil ,  car  vous  seriez  aveugle. 

LETTRE   LIX. 

A  Henri  m. 

Mon  maître ,  je  vous  avais  écrit  hier  ,  tant 
pour  le  pauvre  comte  deSoissons,  que  mon 
avis  sur  ces  circonstances.  J'approuve  l'éJcction 
du  prince  de  Dombes  pour  aller  en  Bretagne  j 
et  encore  plus  que  Votre  Majesté  que  votre 
voyage  u^cst  retarde  ;  car  le  bruit  courait  par- 
tout qu'alliez  en  Bretagne  :  j'en  étais  enragé  ; 
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car  pour  regagner  votre  royaome^il  faut  passer 
sur  les  ponts  de  Paris.  Qui  vous  conseillera  de 
passer  par  ailleurs,  n'est  pas  bon  guide. 

Mon  maître ,  ayez  pitié  du  comte  de  Sois« 
sons  ;  qu'il  ne  soit  privé,  par  une  longue  prison , 
de  vous  faire  service,  et  de  s'en  rendre  capable, 
en  l'exerçant  bien  ;  que  ce  porteur  désirant 
vous  porter  le  fruit  de  son  labeur,  ^i  rai-jc 
expressément  dépéché  pour  le  sujet  de  mou 
cousin  le  comte ,  à  qui  je  veux  rendre  ce  que 
je  crois  qu'il  ne  pense  pas. 

Mon  maître ,  vous  répondrez  pour  moi  de' 
mon  bon  naturel.  M.  de  Marolles  vous  cou- 
tera  toutes  nouvelles  ;  je  remets  le  tout  sur 
lui.  Bonjour,  mon  maître;  Dieu  vous  donne 
ce  que  je  désire ,  et  vous  serez  le  plus  heureux' 
prince  du  monae  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  sujet  et 
serviteur, 

Hejïri. 

YlHcr,  le  7. .  *.. 
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LETTRE  LX. 

A  Monsieur  de  Ségur^  au  sujet  de  la  mort 

de  Condé. 

« 

Monsieur  de  Ségar,  je  ne  yon$  saurais  dire 
rextréme  regret  et  déplaisir  que  j'ai  reçu  de  la 
perte  si  notable  et  importanle  que  nous  avons 
faite  de  M.  le  Prince,  (i)  De  combien  la  façon 
de  sa  mort ,  si  exécrable ,  a  contristé  et  affligé 
moucœur  etmonâme!  Jesuîs  après  pour  avérer 
le  crime,  d'autant  plus'  abominable,  qu'il  est 
domestiqiie.  J'ai  écrit  au  Roi  afin  de  faire  re- 
chercher et  amener  sûrement  en  cette  yillc  le 
page ,  nommé  Belcastel ,  qui  eiA^st  le  principal 
auteur ,  pour  le  confronter  aux  autres  prison- 
niers accusés  de  ce  crime ,  et  pour  mieux  ins- 
truire  le  procès.  Nous  sommes  en  un  misérable 
temps ,  puisque  les  plus  grands  ,  et^  ceux  qui 
font  profession  d'honneur  et  de  vertu,  suivent 
des  voies  aussi  exécrables.  Il  se  trouva  aussi 
dernièrement  que  j'étais 'à  Nérac,  un  soldat 
Lorrain ,  qui  ^e  disait  gentilhomme  Frison  , 

(0  Voyez  Lettre  I'* ,  à  madame  Corisande. 
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qui  me  vint  présenter  requête ,  retournant  du 
jardin  en  délibération  de  me  tuer,  le  cœur  lui 
faillit.  Lorsque  le  jour  même  il  fut  soupçonné , 
ayant  été  pris  par  mon  prévôt,  il  ne  tira  rien 
de  lui.  Depuis ,  mes  of&ciers  de  Nérac  Font  mis 
à  la  gêne ,  et  a  confessé  qu'il  était  venu  pour 
me  tuer  d'un  poigi^rd;    et  saurez  ceux  qui 
l'avaient  pratiqué   pour  ce  faire  ,    ainsi  que 
vous  verrez  par  la  copie  de  sa  confession,  que 
j'ai  commandé  vous  être  envoyée.  Vous  aurez , 
de  cette  heure ,  entendu  de  mes  nouvelles  par 
M.  de  La  Rochechaudun.  Je  vous  ai  aussi  dé- 
pêché ,  par  Angleterre ,  M.  du  Fay  :  je  vous 
prie  regarder  tous  les  moyens  d^avancer  nos 
.  affaires.  Les  accidens   et  inconvéniens  passés 
ontcedoublé  en  moi  le  courage ,  le  zèle  et  la 
diligence.  Chacun  est  bien  résolu^ et  si  en  notre 
armée  étrangère ,  qui  a  été  dissipée ,  il  y  eut  eu 
tant  soit  peu  de  conduite,  d'uîiion  et  de  ma- 
gnanimité ,  les  affaires  des  ennemis  de  Dieu  çt 
les  nôtres  eussent  été  en  très-mauvais  état.  Je 
connais  assurément  votre  affection  au  service 
de  Dieu  et  à  tout  ce  qui  me  touche ,  et  ne  l'ou* 
blierai  jamais.  C'est  pourquoi  je  n'use  pbint  de 
recommandation  envers  vous  ,   sachant  qu^il 
n'en  est  pas  besoin  ;  seulement  je  vous  prierai 
de  faire  perpétuel  état  de  la  bonne  voloulé  et 
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amiiië  de  votre  affectionné ,  Monsicar,  et  par^ 
fait  ami , 

Henri. 

SaÎDt-Jean  d'Angëly ,  4  avril  i588. 


LETTRE  LXL 
Aux  Députés  de  Beau9€Us  y 

Messieurs  )  puisqu^il  a  plu  à  Dieu  in'appeler 
en  celte  dignité  royale  que  je  tiens  aujourd'hui  ^ 
et  m'établir  en  icelle»  son  lieutenant  pour  régir 
et  gouverner  SQp  peuple  français  ^  je^  veux  en 
tout  et  partout  Timiter  ^  et  comme  il  n'est  pas 
Dieu  de  vengeance,  et  oublie  les  offensa  à 
lui  faites  par  nous  antres ,  en  se  réconciliant 
^  lui,  aussi  veux -je,  mes  amis,  oublier  tout 
ce.  qui  a  été  par  vous ,  et  autres  mes  sujets  , 
fait  à  rencontre  de  moi ,  combien  qu'ils  Wayént 
tous  offensé  que  de  vouloir  attenter  à  ma 
propre  personne  \  et  s'allier  des  princes  étran- 
gers>  et  ruiner  moi  et  mon  Etat  ;  vous  remettant 
tout  ce  qui  pourrait  avoir  été  dit  à  l'encoulre 
de  moi  et  de  mon  Etat ,  sans  que  jamais  il  me 
souvienne  de  vos  délits  passés ,  et  prie  Dieu  dd 
vous  pardonner ,  comme  moi  je  vous  pardonne^ 
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et  de  ne  me  jamais  aider,  31  je  m'en  sonvieni 
autrement ,  et  que  j'en  prenne  vengeance  gé» 
nérale  oa  p^rticulièrei.  Je    vous    prie  ,   mes 
amis ,  considères  ma  douceur  et  clémence  qui 
ouvre  ses  bras  pour  vous  recevoir,  comme 
mes  sujets  et  serviteurs.  Reconnaissez  votre 
Roi  légitime  et  non  bâtard  que  Dieu  vous  a 
donné,  afin  qu'il  vous  gouverne  avec  telle  don» 
ceur,  qu'à  jamais  Dieu  soit  béni  et  loué^  que 
vous  et  nous  ne  retombions    en  ces  misèree 
passées  ,  où  il  est  journellement  blasphémé  ; 
sa  crainte  mise  sous  pieds  ,  son  honneur  of« 
fcnsc  par  les  violcmens  ,  brûlemens  et  autres 
cruautés  et  méchancetés ,  lesquelles  la  guerre 
a  amenées.  £t  si  elle  durait  encore  long-temps  « 
vous  verriez  le  pauvre  Français  en  telle  igno- 
rance ,  qu'il  perdrait  du  tout  la  connaissance 
de  Dieu  ,  et  la  mémoire  de  le  servir  et  l'hono* 
rer;  au  lieu  qu'autrefois  on  a  vu  de  tous  temps 
les  Français  passer  les  autres  nations ,  soit  en 
vertu  ,  soit  en  armes ,  par  les  bonnes  instruc- 
tions que  mes  ancêtres ,  rois  de  France  ,  leur 
ont  fait  donner  :  j'établirai  de  si  bons  précep- 
teurs à  toute  la  jeunesse  française,  qkie  l'hon" 
neur  en  volera  jusqu^aux  confins  de  Hiide^  Je 
n'ai  d'ail  tre  désir  que  votre  grandeur,  et  pouvez 
vous  assurer  que  mon  travail  sera  pour  vous 
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«gTQiuiîr  fit  vpas  &içe  fleurir  sotis  naa  règoc. 
J'ai  vu  ce  noAÛn  ie^.arûeleA  de  vptrairaiié  ^ 
lesquels  >j'ai  sigoës^el  vous  priç  de  les  rc* 
cevoîr»  salon  ma  yok>oté  *  déclarée  en  marge 
de  cbaciiad'îceax,  sans  ^us  arrêter  qae  je 
ti'ai  ;  limiié  qu'à    trois    iieaes  à  renjtour  de 
TOUS  ^  où  i'^i  défendu  Texercice  de  ia  religion 
j^réiendoe  réformée ,  et  que  vous  ne  dévies 
âirous.foFxlialiser,  en  égard  que  vous  savez  bien 
^efai  affaire  à  beaucoup  de  personnes,  et 
qui!  E|nt  que  je  contente  uo  chacun.   Mais 
vous  pooveE  vous  assurer,  et  vous  promets , 
ipar  MXïùn  Dieu  ,  qu'avant  qu^l   soii  deux  ans  , 
'moyçpnant  sa  grâce ,  vous*  verres  tous  ceux  de 
mps  royaumes    sous  «ne  seule  Eglise  catho- 
liqçie  f  apos^bolique  et  romaine ,  et  que  je  saurai 
Inen  matiîer  les  Huguenots,  dont  j'ai  été  vingi- 
tleox  ans  chef,  avec  telle  douceur,  que  je  les 
•réduirai:  tous  au  givon  de  la  vraie  Eglise  ,  re- 
imet^iant- 'mon  Dieu  de  m'en  avoir  donné  Ja 
tronatffssaïice  ,.et  vous  jous  devez  le  remercier 
et  prier  de  vous  donner  la  grâce  d'effectuer  ce 
^e  'dessus  :  si  d'un  pl^n  s^nt  avec  les  armes  , 
je  voulait  abattre  la  religion ,  ce  serait  remettre 
tnes  Etats  -en  plus  grands  troubles.  J'ai  en  mon 
royaume  de  Béarn  deux  provinces  joignant 
l'une  à  fatttre ,  séparées  d^une.  sorte  rivière  , 
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eo  Tune  desquelles  ue  s'est  jamais  fait  pendant 
mon  règne  aucun  prêche ,  et  dans  Tauire  ne 
sy  est  jamais  dit  aucune  messe ,  sans  que  pour 
cela  les  habitans  de  l'une  et  de  Tautre  ne  se  fus- 
sent jamais  fait  tort  d'un  sou  à  Tautrô.  Et  si  ai 
telle  justice  en  mes  armées  que  j'ai  menées, 
que  jamais  mes  soldats  n'ont  pillé  un  homme , 
«t  ks.  peuples  passent  en  telle  sûreté ,  qu'ils 
ont  porté  leur  argent  à  la  main  ;  et  quand 
î'aurai  tout  réduit  ,   tous   verre.%  mes    deux 
royaumes  vivre  en  loute  concorde;  la  justice  st 
bien  réglée,  qu'on  ne  fera  durer  Jes  procès 
éternellement.  En  mou  pays  de  Béarn,  j*ai  si 
bien  réglé  les  fugès,  que  les  plus  longs  procès 
ne  durent  que  trois  mois  au  plus ,  et  xH)  sont  si 
-hardis*  de  prendre  épic^s  qu'à  la   plus  juste 
raison  possible,  ce  qui  est  chose  bien  agt^éable 
au  peuple.  Et  quand  mon  Etat  sera  paisïàhle , 
ce  sera  la  première  chose  ou  je  mettrai  la  main ', 
connaissant  byen  que  le  plus  grand  soulage^ 
ment  en  temps  de  paix ,  est  la  justice  bieii 
•établie  sur  vous.  Quant  au  scrupule  que  vous 
dites  que  notre  Saint  -  Père  '  fe  Pape  ne  m'a 
donné  l'absolution,  je  voudrais  que  vous  fussiez 
certains  de  tout- ce  qui  s'est  passé  entre  Sa  Sain- 
teté et  moi ,  et  ceux  qui  sont  auprès  de  moi , 
et  ceux  que  j'ai  envoyés  auprès  de  lui  ,  je 
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m'assure  que  vous  vous  méltricz  hors  de 
doute.  Vous  pouvez  assurer  que  j'ai  part  en  ses 
prières  et  bénédictious  ,  tel  qu'il  appartient  à 
son  fils  aine ,  comme  je  suis  ;  et  si  mon  Etat 
était  bien  assuré ,  et  que  j'eusse  le  moyen  d'aller 
vers  luij  pour  le  sauver  des  menaces  du  roi 
d'Espagne  (j'en  ai  bonne  envie),  et  vous  con- 
naîtrez qu'il  u'a  tenu^  et  ne  tient  à  loi ,  aiàst 
qu'il  Ta  fait  eïitcndre  au  cardinal  de  Goady.  Si 
Dieu  me  prête  vie  dix  ans,  voué  verrez  comm^ 
je  sais  bieii  soutenir  l'Eglise»  et  planter  Sa 
Sainteté  à  Kome  avec  mon  épce ,  et  non  à  la 
façon  de  i'ÏLspagnol,  qpi  le  met  avec  de  Tar- 
geur.  J'accuse  mes  prédécesseurs  d'une  grande 
lâcheté  ^  d^avoir  laissé  perdre  ce  beau  titre  , 
d'être  le  pillier  du  Chef  de  l'Eglise ,  la  pre^ 
micre  nomination  qu'ils  avaient  auciennemcat 
au  Saint -Père  à  Rome.  Mais  j'ai  bonne 
envie  de  le  recouvrer ,  et  de  ne  rien  laisser 
perdre  de  votre  autorité  française.  Depuis 
mon  avènement  à  la  couronne ,  l'Espagnol 
a  su  dépécher  deux  Papes  en  quinze  jours  , 
qui  n^étaicnl  point  de  son  appétit.  Pourquoi 
n'aurait-il  pas  eu  cette  hardiesse  vers  Sa  Sain- 
teté ,  puisqu'il  a  commis  telle  exécrable  mé- 
chanceté eu  sa  femme  (  fille  de  France  ) ,  sous 
prétexte  de  queli^e  jalousie?  L'on  vous  a  fait 
entendre  que  je  faisais  venir  des  Turcs;  j'ai 
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toujours  en  la  crainte  de  Diea  devant  les  yeux  : 
si  j'avais  mandé  des  infidèles ,  je  vous  le  con- 
fesserais ;  ci  si  je  n^avais  la  crainte  de  Dieu , 
par  la  haine  que  j'ai  de  l'Espagnol ,  attendu  le 
mal  qu'il-  m'a  fait ,  je  prendrais  une  armée  de 
diables  pour  le  défaire.  Au  regard  des  béné- 
fices de  votre  diocèse ,  croyez  que  je  n'en  don- 
nerais pas  k  mignons  «  baladins  ,  et  autres  de 
qui  la  cour  de  mon  frère  était  bâtie;  mais  à 
gens  qui  en  seront  dignes  ,  et  mettrai  telle  ré- 
formation ,  que  soit  évêque  ou  quelque  prélat 
que  ce  soit ,  fera  la  charge  de  sa  vacation  en 
résidence  actuelle ,  pour  vous  instruire  en  fa- 
mour  et  crainte  de  Dieu  ;  et  vous  puis  assurer 
que  je  n'aurai  jamais  mignons ,  et  n'aurez  la 
peine  de  venir  vous  plaindre  de  telles  gens. 
Pour  rcxeroption  de  tailles  que  vous  me  de- 
mandez ,  et  que  je  ne  vous  charge  point  à  Ta-p 
venir  d'impôts ,  subsides  ,  emprunts  et  autres 
levées,  je  lie  suis  point  Roi  pour  ruiner  mon 
peuple.  Vous  serez  remis  et  maintenus  en  tous 
vos  anciens  privilèges ,  vous  qui  aflectionnez 
de  servir  vers  moi ,  et  votre  Roi ,  et  vous  pro- 
mets que  je  ne  ferai  autre  levée ,  ni  emprunt  ; 
car  vous  ruiner  est  ma  ruine  même  :  mais  s'il 
idvient  que  je  sois  pressé  de  mes  ennemis,  je 
"ecourerai  a  vous ,  et  me  jeterai  en  vos  bras. 
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Vous  demandez  que  n'ayez  aucun  gouverneur, 
ni  garnison  ,  et  qu'il  ne  soîl  bàû  eu  voire  ville 
et  faubourgs ,  château  ,  citadelle  ou  forteresse. 
Je  vous  promets  que  vous  n'aurez  autre  gou- 
verneur que  votre  capitaine ,  selon  que  vous 
avez  eu  de  tous  temps;  n'aurez  autre  garnison 
que  celle  que  vous  voudrez  tous-mérae,  et  ne 
veux  autre  château  »  citadelle  ou  forieresse  que 
1^  cœur  de  vous  autres  »  lesquels  étant  bien 
remis  à  mon  service ,  j'estime  qu'il  sera  impos* 
sibie  à  mes  ennamis  de  l'ébranler  ;  mes  amis  » 
je  suis  marri  qu'il  faut  qu'il  vous  soit  reproché 
que  vous  avez  mis  ma  ville  de  Beauvais  entre 
les* mains  de  l'Espagnol ,  mon  capital  ennemi. 
Ne  deviez -vous  pas  connaître  qu'il  faut  qu'il 
soit  chassé  de  France  ?  Et  celte  belle  couronne 
de  préférence  que  vous  avez  perdue,  il   faut 
que  d'autres  liaient  gagnée  sur  vous  ^  qui  de 
tous  t^mps  avez  été  renommés  d'être  si  fidèles 
à  vos  Rois  :  je  déplore  pour  vous  ce  reproche , 
et  suis  marri ,  si  vous  n  avez  emporte  cette 
gloire.  Toutefois  ,  je  vous  prie  de  la  regagner 
par  bous  services  ;  ayez  souvenance  de  ma  tlê- 
^  raence  et  miséricorde ,  et  que  je  n'aye  occa- 
sion de  vous  haïr.  Mes  amis  ,  acceptez  ce  que 
je  vous  oiTre^  car  je  sais  bien  reconnaître  les 
bous  et  méchans.  Ceux  qui  m'ont  essaye  vous 
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le  témoigneront.   Je  suis  bon  Roi,  et  ne  mer 
laisse  commander  par  mes  sujets  coinme  mes» 
prédécessefirâ  ,  âhisi  leur  commandé ,  ^t  veux: 
qu'ils  m'obéîssent  ;   le  feu  Rot  craf^nail  k» 
siens  ,  et  en  avflt  peur;  moi  je  ne  les  craias  ni 
redoute ,  et  n'ai  peur  d'euTC  ni  de  mes  ennemis , 
et  c'est  )a  maladie  dont  j'ai  éii  guéri  dès  l'ori- 
gine. LW  vous  a  fait  entendre  qu'es  ville»  qui 
se  sont  rendues  sous  mon  obéissance  ,  j'ai- 
chassé  tous  les   habitans  et   ruiné  tous  leurs 
moyens.  Tant  s'en  faut;  je  n'ai  mis  autres  per- 
sonnes dehors  que    celles   que  les    habitans 
m'ont  importuné  de   faire  ,  faisant  entendre 
en  leur  présence  que ,  s'ils   demeuraient,  ils 
seraient  toujours  en  tronble  et  sédition  ;  toutes 
fois  ce  n'a  été  que  pour  trois  mois  ,  après  les- 
quels passés,  ils  pdtrrront  retourner  avec  leurs 
femmes  et  leurs  biens ,   et  les  ai  pris  en  ma 
sauve-garde.  La  preuve  en  est  entr'autres  dans 
la  ville  de  Mantes.  Lorsque  j'entrai  à  Paris, vous 
savez  que  )e  pardonnai  à  tous  les  sujets,  et  leur 
permis  de  demeurer ,  s'ils  le  voulaient ,  ou  de 
se  retirer  es  lieux' de  mon  obéissance.  Je  tenais 
ce  coutelier  qui  avait  fait  le  couteau  pour  me 
tuer,  lequel  le  reconnut ,  e(  m*avona  que  c'est 
qu'il  n'avait  pas   eu   occrisioti  de  s'en  servir. 
Toutefois  ayant  plutôt  la    clémence   devant 


J 


(  592  ) 
mes  jtnx^  qae  la  rigueur  et  justice,  je  lui 
pardonnai,  pareiUenient  aux  au  ires  qui  cony 
fessèrent  tous  les  faits  «  et  leur  remis  a  tous , 
sous  la  fidélité  qu'ils  me  jurèrent ,  et  n^a  été 
tenu  un  petit ,  que  Boucher ,  |K*édicateur,  que 
l'argent  espagnol  poussait.  Vous  me  demandez 
que  je  ne  fasse  sortir  personne  de  Beauvais  :  je 
vous  le  promets,  et  pardonne  à  ceux  qui  m'ont 
offensé  ,  et  si  Gandin  (i)  veut  me  connaître 
pour  son  Roi ,  je  le  reconnaîtrai  pour  mon 
aervitcur  ,  et  sous  sa  fidélité,  je  l'embrasserai 
et  recevrai  en  ma  protection, 

LETTRE  LXII. 

ji  Gabrielle. 

Cruelle!  perfide!  tigresse!  infidèle!  vous 
avez  cru  m^cn  imposer  par  vos  larmes  !  Je  sais 
bien  qu'il  n'y  avait  pas  que  des  confitures  dans 
le  cabinet.  (2)  Je  ne  vous  aime  plus  maintenant 

du  tout;  je  ne  vous  verrai  plus Adieu, 

mon  cœur;  ce  soir  je  serai  dans  vos  bras.  Je 
baise  un  million  de  fois  vos  beaux  yeux. 


(1)  Il  avait  éU  maire  de  Beauvais. 

(a)  Vojei  THistoire  de  Henri  i  v,  page  i5o  et*  j5i. 
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LETTRE    LXHI. 

é 

Gabrielle  açant  de  mourir  à  Henri  iv. 

Daks  ce  calme  effrayant ,  où  la  douleur  moins  viye 
Retient  chez  les  humains  mon  àme  fugitive , 
OJi  suspendu  sur  moi  le  glaive  de  la  mort  y 
S'apprête  à  terminer  mçs  tourmens  et  mon  sort , 

Il  m*est  encor  permis  de  tracer  à  tes  yeux , 
Mes  derniers  sentimens ,  et  mes  derniers  adieux;  . 
Tu  sais  combien  l'amour ,  égarant  ma  faiblesse 
Dans  de  folles  erreurs  a  plongé  ma  jeunesse  : . 
Tu  sais  combien  de  fois ,  armé  de  vains  eflfof  ts , 
Mon  cœur  prêt  à  se  rendre ,  étoufTa  ses  transports  : 
Je  résistai  long-temps  ,  mais  ce  jour  favorable 
De  clémence  et  de  gloire  ,  exemple  mémorable  , 
Ce  jour  où  contre  toi  tes  peuples  révoltés , 
Défiant  ton  courage  et  bravant  tes  bontés  y 
Se  laissaient  consumer  par  la  faim  dévorante , 
Où  y  sensible  aux  clameurs  d'une  ville  expirante 
Tu  voulus  de  ton  peuple  oublier  les  forfaits  , 
Où  Paris  étonné ,  vécut  de  les  bienfaits  ; 
Ce  triomphe ,  où  si  grand  tu  parus  si  modeste  , 
Vînt  à  n^on  faible  cœur  tendre  un  piège  funeste , 
Hélas  !  je  vis  ce  cœur  siins  cesse  combattii , 
Inflexible  à  tes  jeux ,  se  rendre  à  ta  vertu  : 
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Qui  pourrait  résister  à  de  si  nobles  charmes  ; 
IParis  te  couronna  :  je  te  rendis  les  armes  ; 
Et  ta  clémence  e§&n  utile  à  tes  projets , 
Te  fit  vaincre  en  un  jour,  mon  cœur  et  tes  sujets. 
Oui ,  ce  fatal  instant  marqué  par  ma  faiblesse , 
Dans  mon  esprit  confus  se  retrace  sans  cesse  : 
Sans  cesse  le  plaisir  repoussant  le  remord , 
Vient  mêler  ses  attraits  aux  horreurs  de  la  mort. 
Je  crois  encor  te  voir;  je  crois  encore  entendre 
Les  sons  de  cette  voix  si  flatteuse  et  si  tendre , 
Je  revois  ces  bosquets ,  ce  dangereux  séjour  , 
Formé  par  la  nature  ,  embelli  par  l'amour , 
Où  le  souffle  léger  du  jeune  amant  de  Flore 
Oppose  aux  jeux  du  jour  ^  la  fraîcheur  de  l'aurore  ; 
Où  l'art  industrieux  fait  briller  à  la  fois 
Le  luxe  des  plaisirs  et  le  faste  des  rois  ; 
Où,  sur  un  lit  de  fleurs ,  au  sein  de  l'opulence , 
La  mollesse  s^endort  dans  les  bras  du  silence  , 
Je  t'appelle.. ..  ta  voix  répond  à  mes  accens  ; 
Les  flammes  de  Pamour  embrassent  tous  mes  sens; 
Je  brûle ,  je  frémis.....  ta  mourante  maîtresse 
En  craignant  les  plaisirs ,  s'jr  plonge  avec  ivresse. 
Quelle  coupable  erreur  vient  encor  me  tromper. 
Hélas  ,  peignons  plutôt  la  mort  prête  k  frapper  * 

Déjà  je  l'aperçois déjà  ma  tombe  s'ouvre , 

Et  l'abîme  éternel  a  mes  yeux  se  découvre. 
Quelle  affreuse  clarté  luit  au  milieu  des  airs  1 
Qui  brise  sons  mes  pas  les  portes  des  enfers. 


( 
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Ciel!  quels  feus dérorans !••...  qaedc  Qiris...  Gabriellë, 
Quelle  terrible  voix  sous  ces  voûtes  m'appelle? 
Je  te  vois ,  6  ihon  juge  ,  et  de  ton  tribunal 
J'entends  avec  effroi  sortir  l'arrêt  fatal. 
De  quel  gouffre  enflammé  ta  justice  étemelle 
Entraîne  des  humains  la  foule  criminelle  ? 
ITn  instant  de  faiblesse  et  les  plus  grands  forfaits 
Sont->ils  aux  mêmes  maux  condamnés  pour  jamais  ? 
Mon  Dieu ,  punirais-tu  dans  tes  arrêts  sévères 
Fardes  maux  étemels,  des  fautes  passagères? 


Cher  Prince ,  cher  amant,  la  mort  la  plus  barbare. 
Quand  l'amour  nous  unit ,  pour  jamais  nous  sépare  ^ 
Four  jamais.....  juste  ciel !.....  je  ne  te  verrai  plus: 

Suspendez  un  moment  vos  décrets  absolus , 
Inflexible  destin ,  puissant  Dieu  que  j'implore  , 
Permettez  à  mes  yeux  de  le  revoir  encore. 
Mais  c'en  est  fait  :  la  force  abandonne  mes  sens  ; 
Je  succombe ,  ô  mon  Dieu ,  sous  les  maux  que  je  sens. 
Adieu...  ma  plume  échappe ,  et  la  mort  qui  m'appelle 
S'apprête  à  m'enfermer  sous  la  tombe  étemelle , 
Adieu......  que  mon  trépas  i\'excite  point  tes  pleurs.... 

Henri..»  mon  cher  Henri ,  je  t'embrasse....  je  meturs. 

&ÂBRIELLE. 
FIN    DE    LA    SECONDE- PARTIE. 


TROISIEME  PARTIE. 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


DE  LA  VIE 


DE  D'AUBIGNÉ. 


•      • 


Théôdori-Agrippa  d*  Acbigwé  naquit  en  i55o, 
à  Saînt-Maury  près  de  Pons,  dans  la  Sain- 
tonge  ,  d'une  famille  noble  et   aucicnue  ;  s«i 
naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère  y  ce  qui  fit 
qu'on  l'appela  Agrippa.  On  lui  donna  des  sa 
jeunesse  des  maiires  babiles.  Il  avait  tant  de 
goût  pour  le  travail ,  une  mémoire  si  prodî- 
gieuse,  qu*à  huit  ans  on  lui  mit  entre  les  mains 
Criton  et  Platon  qu'i^   traduisit  parfaitement 
bien.  A  tieuf  ans ,  son  père  Tamena  à  Paris , 
cl  le  mil  en  pension  chez  un  nommé  Béroaide. 
Mais  la  guerre  des  Huguenots   conlre  les 
Catholiques  se  déclara  par  une  ville  que  prit 
Cundc.  D'Aubigné   et  Béroaide ,   qui  étaient 
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Huguenots  ,  n'étaient  donc  pas  en  snreté  k 
Paris ,  où  tous  les  jours  on  traînait  les  malfaeu* 
reax  Protcstans  à  Féchafaud,  comme  des  vie-- 
times  qu'on  menait  à  Tautel.  Quelqu^un  était- 
il  soupçonné  d'élre  hérétique ,  sa  maison  était 
sur  le  champ  rasée ,  et  lui  périssait  ou  par  les 
flammes  ou  par  le  fer.  Béroalde  donc  ,  après 
avoir  échappé  à  des  grands  périls ,  résolut  de 
s'enfuir  avec  sa  famille  et  ses  écoliers ,  ce  qui 
âcha  .beauconp  d' Aubigné  »  dit-il  dans  %^%  mé-* 
moires ,  parce  qu'il  abandonnait  un  beau  ca<« 
binet  de  livres  bien  reliés  et  bien  convertis ,  avec 
d'autres  meubles  fort  propres  que  son  père 
lui  avait  donnés.  Béroalde  avec  sa  petite  troupe 
passa  par  Villenenve  et  de^lk  gagna  le  bourg 
Gourance»  oii  il  fut  fait  prisonnier  par  le  che- 
valier Dachon  ,  et  mis  entre  les  mains  d'un 
inquisiteur  et  plongé  de  suite  dans  un  cachot; 
d'Aubigné  dit  dans  ses  mémoires  :  )e  ne  pleurai 
point  lorsqu'on  me  mit  eu  prison  ,  mais-  je  ne 
pus  retenir  vats  larmes  ,  quand  je  me  vis  ôtcr 
une  petite  épée  argentée  et  une  ceinture  avec 
des  fers  d'argent. 

L'inquisiteur  vint  dans  la  prison  de  d'An- 
bigné  9  voulut,  pour  le  faire  changer  de  religion^ 
l'effrayer  par  ses  menaces ,  le.  fléchir  par  des  pro- 
messes,  mais  rien  ne  put  ébranler  le  jeune  cœur 
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il'Agrtppa.  Enfia ,  Tinquisiteur  furieux  lui  Ht 
entendre  ces  terribles  j^arotes.  Ija  mort  où  Ut 
messe.  D'Aubigné  répondit' avec  la  même  fer- 
melé  :  Fbbrreur  de  la  messe  xn'ote  ia  crainte 
de  la  mort.  L'inquisiteur  ne  pouvant  rien  ob- 
tenir de  iuî ,  fit  venir  le  bourreau  ot  le  montra 
au  jeune  d'Aubigné ,  et  «lui  dit  ,  qu'il  n'avait 
qu'à  se  préparer  à  la  mor-t,. que  le  bourreau 
était  prêt  à  lui  trancher  la   tête  ;  d'Aubigné 
ne  répond  rien ,  et  la  porte  se  referme  aussi- 
tôt sur  ses  gonds;  Béroalde  dit  à  la  compagnie 
que  c'était  fait  d'eux»;  mais  qu'il  fallait  mieux 
souffrir  les  angoisses  les  plus  terribles  que  de 
renoncer  à  leur  religion*  Ils  font  leur  prière , 
s'embrassent  les  tms  les  astres^  se   recoiti* 
mandent  à  Dieu  9  et  aftendent  lenr«sort   avec 
une  résignation  admirable  :  Dans  ce  moment , 
ils  entendent  du  bruit  a  la  porte;  ris  ne  doutent 
pas  que  ce  soit  le  bourreau.  Béroaldejetteun 
regard  douloureux  sur  d'Aubigné ,  celui-ci  se 
précipite  dans  ses  bras  :'  La  porte  s'ouvre  , 
quelle  est  leur  surprise  ,  au  lieu  du  bourreau , 
ils  voient  un  jeune  officier  d'une  figuré   très* 
agréable  qui  accourt  vers  eux ,  embrasse  d'Au- 
bigné y  et  dit  à  Béroalde ,  je  suis  le  fils  d'un  an- 
cien ami  du  père  de  ce  jeune  homme  ,  il  faut 
que  je  meure  ou  que  ;ie  vous  sauve  tous.;  tenez- 
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voas  prêi  pour  quand  je  vous  le  dirai ,  cependant 
voyez  si  vous  pouvez  nie  donner  cinquante  ou 
«oîxante  écus  pour  corrompre  deux  hommes  qui 
me  sont  très-essentiels;  la  petite  troupe  ayant 
emporté  de  Targent  dans  ses  souliers  ,  on  lui 
fit  aussi-tât  la  somme  qu'il  demandait.  A  rai- 
nait en  effet ,  cet  officier  vint  les  trouver  ,  prit 
d' Atibigné  par  la  main ,  les  fit  sortir  par  des 
issues  secret  es,  les  fit  aller  jusqu'à  une  grande 
route  oit  une  chaise  les  attendait  ,  et  où  il 
monta  av^c  eux.  Us  allèrent  jusqu'à  Monlargîs, 
oii  la  duchesse  de  Ferrare  les  accueillit  avec 
beaucoup  d'humanité  j  surtout  le  jeune  d'Àu- 
bigné,  pour  qui  elle  eut  mille  prévenances.  Il 
avait  alors  treize  ans  ;  ce  fut  Page  auquel  il 
perdit  son  père  ,  qui ,  ne  iui  ayant  laissé  que 
son  nom  et  ses  dettes,  le  jeune  orphelin  crut 
que  Tépée  l'avancerait  plus  que  la  plume.  Ce- 
pendant encore'  trop  jeune  pour  prendre  les. 
armes  ,  son  curateur  l'envoya  à  Genève  étu- 
dier les  mathématiques  :  il  essuya  beaucoup  de 
dégoûts  de  la  part  des  maîtres  ;  on  voulut  le 
remettre  au  collège,  parce  que,  disait-on,  il  n'é- 
tait pas  assez  avancé;  ses  maîtres  le  traitèrent 
trèâ-mal. 

Ces  désagremens  le  firent  quitter  Genève 
et  revenir  à  Lyon ,  à  l'inçu  de  ses  parcns.  Dans 
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celle  ville  ,  il  se  remit  k  l'étude  des  mathéinati^ 
ques  et  des  premiers  élémens  de  la  magie.  11 
ne  fut  pas  loDg«temps  dans  cette  ville  sans 
manquer   d'argent' ,   et    son   hôtesse ,  l'ayant 
menacé  de  le  chasser  de  sa  maison  s'il  ne  la 
payait ,  il  prit  si  fort  &  cœur  son  indigence  et 
cette  menace*  qu'il*  resta  un  jour  sans  manger, 
et  plongé  dans  une  extrême  tristesse.  Dans  ce 
déplorable  état ,  comme  il  rêvait  ou  il  irait 
passer  la  nuit ,  il  s'arrêta  au  milieu  du  pont  de 
la  Saône ,  et  penchant  la  tête  sur  la  rivière 
pour  y  laisser  tomber  ses  larmes  ,  il  se  sentit 
aussi-tôt  transporté  du  désir  de  finir  ses  maux 
en  s'y  précipitant  ;  il  allait  accomplir  son  des« 
sein  lorsqu'un  reste  d'éducation  et  de  piété  le 
faisant  penser  à  Dieu  ,  il  eut  horreur  de  cette 
idée  ,  et  prit  la  résolution  de  retourner  chez 
son  curateur  qui  le  reçut  très-bien. 

Les  guerres  de  religion  recommencèrent 
alors  ,  et  le  curateur  de  d'Aubigné,  voyant 
que  ce  jeune  homme  au  lieu  de  couiinuer  ses 
études  ,  était  résolu  d'embrasser  la  professiou 
des  armes  ,  le  fit  mettre  en  prison;  mais  d'Au- 
bigné, qui  avait  l'art  de  captiver  tous  les  cœurs, 
gagna  quelques  capitaines  qui  le  firent  sortir 
de  prison  y  l'habillèrent  et  lui  llrenit  rejoindre 
l'armée  :  il  mil  au  bas  d'un  billet  qu'il  fît  pour 
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ces  avances  :  à  la  charge  que  je  ne  reprocherai 
point  à  la  guerre  de  ni'avoir  dépouillé ,  n'en 
pouvant  jamais  sortir  en  plus  piteux  éiat  que 
j'y  entre. 

Ne  cherchant  qu'à  se  signaler ,  il  en  trouva 
l'occasion  à  Jarnac,  oii  il  fît  des  prodiges  de 
valeur.  11  se  distingua  aussi  à  la  Roche-Abeille 
et  au  siège  d'Archiac. 

La  paix  ayant  mis  fîn  aux  troisièmes  guerres 
de  religion  ,  d'Aubigné  obtint  de  son  curateur 
un  peu  d'argent  pour  aller  recueillir  l'héri- 
tage de  son  père.  Etant  arrive  à  Blois  »  il  apprit 
qu'un  maître -d'hôtel  du  duc  de  Longuevillc 
s'était  rendu  son  héritier,  et  emparé  de  son 
bien.  Il  alla  le  trouver  poxir  lui  faire  voir  ses 
droits,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  le  recon- 
naître et  le  traita  d'imposteur ,  lui  disant  qu'il 
était  assuré  que  d'Aubigné  avait  été  tué  à 
Savignac. 

,Ce  coup  frappa  tellement  ce  dernier  qu'il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  quarte  très-dangereuse  et 
très-longue. 

Son  fermier  vint  le  voir  et  le  reconnut  bien 
à  une  cicatrice  qu'il  avait  sur  le  front ,  mais  le 
traître  le  voyant  dans  un  si  pitoyale  état,  le  traita 
comme  le^s  autres  d'imposteur  pour  s'exempter 
de  lui  payer  trois  années  d'arrérages  de  son  bail 
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qn'il  lui  devait.  Méconna  de  sa  famîlle  ,  dénué 
d^argeût ,  pfivé  de  tout  secours  et  brûlé  de  sa 
fièvre,  il  se  fit  porter  en  bateau  à  Orléans, 
où  il  arriva  à  demi-mort;  il  se  traîna  devant 
les  juges,  et  leur  demanda  la  permission  de 
plaider  lui-même  sa  cause  :  ce  que. les  juges 
lui  accordèrent  sans  difficulté. 

Il  plaida  donc  lui-même ,  et  ce  fut  en  termes 
si  pathétiques  et  ^vec  une  éloquence  si  vraie 
qu'il  exposa  sa  misère ,  que  les  juges  s'écrièrent 
tous  ensemble  :  //  ri  y  a  que  lefUs  de  dAu^ 
bigné  qui  puisse  parler  ainsi.  Us  forcèrent  les 
parties  adverses  à  lui  demander  pardon ,  et  à 
restituer  ses  biens  :  Agrippa  remercia  SQ%  juges 
avec  reconnaissance. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  vit  la  belle  Diane, 
flUle  aînée  du  sueur  de  Talcy  y  et  qu'aossi-tôt 
les  signes  de  la  plus  yiolente  passion  se  ma«- 
nifestcrent  dans  son  cœur  :  la  beauté  de  cette 
demoiselle  Tavait  tellement  frappé ,  que  san» 
cesse  il  ne  voyait  qu'elle,  ne  songeait  qu'à  elle. 
Paisait*il  quelque  rave ,  c'était  l'image  char- 
mante de  Diane  qui  se  présentait  à  ses  yeux  ; 
enfin,  il  eu  devint  éperduement  amoureux. 
L'amour  le  rendit  poète ,  et  il  composa  le 
Printemps  dAubigné^  ouvrage  oii  le  senti- 
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ment ,  Tesprit  ,  la  délicatesse  ,  se    trouvent 
réunis. 

11  se  rendit  pour  lors  à  la  ^ur  de  Jeanne 
d'Albret ,  mère  de  Henri  i  v.  Cette  princesse 
avait  entendu  parler  de  son  esprit ,  de  ses 
talens  ,  et  voyant  qu'il  ne  démentait  nullement 
réloge  qu'on  lui  en  avait  fait ,  elle  le  nomma 
son.  chancelier ,  malgré  son  jeune  âge  (  car  il 
n'avait  alors  que  vingt-deux  ans  ).  De-là  les 
médisances  »  la  critique ,  les  calomnies  des 
courtisans.  L'amitié  que  Jeanne  d'Albret  avait 
pour  ce  jeune  prince,  ou  le  convertit  en  une 
passion  plus  tendre,  et  les  plus  méchans  répan- 
dirent sourdement  le  bruit  que  d'Aubigné  était 
marié  secrètement  à  Jeanne.  On  voulut  en- 
gager Henri  iv  a  punir  cette  union  clandes- 
tine ,  mais  le  Roi  sachant  bien  qu'il  n'en  était 
rien,  répandit  :  Vous  voulez  que  je  me  fâche 
d'une  chose  que  chacun  de  vous,  voudrait  avoir 
faite?...  D'Aubigné  partit  avec  le  Koi,  et  cinq 
cents  personnes  de  qualité,  pour  se  rendre  h 
PariSu  D'Aublgnd  fut  présenté  à  Charles  ix, 
^lii  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  :  mais  il  na 
se  laissa  pas  gagner  par  ses  manières  enga- 
geantes,  et  crut  entrevoir  parmi  ses  prévenan- 
ces ,  un  air  faux  et  dissimulé  qui  ne  le  prévint 
pas  en  sa  faveur^  toutefois  il  n'en  dit  rien.  J'ai 
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fait  mention  dans  mon  histoire  de  Henri  it  de 
la  paix  qui  avait  été  conclue  entre  les  Huguenots 
et  Charles  ix  ,  A  pour  quelle  raison  Catherine 
avait  désiré  les  attirer  à  la  cour  ,  et  que  pour  ne 
leur  laisser  aucun  soupçon  ,  elle  avait  proposée 
de  donner  sa  GUe  en  mariage  à  Henri.  On 
faisait  dans  ce  moment  les  préparatifs  de  cette 
noce ,  mais  les  soupçons  que  d^Aubigné  avait 
conçu  sur  Charles  ix  Tempéchaient  de  prendre 
part  a  la  joie  que  semblait  causer  celte  éréne- 
zueut  ^  Henri  lui  en  demanda  la  cause.  D*Au- 
bîgné    osa    la   lui   confier  ;   mais   le  Roi    lui 
défendit  expressément  de  ne  jamais  lui  reparler 
de  ses  soupçons ,  sous  peine  d'encourir  sa  dis- 
grâce. Cependant  un  événement  sinistre  justifia 
pour  ainsi  dire  les  alarmes  de  d'Aubigné;   la 
reine  Jeanne  d'Albert  mourut ,  et  en  visitant 
son  corps,  on  vit  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 
Alors  Agrippa  oubliant  les  défenses  que  le  Roi 
lui  avait  faites  ,  et  ne  songeant  qu'à  la  sûreté 
de  son  maître^  le  pressa  vivement  de  quitter 
une  cour  perGdc  qui  méditait  le  projet  exécra- 
blc  de  massacrer  les  Protestans.  Mais  Henri  ne 
croyant  pas  que  Charles  ix ,  qui  le  comblait  de 
caresses ,  fût  capdble  d'une  pareille  noirceur,  ne 
récouta  point,  mais  d'Aubigné ,  voyant  qu'il  y 
allait  de  la  vie  de  son  Roi /' persit^ta   à  lui 
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démontrer  le  danger  qu'il  courait  :  Henri  loi 
reprocha  vivement  sa  méfiance,  et  craignant 
qu'il  ne  commit  quelqu'indiscrétion  ,  il  lui 
ordonna  de  ne  point  reparaître  à  la  cour,  que 
son  mariage  ne  fui  célébré.  D'Aubigné  obéit  et 
se  retira  chez  Talcy ,  le  père  de  son  amante; 
ce  fut  pendant  ce  temps  qu'arriva  la  Saint-Bar- 
thélemy  ,  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut.  11  était 
dangereux  à  lui  de  sortir  alors ,  car  les  Catholi- 
ques massacraient  chaque  Huguenot  qu'ils  ren- 
contraient ;  il  resta  donc  caché  chez  Talcy  pen- 
dant quelques  mois  ,  et  adorait  toujours  en 
secret  Diane. 

Diane,  de  son  côté,  n'avait  pu  voir  d'Aubi- 
gné  sans  se*  sentir  émue;  elle  ignorait  pour- 
quoi ,  mais  elle  avait  du  plaisir  à  le  voir. 
Quand  il  s'en  allait,  elle  était  triste,  ses  yeux 
se  baissaient;  mais  lorsqu'il  rentrait,  la  gaieté 
•  brillait  sur  son  visage ,  et  ses  beaux  yeux  se 
tournaient  machinalement  vers  lui.  D^Aubigné 
no  se  sentait  pourtant  pas  la  force  de  deman- 
der la  main  de  son  amante;  il  était  trop  pauvre 
pour  pouvoir  y  prétendre  :  cependant ,  un 
trait  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur ,  le  mit  en 
même  temps  au  comble  de  la  satisfaction. 

Un  jour  qu'il  racontait  à  Talcy  et  à  sa  fille 
ses  malheurs,  et  le  désir  qu'il  avait  d'aller  à 
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la  Rochelle ,  maïs  que  ses  moyens  ne  lai  per- 
mettaient pas ,  Talcy  IMnterrompit ,  en  lui 
disant  :  «  Vous  m'avee  autrefois  conté  que  les 
origînau3[  de  Tenireprise  d'Amboise  avaient  été 
confiés  à  feu  votre  pcre ,  et  que  dans  Tune  des 
pièces  le  seing  du  chancelier  de  THopital ,  qui 
est  présentement  retiré  dans  sa  maison  près 
d'Etampes ,  s'y  trouvait  :  c'«st  un  homme  qui 
n*est  plus  bon  à  rien ,  et  qui  a  désavoué  votro 
parti;  si  vous  voulez,  je  lui  enverrai  dire  que 
vous  avez  cette  pièce  entre  vos  mains ,  et  je 
me  fafs  fort  de  vous  faire  donner  dix  mille 
écus ,  soit  par  lui^  soit  par  ceux  qui  voudraient 
s'en  servir  pour  le  perdre.  »  Pour  toute  ré- 
ponse ,'d'Aubigné  se  lève,  va  chercher  les 
papiers ,  et  les  jette  au  feu  devant  Talcy. 
Celui-ci  étonné ,  lui  dit  :  Que  faitôs-vous  ?  -^  Je 
brûle  ces  papiers  parce  que  je  suis  pauvre  r  j'ai 
peur  qu'ils  ne  me  brûlent  moi-même. 

Cet  acte  de  probité  charma  Talcy  ,  qui ,  le 
prenant  par  la  main ,  lui  dit  :  Mon  cher 
d'Aubigné ,  quoique  vous  ne  m'en  ayez  encore 
rien  dit ,  je  me  suis  aperçu  que  vous  aimiez  ma 
filie  ;  votre  bonne  conduite  ,  cette  grandeur 
d ame  que  vous  venez  de  faire  briller  à  mes 
yeux,  me  persuadent  que  vous  êtes  1  époux  qu'il 
faut  à  ma  Diane.  Je  vous  la  donne  ,  pourvu  du 
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moMS  que  ma  GHe  ne  sy  oppose  pas.  Diçioe 
en  est  bien  loin.  D^oubigné  ,  au  comble  de 
la.)oie,  saule  au  col  ^u  vieillard,  l'embrasse, 
fait  des  caresses  a  son  amante ,  danse  par  toute 
la  cbambre  et  fait  mille  folies  accoutumées  à 
un  amant. 

Le  même  jour  ,  s'iélant  allé  promener  par 
jia  Beauce ,  il  faillit  périr.  Un  homme  qui  lui  en 
YOulcât  Fanfiit  suivi  :  d' Aubi^né ,  ayant  mis  pied 
k  terre  pour  outrer  dans  une  hôtellerie ,  ji'hom- 
•me  qui  était  derrière  lui  passa  à  rase  de  lui ,  et 
«l'Aubîgné  reçut  un  coup  de  pied  du  cheval  de 
cet  insolent.  Agrippa ,  pour  se  venger,  arrache 
le  couteau  d'un  cuisinier  qui  était  auprès  de  lui , 
court  à  ce  téméraire  et  veut  Vjùu  frâ^pper^  mais 
malheureusement ,  son  pied  glisse  et  il  tombe. 
Son  ennemi  voyant  cela  ^  descend  de  cheval , 
luij  donne  trois  coups  de  sabre  sur  la  tête ,  et 
s'enfuit  avec  la  plus  grande  vitesse ,  sans  «qu'on 
ait  jamais  pu  deviner  le  motif  qui  l'aigrissait 
contre  le  malheureux  d' Aubigné. 

GepfiÊudfiUi,  le  sang  de  celui-ci  coulait  eu 
.abond^^ce  ,  et  il  aurait  péri  vraisemblable- 
ment ,  si  deux  paysans  charitables  ne  l'eussent 
aperçu.  Ils  accoururent  aussi-tôt  à  lui,  et  étan- 
iChèrent  le  sang.  Revenu  a  lui ,  il  demanda  i 
ces   bonnes  gens   de  le  reconduire  chez  sa 
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maîtresse  y  afin,  disait-il ,  d'avoir  au  moins  la 
consolation  de  mourir  à  ses  yeux. 

Diane  était  fort  inquiète  de  son  absence; 
vous  jugez  de  sa  frayeur,  en  le  voyant  dans 
cet  état ,  baigné  dans  son  sang  :  elle  tomba 
évanouie.  Quand  elle  eut  repris  ses  sens ,  elle 
alla  yers  lui,  s'informa  avec  le  plus  touchant 
intérêt  de  sa  santé.  Tout  le  temps  qu'il  resta 
au  lit ,  elle  n'en  quitta  pas  le  cbevetoO  combien 
d'Aubigné  jouissait  de  se  voir  tellement  aimé! 
Quand  il  fut  tant  soit  peu  rétabli ,  sou  cura- 
teur ayant  enfin  appris  le  lieu  de  sa  retraite, 
engagea  l'évéque  d'Orléans  à  envoyer  son  pro- 
moteur avec  six  officiers  de  justices  pour  con- 
traindre le  sieur  de  Talcy  à  remettre  Agrippa 
entre  leurs  mains.  Mais  ils  n'en  purent  venir 
à  bout  :  Talcy  refusa  obstinément.  Ils  s'en 
allèrent,  et  jurèrent  que  sa  maison  allait  être 
rasée  et  lui  emprisonné.  Agrippa  ayant  appris 
cela  en  devint  furieux  ;  et  prenant  aussi-tôt  ses 
armes  ,  il  monte  sur  un  cheval ,  poursuit  les 
officiers  et  a  le  bonheur  de  les  atteindre.  Il  les 
aborde  le  pistolet  à  la  main  ;  fait  abjurer  au 
promoteur  tous  les  articles  de  la  Foi  catho- 
lique ,  et  le  força  à  lui  donner  une  attestation 
en  forme  pour   la  décharge  du  père  de    sa 
maîtresse . 
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Diane  TaUendait ,  ei  sitôt  qu'elle  le  vit  reve- 
nir ,  elle  courut  à  lui  ,  lui  reprocha  en  des 
termes  les  plus  obligeaus  d'être  sorti  ^i  ayant  si 
peu  de  forces,  et  s'informa  du  moiif  qui  l'avait 
fait  évader  du  château  :  Il  le  lui  raconta  en 
peu  de  termes.  Elle  trembla  d'abord  sur  sa 
témérité ,  mais  quand  elle  eut  appris  le  dénoue- 
ment, elle  le  reconduisit  en  triomphe  devant 
son  père  ,  à  qui  elle  rapporta  la  généreuse 
action  de  d'Aubigné. 

Talcy  l'embrassa  et  lui  dit  :  Brave  jeune 
homme,  chaque  instant  m'attache  de  plus  en 
•  plus  à  toi  ;  oh  oui  !  tu  es  bien  digne  d'être 
mon  fils  9  et  je  veux  hâter  l'instant  de  ton 
bonheur ,  et  celui  de  ma  Diane.  En  effet ,  on 
s'occupa  des  préparatifs  de  la  noce  ;  mais  ce 
jour  tant  désiré  des  deux  amans ,  devînt  un 
)our  de  deuil  et  de  tristesse.  Le  mariage  prêt  à 
se  faire  fut  rompu ,  et  Diane  mourut.  Talcy 
avait  un  frère  nommé  Saviaty ,  homme  vain  et 
méchant,  qui^  suscité  aussi  par  des  rivaux  de 
d'Aubigné  ,  mit  empêchement  au  mariage  , 
alléguant  la  difi*érenoe  des  religions  :  Diane 
qui  était  très-sensible,  ne  put  survivre  à  ce 
coup.  Quel  malheur  afireux  pour  l'infortuné 
d'Aubigné  qui  idolâtrait  sa  maîtresse  ;  il  fut 
long* temps  attéré  de  ces  cvcncmcns  qui  étaient 
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arrivé  conp  ««r  coup  :  Il  resta  pendant  qitelqQes 
temps  comme  «n  homoie  privé  de  toote  coib- 
naissance ,  il  parcourait  la  chambre  à  grands 
pa^comme  un  furieux^  tant^St  il  appeilaitOiane  » 
tantdt  Talcy  :  Revenu  enfin  ^  lut ,  il  versa  na 
torrent  de  larmes  ,  et  s'écria  :  O,!  mon  Dîea, 
à  sort  cruel  i  Ne  te  lasseras-tu  pas  de  me  per- 
sécuter,  que  t'ai- je  fait  :  c'est  ainsi  par  des  plain- 
tes amères ,  il  accusait  la  providence  de  ses 
maux  :  Talcy  se  retira  chez  un  paient ,  le  déses- 
poir dans  le  cceur.  D* Aubigné  avait  besoin  de 
quelijn'un  qui  le  tira  de  la  triste  apatbîe  où  il 
était  plongé  ;  41  sentît  que  c'était  l'amiiié  sevle 
qui  pouvait  le  consoler  d'un  amour  malheQ- 
reux.  Aussi  ce  fut -il  Henri  qui  fat  son  génie 
consolateur  :  Henri  ly  avait  remarqvé  dass 
d*Aubigné  une  belle  âme  ,  un  esprit  élevé ,  et 
surtout  prudent ,  car  il  avait  reoovmn ,  mais  trop 
tard,  la  vérité  des  soupçons  qu'il  avait  conçus , 
et  pour  lesquels  il  l'avait  éloigné  de  la  eour  ;  il 
le  rappelle  donc.  A  la  voix  de  son  maître  d'Au- 
bîgné ,  bannit  tput  cbagrin  ,  et  accourt  vers 
lui ,  prêt  à  le  servir  et  a  mourir  pour  lui.  On 
l'envoie  en  Alleinagne,  où  il  s'j  distinge  dans 
plusieurs  occasions  ;  il  gagne  l'amitié  du  duc 
de  Guise  ,  et  revient  av«c  lui  à  la  cour,  où 
Charles  ix  se  mourait.  Catherine  de  Médicia 
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le  fait  Teiller  de  près ,  il  gcmît  de  voir  son 
maître  dans  Tinactton  oii  il  est  ;  mais  il  est  en*- 
touré  d'espions  qui  le  forcent  à  se  taire.  //  ne 
dit  rien  ;  mais  â  rien  pense  p€is  moins  ,  dit-il 
lui-même  dans  ses  mémoires.  Il  est  fermement 
résolu  de  ne  rien  déguiser  au  Roi  des  soup- 
çons qui  l'agitent ,  sitdt  qn'il  en  trouvera  l'oc- 
casion. Il  la  trouve  heureusement ,  tout  le 
monde  étant  occupé  de  l'entrée  de  Henri  m , 
li  lui  fait  voir  toute  l'étendue  du  péril  anqnel  il 
était  exposé.  Henri  n'a  pas  de  peine  à  se  Una- 
ser  persuader  »  et  ayant  assemblé  un  conseil 
de  ses  seigneurs  qui  lui  étaient  le  plus  attaches , 
on  arisa  aux  moyens  de  s'enfuir  de  la  cour  ;  ce 
fut  d'Aubigné  qui ,  le  premier  proposa  un  avis 
et  qui  fut  accepté  :  On  le  suivit  et  la  nuit  à  une 
heure  sonnant ,  ils  sortirent  de  Paris.  Cepen- 
dant Henri  avait  besoin  d'un  homme  de  téce 
pour  un  projet  qu'il  méditait,  c'était  d'enlever 
sa  femme  de  la  cour.  II  jeta  les  jeux  sur  d'Au- 
bigné^  et  lui  communiqua  son  dessein  ;  celui-ci 
partit  aussi-tàt  et  an  lien  de  chercher  à  l'enlever 
par  surprise,  il  se  présenta  hardiment  devant 
Catherine  et  lui  dit  :  Le  Roi  mon  maître  m'envoie 
vous  demander  sa  femme ,  donnez- ià  moi  sur 
le  champ.  Catherine  fut  tellement  étonnée  de 
cette  auj^ace,  qu'elle  lui  accorda  sur  le  champ 
sa  deniande. 
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Ce  fut  alors  que  Henri ,  ayant  par  hasard  vu 
une  cfaarmanic  demoiselie  nommée  Tignonville^ 
ne  put  résister  à  ses  grâces  naissantes  ,  et  ré- 
solut de  laposséder  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
il  voulut  faire  entrer  d'Aubigné  dans  cette  intri- 
gue. Mais  celui-ci  le  refusa  constamment  à  son 
maître  :  en  lui  disant  :  Sire ,  vous  êtes  le  maître 
de  ma  vie,  mais  au  moins  laissez-moi  le  maître 
de  mon  honneur.  Sa  résistance  blessa  Henri , 
et  lui  attira  plusieurs  désagremens  à  la  cour  ; 
mais  il  s'en  consola  eu  faisant  des  vers  :  Ce 
n'étaient  plus  des  billets  ,  romances ,  qu'il  com-^ 
posait ,  c  étaient  des  satyres  ,  des  épigrammes. 
Tout  le  monde  l'aimait  à  la  cour ,  particulière- 
ment les  dames,  auxquelles  il  plaisait  beaucoup 
par  ses  bons  mois  et  ses  vives  reparties. 
Néanmoins  il  avait  beaucoup  d'ennemis ,  entre 
autre ,  le  chancelier  Birague  qu'il  détestait  :  Il  fit 
contre  lui  cet  épigramme  : 

Tels  sont  les  faits  des  hommes  que  les  dits  , 
Le  Roi  dit  bien  ,  d'autant  qu'il  sait  bien  faire , 
Son  chancelier  est  bien  tout  au  contraire , 
Car  il  dit  mal ,  et  fait  encore  pis. 

Cependant  la  résistance  qu'Agrippa  avait 
apportée  touchant  mademoiselle  Tignonville 
commença  à  le  faire  décliner  peu  à  peu  do  la 
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grande  faveur  où  il  était  auprès  de  Henri  ;  ce 
qui  engagea  ses  amis,  qui  s'étaient  aperçus  de 
cette  décadence  ,  à  lui  faire  de  continuelles  re- 
montrances pour  le  porter   à  avoir  quelque 
complaisance  pour  son  maître.  Malgré  cela ,  si 
sa  fermeté  lui  ôta  l'amiiié  de  Henri  ,  elle  ne 
lui  en  ravit  pas  l'estime.  11  Tcnvoya  disposer  la  . 
guerre  dans  les  provinces  de  Guieni^e,  Péri-  . 
gord,  Xaintonge^  d'Artois  etde  Normandie. 
Dans  cette  expédition ,  il  manqua  d'être  fait 
prisonnier  par  les  intrigues  delà  Reide-Mèrc  , 
qui  ne  cherchait  qu'à  le  perdre  ;  mais  ,  hcu« . 
reusement ,  il  sut  échapper  à  tous  les  picgjes . 
qu'on  lui  tendit. 

•  Etant  donc  revenu  de  celte  périlleuse  course»  ' 
ilalla  en  Gascogne  trouver  le  Roi,  pour  lui. 
rendre  compte  de  sa  missioii.  Le  Roi   en  fut 
trcs-contcm  ;  mais  il  ne  lui  donna  ,  pour  toute- 
récompense  que  son  portrait^  au  bas  da  quel 
d'Aubigné  mit  ce  quatrain  : 


<  > 
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Ce  prince  esc  d'étrange  nature 
Je  ne  sais  quel  diable  Va  fait. 
Il  récompensé  en  peinture 
Ceux  qui  l'ont  servi  en  effet. 


L  Le  Roil  eut  connaissance  de  ces  vers  ;  mais  , 
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dit  d'Aobigné,  il  n'en  fit  que  rira  »  et  ne  tuî 
donna  pas  un  sol  de  plus. 

L'empressemem  qu'Agrippa  témoignait  de 
rechercher  toutes  les  occasions  périlleoses  ,  eu 
il  y  avait  de  la  gloire  à  acqaérir ,  lut  attira  le 
haine  et  Tenvie  des  seig&euf  s  de  la  courir  mais 
son  maitre  Testimait  ioo)OttrSi.  Heari  apprit 
qu'il  y  avait  en  Languedoc  beaucoup  de  ses 
partisans  qui  chancelaient  ;  il  foulait  les 
raffermir;  mais  ,  peur  cala,  il  hn  fallait  un 
homme  zélé  et  eoorageox  :  c^'est  sur  d'Anbligné 
qu'il  jeta  les  yeux ,  et  qui  eut  le  bonheur  de 
réussir  complètement  dans  cette  entreprise. 
Peu  après,  il  fut  fait  prisonnier  par  Saint-Luc* 
Ce  prince  connaissant  et  estimant  d'Aubigné  , 
le  traita  moins  comme  prisonnier  que  comme 
son  maître  $n  fadt  d'armes  ;  il  le  combla  d'égards 
el  de  générosités.  Ses  ennemis',  qui  ne  cher- 
chaient qu  à  le  perdre ,  ne  manquèrent  pas  de 
dire  au  Roi  que  toutes  ces  marques  d'amitié  de 
la  part  de  Saint-Luc ,  n'étaient  qu'une  preuve 
que  d'Aubigné  s-étaii  laissé  gagner  par  Its  Ca- 
tholiques ,  et  qu'il  élait  trakre  à  son  parti.  La 
Reine-Mère,  sachant  que  d'Aubigné  était  au 
pouvoir  de  Saint-'Luc,  envoya  ordre  àce  prince 
de  le  faire  transférer  à  la  Rochelle  ;  mais  le 
généreux  Sain t- Luc ,  soupçonnant  bien  que 
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Catlierme  s'avait  d'antre  dessein  qae  de  se  dé^ 
faire  de  son  enaoïni ,  reodit  la  liberté  k  d'Au- 
bigaé,  au  pétil  ntèaie  dte  ea  rie.  Il  s'ékva 
d'abord  «itr'eax  on  combat  de  générosité; 
d'Anbigné  ne  voulait  pas  de  sa  Uberlé  aux  dé^ 
pens  de  la  vie  d'an  homaie  si  ioyul  ^  et  Saint- 
Luc  ne  voulait  pas  qn'oii  kooime  si  brave  petit 
victime  de  la  lâcheté  d'une  Reino  artificieuse  ; 
d' Aiibigné  fut  à  lafin  forcé  de  céder.  Son  reiosr 
à  la  coiur  loi  causa  autant  de  peine  qoe  si^  dé* 
tention  »  ses  ennemîis  ayant  violemaieDt  aigri 
H^nri  it  cootce  lui ,  en  effist,  quand  il  fut  pué^ii' 
sente  an  Roi,  ce  prince  ne  lui  parlo  qu^avee. 
froideur ,  et  osa  même  lu  donner  des  marques 
de  son  mécontentement  en  présence  d'one 
assemblée  nombreuse  «  et  le  menaça  de  l'exiler. 
D'Aubîgné  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce 
coup  ûnprévu  ;  fort  de  sa  conscience  et  de  ki 
pureté  de  ses  actions  ,  il  rend  compte  an  Roi 
de  sa  conduite  ;  ensuite  il  ajoute ,  on  jetant  ufin 
coup  d'œil  dédaigneux  sur  cette  cour  auperbo 
qui  l'entourait ,  et  qui  jouissait  en  secret  dé 
sa  chute  : 

Quoi ,  Sire ,  vous  avez  pu  penser  à.  la  perle 
d'un  serviteur  que  Dieu  a  choisi  pour  édb  l'ins- 
trument de  la  conservation  de'  votre  vie  , 
•arviee  que  je  ne  vous  reproche  pas,  non  jrius 
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qoe  toutes  les  blessures  que  fai  reçues  pour 
votre  querelle  ;  mais  est-ce  un  crime  k  vos  yeux 
de  n'être  ,  ni  un  lâche  flatteur  ,  ni  le  ministre 
de  vos  plaisirs  :  Dieu  vous  veuille  pardonner  la 
perfidie  qoe  vous  méditez  :  Vous  pouvez  con- 
naître au  discours  que  je  tiens ,  le  peu  de  cas 
que  je  fais  de  ma  vie.  Un  tel  discours  trop  libre, 
pour- ne  p^s  dire  impudent ,  offensa  si  griève- 
ment le  roi  de  Navarre  déjà  prévenu  contre 
d'Aubigné  ,  qu'après  lui  avoir  fait  plusieurs 
reparties  très-aigus;  il  se  leva  de  table ,  outré 
degdépit  et  de  colère  contre  lui ,  en  lui  enjoi- 
gnant de  ne  plus  reparaître  devant  sa  personne. 
D*Aubigné  obéit  ,  la  tristesse  dans  le  cœur, 
non  parce  qu'il  était  disgracié ,  mais  parce  qu'il 
croyait  avoir  perdu  l'estime  de  son  maître  ;  il 
fuit  la  cour  ,  et  alla  à  Castel- Jaloux  ,  où  là  ,  ne 
voyant  plus  de  gloire  à  acquérir  ,  et  n  espérant 
plus  que  ses  services  fussent  désormais  utiles  à 
Henri  ,  i|  prpjeta  de  vendre  son  bieii ,  et  d'ac- 
cepter de  l'emploi  du  prince  Casimir ,  fils  de 
rélecteur  Palatin;  maïs  avant  dex]uiiter  Castel- 
Jaloux I  il  écrivit  un  adieu  au  roi  de  Navarre 
en  ces  termes. 

Sire, 
«  Votre  mémoire  vous   reprochera  douse 
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années  de  mes  services;  et  douze  plaies  reçues 
sur  mon  corps  en  vous  servant.  Elle  vous  fera 
souvenir  de  votre  prison  ^  et  la  main  qui  vous 
écrit  en  a  rompu  b&s  verroux.  jElnfin  elle  vous 
dira  que  cette  même  main  est  demeurée  pure 
auprès-  de  vous ,  vui^e  de  vos  bienfaits  ,  et 
exempte  de  corruption  ,  tant  de  la  part  de  vos 
ennemis  que  de  la  vôtre  ^  par  cette  lettre ,  je  vous 
recommande  à  Dieu ,  a  qui  je  donne  mes  serwres 
passés ,  et  à  vous  ceux  de  l'avenir ,  par  lesquels  je 
m'efforcerai  de  vous  faire  connaître  qu'en  me 
perdant ,  vous  avez  perdu  quelque  chose.  » 

De  Castel- Jaloux ,  il  voulut  passer  par  Agen  « 
pour  remercier  madame  de  la  Raque  ^  qui 
avait  toujours  été  sa  bienfaitrice  dans  ses  dis*^ 
grâces  et  ses  afflictions.  Il  raconte  dans  ses 
mémoires ,  qu'en  y  allant  ^  il  vit  l'épagneul  du 
Roi  ;  cette  pauvre  béte ,  alors  abandonnée  de 
son  maître,  et  mourant  de  faim,  l'ayant  reconnu, 
alla  à  lui,  et  lui  fit  mille  caresses  :  il  fut  si 
touché  de  son  sort,  qu'il  le  prit,  et  le  mit  eu 
pension  chez  une  femme  de  la  villes  faisant 
graver  suc  son  collier  ce  sonnet  : 

Le  fidèle  citron  qui  couchait  autrefois 
Sur  votre  lit  sacré  ,  couche  ors  sur  la  dure  , 
C'est  ce  fidèle  cliieuqui  apprit  de  nature 
A  fidre  d^s  amis  et  des  traîtres  le  choix. 
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C'est  lai  qui  effrayait  les  brigands  de  sa  yoix , 
Des  dents  les  assassins ,  d'où  vient  donc  qu'il  endure 
La  faim  y  le  froid ,  les  coups  y  les  dédains  et  l'injure  y 
Payement  coummier  du  service  des  Rois» 
Sa  fierté ,  sa  beauté ,  sa  jeunesse  agréable  y 
Le  fit  chérir  de  vous,  mais  il  fut  redoutable  ; 
A  vos  haineux ,  aux  siens ,  par  sa  dextérité  , 
Courtisans ,  qui  jetée  vos  dédaigneuses  vues 
Su^e  chien  délaissé ,  mort  de  faim  dans  les  mes , 
Attendes  ce  loy^er  de  la  fidélité* 

Le  Roi  passa  le  lendemain  par  Agen,  vit. 
ces  vers,  et  en  resta  tout  confus }  il  commençait 
à  se  repentir  d'avoir  exilé  d'Aubigné ,  il  sentait 
que  cet  homme  était  nécessaire  a  son  bonheur^ 
et  même  était  très-essentiel  à  la  cour:  il  résolut 
donc  de  le  rappeler  :  ce  qui  le  confirma  encore 
dans  ce  dessein ,  c'est  que  dans  une  assemblée 
générale^  qui  se  tint  à  Saînt^Foin^  les  dépu-* 
tés  du  Languedoc  lui  demandèrent  oii  était 
d'Aubigné ,  qui  avait  sauvé  leur  province ,  et  ce 
qu'il  avait  fait  d'un  si  utile  serviteur  de  Dieu. 
Le  Roi  leur  apprit  ce  qui  s'était  passé ,  ainsi  que 
la  résolution  qu'il  avait.de  le  rappeler;  ceux-ci 
lui  conseillèrent  d'effectuer  son  dessein.  lj(eQri 
à  la  vérité  écrivit  bien  à  d'Aubigné ,  mais  celui* 
ci ,  trouvant  la  lettre  de  son  Roi  trop  froide  «  ht 
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jeta  an  fea,  aiasi  que  plusieurs  autres  que  Henri 
lui  écrivit  au  mémo  sujet. 

Le  dessein  d'Agrippa  était  de  passer  en  Poîtou 
pour  aller  visiter  plusieurs  amis ,  et  ensuite  « 
comme  je  1  ai  déjà  dit ,  de  vendre  son  bien ,  et 
de  servir  Casimir;  mais  il  n'effec^tua  aucun  de 
ces  desseins  ,  car  eu  arrivant  à  Saint-Gelais  ,  il 
vit  Suzanne  de  Lezai ,  demoiselle  d'une  grande 
beauté  ,  et  il  en  vint  de  suite  éperduneœnt 
amonreuz  :  cette  demoiseUe  était  entourée 
d*uné  grande  foule  d'adorateurs,  mais  elle 
n'avait  fait  encore  aucun  choix;  quand  d'Au- 
bigné  parut,  la  même  étincelle  embrasa  les 
deux  amans.  D'Aubigné  ne  put  résister  à 
tant  de  grâces  qu'il  voyait  réunies  dans  Su- 
zanne ;  de  son  côté  mademoiselle  de  Iiezai 
fut  charmée  de  la  tournure  et  de  Im  poli- 
tesse d'Agrippa  ;  celui-ci  lui  demanda  la  per*^ 
mission  de  lui  offrir  ses  hommages  ^  ce  qaeUo 
lui  permit  sans  hésiter;  dès  cet  instant,  les 
autres  amans ,  s'apercevant  qu'ils  devenaient 
importuns ,  laissèrent  le  champ  libre  liu  nou* 
veau  venu  ,  non  sans  marquer  le  dépit  que 
Êela  leur  causait.  Ils  firent  tout  aussi  bien  ^ 
car  peu  de  jours  après  d'Aubigné  déclara  son 
amour ,  et  vit  avec  joie  qu'il  était  paye  de 
retour  :  cependant  mademoiselle  de  Lésai  était 
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d*une  famille  illustre,  et  d'Aubigné  gémissait 
de  se  voir  disgracié  de  son  malcre.  Suzanne ,  k 
qui  ii'avait  raconté  ses  aventures,  lui  conseilla, 
puisque  le  Roi  lui  avait  écrit  pour  le  rappeler, 
de  retourner  à  la  cour  ;  mais  d'Aubigné  ne  se 
contentait  point  d'un  simple  rappel^  il  voulait 
une  réconciliation  sincère^  et  pour  y  forcer  le 
Roi ,  il  fallait  qu'il  lui  prouvât  qu'il  n'avait  pas 
de  serviteur  plus  Gdèle  ;  c'est  pourquoi  il  reprit 
les  armes  ,  alla  veconnattre  JNantes ,  reprit 
Montaigu,  et  alla  s'emparer  dé  Limoges. 

Cependant  ce  qui  détermina  d^Aubigné  a  re- 
venir à  la  cour ,  c'est  un  trait  de  Henri  qui  peint 
bien  toute  la  bonté  de  son  grand  cœur  :  on 
avait  dit  à  ce  bonRoiqu'il  avait  été  fait  prison* 
nier  à  Limoges  ,  il  avait  aussi^tde  mis  de  côté 
quelqucis  bagues  de  la  Reine  pour  payer  sa  ran- 
çon. On  avait  ensuite,  ajouté  qu'Agrippa  avait 
eala  tôte  tranchée ,  ci  il  avait  porté  le  deuil  de  sa 
mort.  D'Aubigné,  touché  des  témoignages  d'une 
amitié  si  vraie  ,  annonça  lui-même  au  Roi  la 
prise  de  Limoges ,  et  le  désir  qu'il  avait  d'aller, 
se  jeter  aux  pieds  de  son  maître.  La  nouvelle 
4e  son  retour  auprès  de  Henri ,  étant  divulguée , 
toute  la  jeune  noblesse  de  la  cour  de  France 
alla  à  sa  rencontre  ;  le  Roi  le  reçut  avec  la 
distinction  la  plus  flatteuse ^  les' cdu^'tisans  qui 
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singent  toujours  leurs  maîtres  ,  firent  aussi  k 
Agrippa  de  grandes  caresses  ;  enfin  il  n'y  avait 
personne  dans  la  cour  qui  ne  lui  parlât  qu'avec 
beaucoup)  de  respect,  et  qui  n  eût  Tair  de  l'ai- 
mer avec  beaucoup  d'affection  3  mai$  rien  de 
tout  cela  ne  l'enorgueillissait  que  l'amitié  de  son 
Roi  :  tous  les  insians  qu'il  ne  consacrait  pas  à 
Henri,  il  les  .consacrait  à  l'amour.  11  écrivait  à 
Suzanne  :  sans  vous  le  Roî  perdrait  un  bon 
sujet ,  et  d'Aubigno  n'eut  jamais  su  que  le  Roi 
avait   porté   le  deuil  de  sa  mort. 

Agrippa  sut  se  gagner  les  cœurs  de  toute  la 
cour.  Un  jour  se  trouvant  avec  le  maréchal 
d'Anville  sur  les  bords  de  la  Drogue ,  ce  ma- 
réchal soupira  ,  et  arrachant  un  morceau  d'é- 
corce  d'un  arbre  qui  ctatt  en  sève ,  il  écrivit 
dessus  les  vers  latins  suivans^  au  sujet  d'u(^e 
dame  <]u'îl  aimait  alors. 

Ooeani  felix properes  siflumen  adoras 

Littus  et  Hesperium  iangere  fata  sinunt 

Sesti  parum  ,  et  liquidas  qui  jam  dissalvor  in  undas 

Extinctum  lacfyynis  ad  vada  nota  seus 

Sicpoterit  tenents  urit  quœjlamma  medullas 

Mena  tamen  patriis  vipère  forsan  aqtus, 

9 

Il  voulut  ensuite  jeter  cet  écorce  dans  la  ri- 
vière» mais  Agrippa  l'en  empêcha,  et  s'en  étant; 
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saisi  »  il  traduisit  dans  rinstant  ces  distiques  la- 
tins ,  sur  la  même  écorce ,  en  ces  yers  lyriques 
français. 

Fleuve ,  si  le  cours  de  tes  eaux 
Va  rendre  à  l'Océan  prospère , 
Si  la  fortune  moins  amère , 
A  près  tant  de  morts  et  de  maux , 
Permet  aux  bienheureux  ruisseaux 
De  l'Espagne  ,  ma  douoe  mère , 
De  mêler  leur  onde  belle  et  olaire 
Avec  les  flocs  de  mes  flambeaux , 
S'ait  une  pause ,  pour  me  prendre , 
Et  me  prends  à  fin  de  me  rendre 
A  ces  bords  distillés  en  pleurs; 
Le  feu  qui  brûle  mes  mouelles 
Pourra  ,  sans  noyer  ses  ardeurs , 
Vivre  en  ses  ondes  naturelles. 

Cet  impromptu  liti  concilia  l'amitié  de  ce  ma* 
réchal.  Quelque  temps  après  Henri  iv ,  passant 
par  CondîUac,  pria  François  de  Candale  de  lui 
faire  voir  son  cabinet  :  celui-ci  y  consentit ,  met- 
tant pour  condition  cependant  ^  qu'il  n'y  entre*- 
rait  pas  d'ignorans  :  non  mon  oncle  »  repartit 
Henri ,  je  n'y  mènerai  que  des  persoimes  ca* 
piibles  de  le  voir,  et  d'en  connaître  le  prix.  Il 
ne  prit  donc  avec  lui  que  les  sieurs  de  Clervant , 
Duplessis  -  Momay  ,  de    Sainte  -  Adegonde  » 
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Constant ,  Pclisson  et  d'Aubtgné.  La  compa-* 
gnie  s'amusa  d*abord  à  faire  lever  le  poid  d'ua 
canoa,  par  une  petite  machine  qu'un  enfant  de 
six  ans  tenait  dans  ses  mains.  Compcie  elle  était 
fort  attentive  à  cette  opération ,  d'Âtfbigné  se 
mit  à  coii^idérer  un  marbre  noir  de  sept  pieds 
en  carré ,  qui  servait  de  table  ao  seigneur  de 
Candaie ,  eji  ayant  aperçvf  un  crayon ,  il  écrivit 
au-dessus  ce  distique  latin  : 

Non  isihœc ,  princeps ,  Regem  trttctare  doeeio , 
Sed  docta  regni  pondero  ferre  manu. 

Cela  fait ,  il  recouvrit  le  marbre ,  et  rejoi-^ 
gnit  la  compagnie ,  qui ,  étant  arrivée  à  ce 
marbre ,  M.  de  Candaie  dit  à  Henri  :  Yoicî 
ma  table  j  et  ayant  6té  la  couverture  et  va 
ce  distique,  il  s'écria  :  Ah!  il  y  a  ici  un  homme. 
—  Comment  «  reprit  Henri  iv,  croyez-'VOus  que 
les  autres  soient  des  bêtes  :  je  voua  prie ,  moa 
oncle ,  de  deviner  à  la  mine  qui  vous  jugez 
capable  d'avoir  fait  ce  coup.  Candaie,  après 
avoir  regard^  tous  ceux  de  la  compagnie  , 
devina  que  c'était  d'Aubigné. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  Henri,  jugeant 
d'Aubigné  capable  d'écrire  de  belles  choses , 
autant  que  d'en  faire  de  grandes,  voulut  l'en- 
gager à  écrire  son  histoire.  D'Aubigné ,  peu 
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content  de  ses  actions  passées  ,  lui  répondit 
fièrement  : 

u  Sire ,  commencez  de  faire,  et  je  commen- 
cerai d'écrire.  )» 

La  franchise  qui  le  caractérisait  lui  attirait 
beaucoup  d'ennemis  ,  particuliëremeot  Cathe- 
rine et  Marguerite  de  Valois ,  contre  lesquelles 
il  ne  faisait  sans  cesse  que  des  épigrammes.  C'est 
pourquoi  Catherine  vint  exprès  en  Languedoc 
pour  engager  le  Roi  à  l'exiler  :  la  Reine  se  joignit 
à  elfe.  Henri  avait  beaucoup  d^intérêt  à  ménager 
la  Reine-Mère;  cependant ,  il  résista  :  mais  ^  que 
vous  a-t-il  fait ,  disait-ifà  Catherine  ,  mon  ami 
d'Aubigué.  —  U  a  fait  des  vers  satiriques  contre 
moi  et  votre  épouse;  n'est-ce  que  cela,  il  en  a 
£aii  bien  d'autres  contre  moi.  L'autre  fois  que 
}e  lui  donnai  mon  portrait  pour  récompense 
d'une  mission  dont  je  l'avais  chargé ,  ne  mit-il 
pas  au  bas  :  ' 

Ce  prince  est  d'ëurange  nature , 
Je  ne  sais  quel  diable  Va,  fait , 
n  récoQipense  en  nature 
Ceux  qui  Pont  servi  en  effet. 

pne  autre  fois  couché  dans  ma  garde  robe 
avec. La  Force,  et  croyant  bien  que  je  som- 
meillais I  il  lui  dit  :  La  Force ,  notre  maître  est 


lé  plas  ingrat  des  hommes  :  LaForce,  qai  était 
presque  endormi ,  lui  demanda  ce  qu'il  disait  : 
Sourd  que  tu  es.I  lui  dis-je^  il  te  dit  que  je  suis 
le  plus  ingrat  des  hommes  :  Dormez,  Sire^  dor« 
mez ,  répliqua  d'Aubigné  ;  nous  en  avons  en- 
core bien  d'autre»  à  dire;  eh  bien  le  lendemain 
matin  je  ne  lui  en  fis  pas  plus  mauvaise  mine, 
fit  je  le  traitai  comme  à  mon  ordinaire.  —  Je  ne 
conçois  pas  comment  vous  pouvez  tolérer  une 
pareille  insolence.  —  Il  s'est  exposé  tant  de  fois 
pour  me  sauver  la  vie  !  d'ailleurs'  il  n'est  point 
méchant ,  il  n'est  que  malin.  —  Sans  doute , 
mais  je  vous  dis  moi  qu^'il  ne  vous  aime  point 
du  tout ,  et  devriez-vous  soc^rir  qu'un  sujet  ait 
l'audace  d'insulter  votre  femme  et  moi ,  enfin 
je  vous  conjure  de  l'exiler.  —  Si  votre  majesté 
le  veut ,  j'obéiriii ,  Wais.  -*-  Je  vous  en  supplie.... 
je  l'exige.  •—  L'exiler....  c'est  bien  fort....  et  puis 
je  vous  avouerai,  ce  d'Aubigné. m'est  tellement 
atlaché....  ne  vaùdrait*il  pas  mieux  lui  donner 
une  forte  semonce ,  et  lui  pardonner  après. 
-—  Pardonner  !  Quelle  faiblesse.—  C'est  vrai; 
mais  .quand  je  pardonne^  je  ne  cède  qu'à  mon 
penchant.  —  Il  faut  savoir  y  résister.  —  Pour- 
quoi  donc  !  Pour  se  priver  d'un  vrai  plaisir  de 
Roi  ?  ^—  On  ne  règne  point  sans  inspirer  la 
>crainte.  -^  A  quoi  sert  de  régner ,  si  Ton  n  ins« 
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pire  pa!|  Tamour  ;  ma  maxiitae  est  :  Qu'un  Roi 
n'est  pas  Roi  quand  il  est  redouté.  —  Enfin  , 
me  refusez  -  vous  ;•  Catherine  ,  dit  madame  de 
G*** ,  fit  cette  question  d'un  ton  plein  d'aigreur 
et  avec  l'air  le  plus  impérieux.  Henri  réflédnt 
un  moment  en  silence  ^  ensuite  il  reprit  la 
parole  :  Vous  serez  satisfaite  Madame ,  j'exi* 
lerai  d'Aubigné  ,  et  publiquement.  Eja  effet , 
quand  d'Aubigné.  revint  avec  les  seigneurs  de 
la  cour ,  il  lui*  fit  une  mine  très*sévère ,  et  lui 
dit  :  M.  d'Aubigné  ,  on  se  plaint  beaucoup  de 
vous ,  particulièrement  les  deux  Reines ,  contre 
qui  vous  répandez  ^es  épigrammes  très -pi- 
quantes. Pour  mettre  fin  à  celaf ,  je  vous  ordonne 
de  ne   plus  reparaître  à  ma  cour ,  que  je  ne 
vous   donne  l'ordre  de   revenir  :  D'Aubigné 
très* étonné  ,  regairdait  Henri  ,  regardait  les 
seigneurs  qui  Tentouraient ,  et  ne  savait  que 
penser  de  cela  ,  Henri  *iv ,  ayant  ri  lui  -  même 
très-souvent  des  pamphlets  qu'il  faisait  contre 
Catherine  »  mais  Henri  iv  ne  pouvant  contre- 
faire la  figure ,  d*un  homme  fâché  «  d'Aubigné 
lut  entièrement  la  vérité  sur  ce  visage  qui  res- 
pirait la  bonté ,  et  il  ne  fut  pas  surpris ,  quand 
le  Roi  le  prit  à  part ,  lui  confia  le  secret  et  lui 
dit  de  rester  caché  pendant  quelques  jours  : 
lyAubigué  obéit,  et  à  la  faveur  de  ce  feiut  exil  » 
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il  connut  ses  Trais  ou  ses  faux  amis.  Il  prit  ce 
temps  pour  aller  iroir  sa  chère  Suzanne  qu'il  n'a* 
vait  pas  cessé  d'adorer  :  cependant  uiie  chose 
l'inquiétait.  CommenL  se  présenter  devant  son 
amante  comme  un  homme  disgracié ,  elle ,  qui  lui 
avait  donué  de  si  bons  conseils  pour  conservev 
la  faveur  du  Roi  :  il  ne  pouvait  pas  lui  confier 
son  secret  j  puisque  son  matire  avait  exigé  de 
lui  qu'il  gardât  le  plus  profond  silence  sur  cette 
affaire.  Nonobstant  cela,  il  alla  la  voir  chez 
elle  :  mademoiselle  de  Lezai,  fâchée  de  ce  que 
d'Aubigné  s'était  mis  encore  dans  le  cas  dé  dcr 
plaire  au  Roi  malgré  ses  avis  »  voulut  pour  le 
punir  lui  faire  une  petite  correction  d'amante  ; 
elle  feignit  d'écouter  favorablement  Dampicrrc, 
un  de  ses  prétendans  qui  n'avait  pas  cessé  de 
lui  faire  la  cour  ;  d'Aubigné  crut  entrevoir  en 
eiTet  que  Dampierre  était  aimé.  Ce  prétendant 
avait  pour  Suzanne  mille  attentions ,  il  lui  don- 
nait des  fêtes  niagnifiques  »  et  lui  n'avait  pas 
d*argent:  on  ne  voulait  pas  en  prêter  à  un  exilé. 
Dans  cette  extrémité ,  il  écrivit  sa .  position  au 
Roi  qui  lui  envoya  une  somme  d'argent  avec 
laquelle  il  donna  à  son  tour  une  fête  brillante 
a  mademoiselle  de  Lezai  ^  qui  parut  la  rece^ 
voir  avec  plaisir.  Cela  le  enhardit ,  il  v.oulut 
entrer  eia  explication  avec  elle  ,  et  cclic'iri , 
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après    s'êlrc  jouée  un  peu  dé  son  désespoir 
amoureux ,  lui  dit  ,  qu'elle  n'avait  pas  cessé  de 
l'aimer.  A  ces  mots  ,  d'Aubîgnc  se  jette  aux 
genoux  de  Suzanne ,  et  de  suite  part  chez  le 
tuteur  de  cette  demoiselle  pour  la  demander 
en  mariage;  mais  celui-ci   refusa  nettement  , 
etrcpondit  qu'il  ne  donnerait  jamais  sa  pupiie 
à   un  homme  disgracié   d'une  manière   aussi 
publique  et  aussi  éclatante  ;  il  réitéra  trois  fois 
sa  demande ,'  trois  fois  il  trouva  le  tuteur  in- 
flexible. Agrippa  recourut  encore  au  Roi  qui  , 
au  lieu  de  lui  répondre ,  répondit  à  Suzanne 
qu'il  n'avait  aucun  ami  qu'il  estimât  davantage, 
et  qui  lui  fut  plus  cher  que  d' Aubignc.  Made- 
moiselle de  Lezai ,  au  comble  de  la  joie  ,  com- 
muniqua la  lettre  à  son  amant  qui  en  eut  le 
même    plaisir  ,  et   ils  allèrent    ensemble    la 
montrer  au  tuteur  qui ,  après  avoir  réfléchi  , 
osa  dire  à   d'Aubigné  que  cette  lettre  était 
fausse,  et  Dampierre,  La  Rochefoucault ,  Reta 
et  JVissac ,  rivaux  du   malheureux   Agrippa , 
furent  de  celte  opinion.  D'Aubigné  ,  furieux 
qu'on  osât  douter  de  sa  probité ,  voulut  se  battre 
contre  les  insolens  ;  mais  Suzanne  parvint  à 
le  calmer  ,  elle  croyait  bien  que  la  lettre  était 
du  Roi ,  mai&  pour  le  prouver  à  son   tuteur , 
elle  écrivit  au  Roi  ce  qui  se  passait:  Henri 
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parût  sans  délai  ,  et  se  rendit  à  Saintj  Mai*-^ 
xant  y  oit  on  donnait  une  fête ,  et  à  laquelle 
assistait  les  seigneurs  dont  je  viens  de  parler, 
et  d'Âubigné  :  II  ientre  à  la  grande  surprise  de 
tout  le  monde.  Agrippa  si-tôt  qu'il  aperçoit 
son  maître  va  se  jeter  à  ses  pieds ,  Henri  le 
relève  aussi*tôt  et  dit  :  J'ai  appris  que  des  bruits 
injurieux  se  répandaient  sur'd^Aubignë ,  et  lors- 
qu'il s'agit  de  l'honneur  d'un  ami ,  on  ne  fait 
que  son  devoir  en  accoiyant  soi-même  s^s 
retard^  pour  le  justifîer.  Je  viens  dire  que  la 
lettre  que  ma<iemoiselle  de  Lezai  a  reçue  est 
de  moi ,   et  qu'elle  est  écrite   de  ma  propre 
main  :  c'est  un  témoignage  que  j'ai  voulu  ren- 
dre à  d'Aubignç  en  présence  de  cettç  respec- 
table et  brillante  assemblée,  Ag'rippa  se  jeta  de 
nouveau  aux  pieds  de  sou  souverain ,  qui  le  re-* 
leva  aussi-tôt  ;  ensuite  il  pa;rla  au 'tuteur  pour 
le  mariage  de  d'Âubigné^et  de  sa  pupille  ;  il  ré- 
pondit qu'il  y  penserait ,  et  Henri  i  v ,  qui  était 
appelé  à  la  cour  par  des  affaires  importantes , 
repartit  aussi* tôt. 
'  Cependant  le  -tuteur   de  Suzanne  hésitait 
toujoui's  à  donner  sa  fille  a  HiéiGidore;  il  allé- 
guait qu'elle  ne  serait  pas   heureuse  avec  un 
homme  qui  était  si  sujet  à  être  disgracié  de  son 
Roi.  L'amour  suggéra  à  d'Aubigné  une  ruse 
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qui  lui  réussit  complèiemejut.  Il  avait  un  atni , 
nominé  Tissardière ,  qui  élait  Brouillé  avec 
Baugûin ,  curateur  de  Suzanne  :  Tissardière 
feignit  de  se  réconcilier  avec  lui  :  dans  une  con- 
versation, il  lui  dit  un  jour:  «  Vous  .êtes  jm* 
portuné  de  la  recherche  de  d'Auhigné  ,  et  ies 
sollicitations  que  plusieurs  personnes  de  qualité 
TOUS  font  pour  avoir  votre  consentement  , 
entrautres  le  Roi;  connue  je  sais  que  vous 
avez  d'autres  vues,  ji  vous  voulez  me  jurer 
de  ne  pas  me  découvrir,  je  vous  enseignerai 
iw  moyen  pour  vous  débarrasser  de-  lui  sans 
qu'il  puisse  s'en  plaindre  :  Baugoin  le  lui  ajrani 
promis  en  l'embrassant  ,Ti$sardière  poursuivit 
ainsi  SQn  discours.  «  Il  faut  que  vous  disiez  à 
d'Aubigné  que  vous  êtes  persuadé  qu'il  fait 
beaucoup  d^honneur  à  votre  pupille  en  la  recfaer*> 
chant  en  mariage  ;  qu'il  est  un  gentilhomme 
de  bon  lieu  et  irès -accompli,  mais  que  mal* 
heureusement  pour  lui ,  ses  rivaux  ont  répan- 
dus des  bruits  qui  font  tort  à  sa  réputation ,  que 
vous  le  priez  de  se  souvenir  que  dans  un  festin, 
ou  quelques-uns  firent  voir  des  leltiFcs  de  Fer- 
vaques  ,  qui  parlaient  fort  mal  de  lui ,  il  dit  à 
la  vérité  à  ceux-là  que  s'il  ne  pouvait  leur  enfler 
le  cœur  avec  des  démentis ,  il  leur  enflerait  )e 
visage  avec  des  soufilets  ;  à  quoi  il  ne  fut  rieu 
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réponda ,  ce^uî  rémut  dans  la  suite  à  envoyer 
un  démenti  en  forme  audit  Fervaques ,  ainsi 
qae  vous  Baugoin  savez  bien  que  son  honneur 
était  sorti  sain  et  sauf  dans  ces  rencontres: 
mais  qu'à  l'égard  des  mauvais  i)Tuits  répandus 
contre  sa  personne,  comme  ils  étaient  parvenus 
aux  oreilles  de  mesdames  de  Retz ,  Dampierro» 
Brissac ,  de  la  Rocbefoucanlt  et  autres  gens , 
tous  parens  de  mademoiselle  de  liezai ,  voua 
désirez  pour  sa  justification  leur  montrer  que 
vous  n'avez'  point  inconsidérément  agréé  la  re<* 
cherche  de   d'Aiibigné  :  que  par  conséquent 
on   lui  donnera   un  compromis   par    lequel 
le&diis  parens  de  sa   maîtresse    s'obligeront 
de  consentir  à  son  mariage  y  et  d'en  signer  le 
contrat ,  tout  aussi-tôt  qu'il  leur  aura  produit 
de  bons  titres  de  sa  noblesse  et  de  l'ancienneté 
de  sa  maison , .  u^tec   promesse  aussi  de    sa 
part,  que  s'il  ne  peut  satisfaire  à  cela,  il  se 
départira  entièrement  de  sa  poursuite.  Je  sais 
trèS'bien  ,  continua  Tissardière ,  quil  est  dans 
l'impossibilité  de  produire  de  telles  pièces ,  et 
en  conséquence  vous  serez  délivré  de  sa  perse** 
culion ,  et  de  l'embarras  oii  vous  mettent  toutes 
les  recommandations  que  vous  aurez  en  sa  fa<* 
veur. 

Bàugoia  charmé  d'un  pardi  expédient ,  donc 


t 
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il  jugeait  la  réussite  infaillible ,  embrassa  de 
nouveau  et  de  bon  cœur  Tissardière ,  et  résolut 
de  suivre  ponctuellement  ses  avis  :  il  alla  trou- 
ver d'Aubigné  et  lui  dit  ce  qu!on  vient  de  voir 
tout  a  l'heure,  celui-ci  répondit  an  tuteur  qu'il 
allait  lui  montrer  ses  titres ,  ce  qui  déconcerta 
beaucoup  Baugoin ,  en  efiet  il  lui  apporta  des 
papiers  qui  furent  vérifiés  par  des  gens  de  loi , 
et  le  tuteur  duppé  (îit  forcé  de  mat*ier  sa  pupile 
à  d'Aubigné,  qui  avait  tout  confié  à  Suzanne; 
la  noce  fut  très'^biliante. 

Le  lendemain  à  son  lever,  Agrippa  trouva 
un  messager  du  Roi  qui  lui  dit  de  venir  de  suite 
à  la  cour ,  que  le  Roi  avait  extrêmement  besoin 
de  lui  :  il  alla  dire  adieu  k  sou  épouse  et  partit 
sur lechamp.  Il  trcniva Henri  iv  dans  une  colère 
furieuse  des  aflVonts  que  la  Reine  son  épouse 
avait  reçu  à  la  cour  de  France.  Marguerite  en 
efiet,  avait  été  grièvement  iûsukée  par  Henri  iir, 
et  Henri  iv  avait  envoyé  chercher  d'Aubigné 
pour  lui  demander  son  avis  :  Agrippa  proposa 
au  Roi  d'aller  trouver  Henri  m  pour  lui  de* 
mander  réparation  des  injures  faites  à  la  Reine  : 
Le  Roi  approuva  ce  dessein-,  et  d'Aubigné  par- 
tit. 11  se  pi^senia  hardiment  devant  Henri  m  , 
et  lui  dit  que  le  Roi  de  JVavarre  était  justement 
irrité  contre  luides  affronts  faits  à  sa  femme ,  et 
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qu'il  lui  demandait  une  authentique  réparation. 
Henri  m  répondit  qu'il  écrirait  au  Roi  à  ce  sujet. 
Mais  d'Aubigné  repartit.  -^  Sire,  on  ne  repare 

pas  de   telles  indignités  par  des  écritures ,  et 
tant  qu'il  restera  un  pied  d'épée  au  Roi  mon 
maître ,  il  ne  les  souffrira  pas.  —  Et  que  fera* 
t-il  ?  -<-  Ce  qu'il  fera  7  II  viendra  à  la  tôte  de 
trente  mille  hommes  demander  une  satisfac- 
tion proportionnelle  à  l'offense  qu'il  a  reçue. 
Henri  m  ,  intimidé  par  cette  fermeté ,  proposa 
de  faire  périr  le  capitaine  et  les  gardes  qui 
avaient  insultée  Marguerite  ;  mais  d^Aubigné 
lui  répondit  :  On  ne  sacrifie  pas  des  pourceaux 
à  Diane.  Il  fut  conclu  de  renvoyer  Agrippa  . 
avec  une  réponse  qui  portait  que  Henri   m 
enverrait  une  personne  de  son  conseil  au  roi  de 
Pfavarre,  pour  lui  donner  satisfaction  de  Tin- 
jure  qu'il  avait  reçuef. 

Pendant  la  mission  d'AgHppa,la  comtesse 
de  Guiche ,  qui  était  alors  l'amante  du  Roi ,  avait 
résolu  de  perdre  ce'confîdentj  pour  cela,  elle 
s'associa  avec  Ségurquî,  tous  deux,  rapportè- 
rent au  Bioi  des  propos  tenus  par  d'Aubigné  , 
qu'eux  seuls  avaient  imaginés  ;  ils  irritèrent  si 
fort  le  Rt)i  qu'il  jura  de  le  mettre  en  prisonl 
Madame  d'Aubigné  prévenue  de  ce  qui  se  pas- 
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sait ,  envoya  en  avenir  Agrippa ,  en  lai  con- 
seillant de  ne  pas  rentrera  la  cour  ;  mais  celui- 
ci  ,  méprisant  ces  avis  ,  prq^se  au  contraire  sou 
retour,  et  monte  à  la  chambre  du  Roi»  oii  ce 
prince  était  avec  madame  de  Guiche.  Le  Roi 
surpris  et  interdit  deva.nt  d'Aubigné ,  hésita 
sur  la  manière  dont  il  le  recevrait ,  ce  qu'ayant 
remarqué  d' Aubigné ,  il  lui  dit  avec  force  :  Mon 
maître ,  je  suis  venu  pour  savoir  quel  est  mon 
crime ,  et  si  vous  voulez  payer  mes  services 
en  bon  prince  ou  en  vrai  tyran.  Henri ,  charmé 
du  ton  de  vérité  avec  lequel  d'Aubîgné  dit  ces 
paroles,  lui  répondit  :  Mon  cher  ami ,  vous 
savez  que  je  vous  aime  ,  mais  Ségur  est  irrjté 
contre  vous  »  allez-vous  réconcilier  avec  lui  : 
P'Aubigné  sortit  sur  le  champ  j  alla  trouver 
Ségur  et  Teffraya  si  fort  par  ses  reproches 
menaçans ,  que  ce  capitaine  vint  en  courant 
dire  au  Roi  :  Sire  ,  d'Aiibigné  est  plus  homme 
de  bien  que  vous  et  moi.  Henri  iv  aima  beau- 
coup cette  comtes.se  de  Guiche ,  et  alla  même 
aussi  jusqu'^  lui  promettre  de  l'épouser  :  Mais 
comme  il  ne  concluait  jamais  rien  sans  consul- 
ter ses  ministres ,  il  confia  son  dessein  à  d'Au- 
bignéy  à  qui  il  demanda  de  lui  parler  franche*- 
ment;  il  lui  cita  aussi  de  plus  »  trente  princes 
des  siècles  passés  qui ,  ayant  épousées  leurs  mat- 
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tresses ,  s'étaient  trouvés  très-heureux  :  mais 
d'Aubigné  lui  répondit  :  (i) 

(c  Sire  ,  ces  exemples  sont  beaux  ,  mais  ils 
ne  sont  rien  pour  vous  :  les  princes  que  vous 
venez  de  citer  étaient  paisibles  sur  le  trône;  fis 
n'avaient  point  d'ennemis  ,  et  ifs  n'étaient  point 
comme  TOUS,  qùT  ne  conservez  voire  vie,   et 
lie  soutenez  votre  fortune  ,  que  par  votre  cou- 
fage,  votre  propre  vertu  ,  et  la  réputation  que 
vous  avez  acqt^ise.  Il  faut ,  ^ire  ,  que  vous  en- 
»  visagiez  sous  quatre  points  dé  vue  dilTérens  , 
qui  sont  Henri  de  Bourbon  ^  de  Roi  de  Na- 
varre ,  de  présomptif  héritier  de  la  couronne 
de  France  ,  et  de  protecteur  des  Eglises  réfor- 
mées. Chacune  de  ces  qualités  a  ses  serviteurs 
particuliers ,  que  vous  devez  payer  de  diffé- 
rentes monnaies ,  selon  leurs  desseins  et  leurs 
intérêts  :  vous  devez  confier  à  ceux  qui  servent 
Henri  de  Bourbon  ,  le  salut  de  votre  personne 
et  le  soin  de  votre  maison  ;  aux  serviteurs  du 
Roi  de  Navarre  ,  les  charges  et  les  places  dé 
votre  Etat  ;  aux  partisans  du  successeur  appa- 
rent au  royaume  de  France;  vous  devez  les 
repaître  de  belles  espérances^  attendu  que  c'est 

(i)  Ce  discoars  est  tel  que  d'Aubigni^  Ta  dit ,  et  qoi  t9 

trouve  dans  $t%  mémoires  ;  j'y  ai  seulemeot  rétabli  l'or» 

tographe. 
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le  but  qui  les  attache  à  votre  fortuDe.  Mais  le 
paiement  qu'il  faul  donner  à  ceux  qui  vous  re- 
gardent comme  le  défenseur  de  leur  religion , 
est  plus  difEcIle  à  faire,   car  il  est  besoin  de 
contenter  ces  derniers  par  un  grand  zèle  pour 
leur  cause,  par  une  vie  intègre ,  par  de  bonnes 
actions ,  et  par  de  beaux  exemples  ;   puisque  , 
si  vous  êtes  leur  supérieur  dans  certains  points, 
ils  ne  laissent  pas  aussi  ,  à  d'autres  égards  , 
d'être    vos    compagnons  ,     poyrvu    toutefois 
qu'ils  prennent  pour  eux  la  meilleure  part  dans 
les  dangers  y  en  vous  y  laissant  la  moindre  ;  et 
qu'ils  vous  «-défèrent  l'entière  disposition  des 
honneurs  et  des  avantages  de  la  guerre.  Je  ne 
vous  soupçonne  pas,  haïssant  la  lecture  comme 
vous  faites  ,  d'avoir  de  vous-même  allégué  les 
mauvais  exemples  que  vous  \enoz  de  citer. 
Comme  cette  étude  est  indigne  de  vous  ,  c'est 
le  fruit  de  celle  de  quelques  serviteurs  infidèles, 
dont  les  vues  intéressées  sont  de  vous  complaire 
en  tout ,  de  captiver  vos  bonnes   grâces,  au 
risque  de  causer  votre  ruine,  et  de  flatter  votre 
amour  aux  dépens  de  votre  honneur.  Or,  j'ai 
été   trop  amoureux  ,    pour    entreprendre  de 
combattre  votre  amour  par  mon  exemple  :  vousî 
êtes  possédé  d'une  passion  violente,  ainsi  il  est 
inutile  de  délibérer  sur  les  moyens  de  lëteindre 
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dans  votre  cœur;  mais  il  est  permis  de  dire  que  > 
pour  jouir  de  vos  amours  ,  vous  devez  vous 
rendre  digne  de  votre  maîtresse  ,  c'est-à-dire , 
qu'il  faut  que  votre  amour  vous  serve  d'aiguillon, 
pour  embrasser  sérieusement  le  soin  de  vos 
affaires.  Ce  doit  être  là  votre  premier  but,  il 
y  va  du  tout  pour  vous  :  Aut  Cœsar,  aut  nihiL 
Rendez-vous  assidu  dans  votre  conseil ,  que 
voua  abhorrez  ;  employez  plus  d'heures  dans 
la  journée  ,  que  vous  ne  faites  aux  choses  né* 
cessaires  ;'  donnez  en  toute  occasion  la  pré- 
férence aux  actions  essentielles  sur  les  baga- 
telles ;  efforcez-vous  de  surmonter  les  faiblesses 
que  vous  avez  dans  votre  domestique,  lesquelles 
ne  vous  font  pas  d'honneur;  et  puis,  quand 
vous  aurez  triomphé  de  vos  ennemis  ,  captivez 
le  cœur  des  Français ,  et  assurez  votre  vie  et 
votre  fortune  ;  vobs  pourrez  alors  ,  si  vous  le 
trouvez  bon ,  faire  ce  qu'ont  fait  tous  ceux  dont 
vous  venez  de  me  rapporter  les    exemples. 

« 

Monsieur  le  duc  d'Alencon  est  mort ,  et  vous 
n'avez  plus  qu'un  degré  à  monter,  pour  par- 
venir au  trône  de  France;  que  la  crainte  frivole 
de  donner  une  jalouse  envie  contre  vous  y  ne 
vous  fasse  point  faire  présentemei#  à  demi , 
ce  que  vous  pouvez  faire  en  entier.  Si  vous 
n'avez  un  pied  levé  pour  jaillir  au  lieu  où  vous 


\ 
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aspirez,  avant  qu'il  soit  vuide ,  un  seul  coup 
vous  en  fera  tomber ,  quand  il  le  çcra  ,  si  ce 
méme.pied  n'y  est  pas  déjà  un  peu  entré.  Ea 
un  mot ,  Sire  ,  si  dans  ces  conjonctures  ,  vou$ 
devenez  l'époux  de  votre  maîtresse ,  vot^s  vous 
barrez  ,  pour  jamais  ,  le  chemin  qui  peut  vous 
conduire  un  jour  à  la  monarchie  française.  » 

Ce  discours  frappa  tellement  le  |loi ,  qu'il 
jura  qu'il  n'épouserait  jamais  la  comtesse  de 
Guiche.  Peu  après  ,  les  deux  Rois,  Henri  ut  et 
Henri  ly  se  réconcilièrent  ensemble  ^  Tours  , 
coniqdc  on  à  vu  dans  mon  histoire  d'Heqri  iv. 
D^Aubigné  se  distingua  beaucoup  au  siégo 
d*Eiampes ,  à  la  tète  des  enfans  perdus.  Qpand 
Henrl.iv  deviat  roi  de  France,  d'Aubigné  f|i| 
forcé  de  s'absenter  de  la  couf  pendant  queU 
ques  années.  U  voulut  aller  voir  sa  fernme , 
mais,  il  n'eut  pas  ce  bonheur  9  car  la  veîUp  qu'i) 
arriva ,  la  malheureuse  avait  rendu  le  dernier 
soupir.  Il  en  porta  le  deuil ,  et  fut  incOn^lable 
de  cette  perte  pendant  trois  ans.  Les  courti- 
sans et  ses  ennemis  traitaient  son  absence  très- 
diOeremment  ,  et  ils  tâchaient  d'insinuer  au 
Roi  que  d'Aubigné  s'était  absenté  de  la  cour , 
pour  ne  p||is  le  servir ,  ce  qui  engagea  Agrippa 
à  aller  au  siège  de  La  Fère.  Cependant,  ayam 
appris  que  toute  la  cour  le  croyait  disgracié  du 
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Roi ,  il  voulut  aller  détromper  les  crédules  ; 
c'est  pourquoi  il  revint  à  Ghauny ,  et  alla  de 
suite  au  logis  de  la  belle  Gabrielle ,  oii  le  Roi 
devait  se  rendre.  Deux  courtisans  de  ses  amis 
le  conjurèrent  de  remonter  à  cheval ,  et  de  ne 
pas  se  présenter  «devant  le  Roi,  qui ,  disaient- 
ils,  était  terriblement  ulcéré  contre  lui.  En 
effet ,  il  entendit  des  officiers  qui  défibéraient 
entr'eux ,  si  on  le  mettrait ,  lui  d'Âubigné , 
entre  les  mains  du  capitaine  des  gardes  ,  ou 
entre  celles  du' prévôt  de  l'hôtel.  Tout  cela, 
cependant ,  n'effraya  pas  d' Aubigné ,  qui ,  sûr 
du  cœur  de  son  maître  ,  alla  se  placer  entre  les 
flambeaux  qui  attendaient  le  Roi ,  et  conime 
son  carrosse  passait  devant  le  perron  de  la  mai- 
son ,  il  entendit  Henri  dire  a  ceux  qui  étaient 
avec  lui  :  Voilà  monseigneur  d'Aubigné.  11 
s'avança  donc  à  la  descente  du  carrosse  ^  et  le 
Roi  lui  Gt  rhonneuB.de  l'embrasser  ,  et  même 
de  dire  à  Gabrielle  d'en  faire  autant-;  ce  qui 
donna  occasion  aux  courtisans  de  s'entre-de- 
mander ,  en  riant  :  Est-ce  donc  là  la  mauvaise 
réception  que  nous  croyions  qui  serait  faite  à 

d'Aubigné  ?  et  la  belle  Gabrielle ,  en  l'embras- 
sant ,  fait-elle  la  charge  du  prévôt  de  lliôtel  ? 
Henri  fit  retirer  tout  le  monde  ,  et  resta  avec 
d'Aubigné  et  Gabrielle.  11  parlèrent  long-temps 
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de  choses  indifférentes.  Enfin ,  Henri  montra 
à  d'Aubîgné  le  coup  que  Jean  Chàtel  lui  avait 
donné  à  la  lèvre  :  Sire ,  dit  d'Aubîgné  ^  comme 
vous  n'avez  pas  encore  renoncé  Dieu  que  des 
lèvres ,  Dieu  s'est  contenté  qu'elles  fussent  seu- 

■ 

lement  percées  ;  mais  s'il  vous  arrive  de  le  re- 
noncer un  jour  du  cœur ,  alors  il  permettra 
que  volfe  cœur  soit  perce.  —  Ob  !  les  belles 
paroles ,  dit  Gabrielle  »  mais  mal  employées  ! 
—  Oui ,  madame  ^  répliqua  d'Aubigné ,  parce 
qu'elles  ne  serviront  de  rien« 

Les  liaisons  qued'Aubigné  eut  avec  La  Tri- 
mouille  lui  occasionnèrent  encore  plusieurs 
brouilleries  avec  le  Roi.  On  accusait  ce  prince 
de  vouloir  faire  du  parti  réformé  une  espèce  de 
république.  Il  avait  résisté  à  toutes  les  offres  de 
Thou  et  de  Sully ,  et  soutenu  les  intérêts  du 
parti  avec  une  fermeté  que  la  cour  désapprouva. 
On  lui  croyait  les  projets  d^un  chef  de  Hugue- 
nots ,  parce  qu'il  en  avait  les  vertus.  Le  Roi 
ayant  fait  avancer  des  troupes  pour  l'investir 
dans  Thouars.  Ce  seigneur  écrivit  ce  billet  à 
d'Aubigné. 

<c  D'Aubigné ,  mon  ami ,  je  vous  envoie  » 
»  suivant  vos  scrmens^de  venir  mourir  avec 
n  votre  affectionné  serviteur  «  » 

La  Trimouille. 
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D'Àubigné  fît  dette  réponse  : 

Monsieur  , 

ce  Votre  lettre  sera  obéîe  ,  je  la  blâme  pour- 
»  tant  d'une  chose  ,  c'est  d'y  avoir  allégué  mes 
»  sérmens  9  qui  doivent  être  crus  trop  invio- 
;i  labiés  pour  me  les  ramentevoir.  » 

d'Aubigné. 

Il  se  rendit  donc  à  Thouars  ,  oii  lui  et  La 
Trimouille  se  mirent  à  courir  le  pays ,  et  se 
rendirent  redoutables  aux  soldats  du  Roi.  Dans 
leur  course ,  ils  passèrent  auprès  d'un  village 
oii,  deux  jours  auparavant ,  on  avait  coupé  la 
tête  à  des  assassins,  et  on  les  avait  exposé;  ce 
spectacle  fît  tressaillir  et  pâlir  M.  de  La  Tift- 
mouille  ;  d'Aubigné  lui  dit  froidement  :  «  Con- 
n  templez  de  bonne  grâce  ces  objets  funestes  » 
»  en  faisant  ce  que  npus  faisons  \  il  est  bon  de 
D  s'apprivoiser  avec  la  mort.  » 

Le  duc  de  La  Trimouille  étant  mort  accablé 
de  la  disgrâce  du  Roi ,  peu  de  temps  après ,  que 
d'Aubigné  fut  de  retour  de  son  voyage  de 
Paris  9  Agrippa  prit  la  résolution  de  sortir  du 
royaume,  parce  quil  ne  voyait  plus  personne 
dans  le  Poitou  ,  sur  qui  il  pût  se  confîcr  pour 
défendre  sa  vie  contre  les  secrètes  embûches 
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de  la  cotir ,  tous  les  autreg  seigneurs ,  tons  les 
seigneurs  huguenots  s'éiant  laissés  corrompre 
par  des  pensions.  Il  fit  donc  préparer  pour 
cela  un  petit\aisseau  sur  lequel  il  embarqua 
ses  meilleurs  effets  ^  maî^  comme  il  y  faisait 
porter  ses  deux  derniers  coffres,  voulant  partir 
aussi-tôt ,  il  vit  accourir  à  lui  un  courier  qui 
tenait  a  lamain  unmcs4fige  du  Roi,  par  lequel  ce 
bon  prince  Finvitait  à  revenir  de  suite  à  la  cour , 
où  il  était  attendu  avec  impatience  :  il  se  rendit 
donc  à  la  cour  oii  le  Roi  lui  donna  le  soin  de 
préparer  les  joutes  et  le  tournois  ,  et  fut  long- 
temps sans  lui  parler  en  aucune  manière  de 
ce  qu'il  avait  sur  }e  cœur  contre  lui.  A  la  fin  ^ 
entrant  un  jour  avec  lui  dans  un  bois  oii  il 
a^ait  chasser )  il  lui  dit  :  D'Aubigné,  je  ne  vous 
ai  point  encore  parlé  de  vos  assemblées  de 
religion  oii  vous  avez  pensé  tout  gâter  ,  parce 
que  je  siiis  persuadé  que  vous  y  alliez  de  bonne 
foi  I  et  que  j'étais  sur  déplus  qu'il  ne  s  y  passe* 
ratt  rien  contre  ma  volonté,  car  j'avais  mis  le 
plus  grandes  têtes  du  parti  dans  mes  intérêts»  et 
vous  étiez  si  peu  qui  travailliez  pour  le  bien 
de  la  cause  commune  :  la  meilleure  partie  de 
vos  députés  pensait  à  ses  avantages  particuliers  ; 
Ci  à  gagner  mQ&  bonnes  grâces  à  vos  dépens. 
Cela  est  si  vrai ,  que  je  puis  me  vanter  qu'un 
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homme'  d'entre  vous ,  et  des  melilearetlh^dî* 
sons  de  France  ne  m'a  coûté  que  cinq  cent& 
écus  pour  me  servir  d'espions  dans  vos  assem- 
blées ,  et  me  rapporter  tout  ce  qui  s'y  passait. 
Oh  !  combien  de  fois ,  ai-je  dit  en  vous  voyant 
résister  à  nies  désirs. 

O  que  si  ma  gem 
Eût  ma  voix  onie  ,  etc. 
"J^eusse  en  moins  de  rien 
Pu  vaincre  et  défaire ,  etc. 

— ^  Sire,  répliqua  d'Aubigné,  j'ai  été  député 

malgré  moi  à  ces  aiis«nblées ,  et  pendant  que 

• 

bien d'iiutres  briguaient  cette  dépntation  :  ainsi, 
sans  oublier  rfaonneur  qu'on  m'a  fait  alors,  ni 
sans  en  tirer  vanité  \  je  vous  avouerai  ingénu- 
ment que  je  savais  bien  que  nos  plus  apparens 
Huguenots ,  hormis  feu  M.  de  La  Trimouille, 
s'étaient  rendus  a  Votre  Majesié.  Mais  comme 
les  Eglises ,  en  me  nommant  leur  député  , 
m'avaient  marqu|é  la  confiance  qu'elles  avaient 
en  moi ,'  je  me  suis  cru  obligé  de  les  servir 
avec  d'autant  plus  de  passion  qu'elles  étt^ent 
plus  abaissées  ayant  perdu  votre  protection.  Si  je 
vous  ai  déplu  en  cela,  j'ose  vous  dire  encore  que 
j'aîme  mieux  perdre  la  vie  ,  ou  sortir  de  votre 
royaume ,  que  de  gagner  vos  bonnes  grâces  en 
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tra^îilânt  mes  frères  et  compagnons.  Cepen* 
danl^  quoi  quil  eh  arrive  ,  Je  prierai  toujours 
Dieu  qu'il  vous  continue  ses  grâces ,  et  qu'il 
vous  favorise  de  «a  protectiou  en  toutes  vos 
entreprises.  —  Connaissez -vous  le  président 
Jeannin ,  qui  a  manié  toutes  les  affaires  de  la 
Ligue  par  le  passé  ?  Je  veux  que  vous  fassiez 
habitude  avec  lui,  et  je  nie  fierai  mieux  en 
vous  et  lui  qu'en  ceux  qui  m'ont  joué  en  double. 
—  Sire,  en  regardant  votre  visage ,  je  reprends 
mes  anciennes  libertés  et  hardiesses  3  défaites 
trois  boutons  de  votre  pourpoint,  et  en  voyant 
votre  coeur ,  faites-moi  )•  grâce  de  me  dire  ce 
qui  vous  a  misa  me  haïr  ? — Vous  avez  trop  aime 
La  Trimouille;  voué  saviez  que  je  le  haïssais  , 
et  cependant  vous  n'avez  pas  laissé  de  lui  con- 
tinuer toujours  votre  affection.  —  Sire  ,  )'ai  été 
nourri  aux  pieds  de  Votre  Majesté ,  et  j'y  ai  ap- 
pris de  bonne  heure  à  ne  pas  délaisser  les  per- 
sonnes affligées  et  accablées  par  une  puissance 
supérieure;  approuvez-vous  en  moi  cet  appren- 
tissage de  vertus  que  j'ai,  fait  auprès  de  vous? 
I|enri  se  reprit  d'une  telle  amitié  pour  d'Au* 
bigné,  qu'il  délibéra  de  l'envoyer  ambassadeur* 
extraordii^aire  en  Allemagne ,  avec  un  ordre  à 
ses  autres  envoyés  dans  les  cours  de  ce  pays  là 
de  lui  rendre  compte  deux  fois  par  au  de  leurs 
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négociations;  mais  il  changea  de  dessein  dès 
qui!  eut  formé  les  grands  et  sublimes  projets 
ati  sujet  de  la  sWcession  de  Juliers ,  mais  que 
sa  mort  ne  lui  donna  pas  le  loisir  d'accomplir. 
Comme  Agrippa  était  alors  vice -amiral  des 
côtes  du  Poitou  ,  il  ne  voulut  point  rester  oisif 
dans  la  grande  guerre  qui  se  projetait ,  et  il 
sollicita  son  maître  de  tourner  vers  l'Espagne 
ses  premiers  coups.  Mais  Henri  n'accéda  pas  a 
cette  proposition  )  se  fondant  sur  ce  vieux  pro- 
verbe, qu'il  récitait  sans  cesse  : 

Çui  va  faible  en  Espagne ^j-  est  battu ,  et 
qui  y  va  fort  y  y\meurt  de  faim. 

Agrippa  l'engagea  néanmoins  à  entretenir 
un  petit  nombre  de  vaisseaux  de  guerre ,  qui 
fourniraient  des  vivres  à  l'armée  française. 

Il  se  retira  donc  à  Xaintouge  ,  et  eu  prenant 
congé  du  Roi ,  celui-ci  lui  dit  :  D'Aubigué ,  ne 
vous  y  trompez  plus,  je  tiens  ma  vie  tempo-- 
relie  et  spirituelle* entre  les  mains  du  Pape, 
que  je  reconnais  pour  le  véritable  vicaire  de 
Dieu.  De-là  d'Aubigné  conjectura  que  la  vie 
de  ce  pauvre  prince  était  en  grand  péril,  puis* 
qu'il  en  remettait  le  soin  à  un  mortel. 

Eu  effet,  à  quelques  temps  de-là,  étant  avec 
plusieurs  seigneurs  ,  on  vint  lui  annoncer  que 
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lé  Roi  venait  d*élre  assassiné ,  et  que  le  bruit 
public  était  que  le  coup  avait  porté  à  la  gorge. 
D'Aubigné  répliqua  aussi^tôt  fCe  n'est  point  à 
la  gorge ,  mais  bien  au  cœftr ,  j*eu  sais  sûr. 
Cela  se  vériSa. 

D'Aubigiié  ressentit  bien  du  chagrin  ëe  la 
mort  du  Roi ,  car  il  sentît  alors  qu'il  l'aimait 
beaucoup.  Cependant ,  la  Reine  ayant  été  «  in- 
continent après  la  mort  du  Roi ,  déclarée  ré- 
gente du  royaume ,  elle  fdi  reconnue  par  toutes 
les  assemblées  provinciales  de  ceux  de  la  reli- 
gion. Personne  n'osa  y  contredire  ,  en  Poitou  , 
que  d'Aubigné  ,  qui  soutint  qu'une  pareille 
élection  n'appartenait  pas  au  seul  parlement 
de  Paris  ,  mais  bien  aux  états-généraux  du 
royaume.  Malgré  cette  franche  déclaration ,  sa 
province  le  députa  pour  assurer  la  Reine 
d'une  parfaite  soumission  à  la  régence. 

Aucun  des  députés  des  provinces  ne  s'age- 
nouilla ni  en  entrant  à  Taudience  ,  ni  en  sor- 
tant ,  ce  qui  choqua  telleitient  le  conseil  du 
Roi ,  qtje  Villeroy  aborda  d'Aubigné  et  lui  de- 
manda pourquoi  les  députés  se  retiraient  de 
devant  la  régente ,  sans  fléchir  le  genou  ? 

—  Des  gentilshommes  ,  répondit  fièrement 
d'Aubigné ,  ne  doivent  au  Roi  que  la  révérence 
et  non  la  génuflexion. 
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Peu  après  ^  il  prit  bp  caprice  à  la  Reine  de 
s'ealrelenir  particniièreroent  avec  Agrippa ,  et 
lui  ajraut  écrit  pour  cela ,  il  accourut  auesi-tôt 
en  poste  à  HMb  ,  malgré  les  objections  de  ses 
amis  ,  qui  appréhendaient  pour  lui  ce  vojrage. 
II  fut  deux  heures  enfermé  avec  cette  princesse. 
Elle  Tavaii  fait  venir  sons  prétexte  d'essajer  à 
tirer  delui  quelqu'éclaircissement  sur  une  affaire 
secrète  y  mais  sou  véritable  but ,  dans  ce  mys« 
térieux  vojage ,  tendait  aie  rendre  infidèle, 
ou  du  moins  suspect  à  son  parti;  mais  il  devina 
le  piège  ,  et  s'en  garantit. 

Il  servit  pendant  long*lemps  laR^ne^  mais 
à  la  fin ,  dégoûté  d^  chagrins  qu^il  avait  jour- 
nellement à  souffrir;  perdu  ,  dans  l'esprit  de  la 
Reine,  par  de  fausses  accusations,  suscitées  par 
le  duc  d'Epernon  ,  son  plus  mortel  ennemi  ; 
odieux  à  la  cour  ,  par  sa  fermeté  3  ennuyeitx 
aux  Huguenots  ,  p&r  ses  remontrances  ;  lassé 
de  leur  donner  des  conseils  infructueux  ;  indi- 
gné de  voir  tant  de  corruption  et  de  timidité 
dans  ces  hommes  qu'il  avait  vus  autrefois  si 
désintéressés  et  si  fermes;  déchu  de  sa  pension 
de  sept  mille  livres  ,  parce  qu'il  en  avait  refusé 
une  de  douze  mille ,  que  la  Reine  lui  avait 
offerte ,  il  se  détermina  à  quitter  la  cour  et  à  se 
retirer  à  Genève. 
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l  Ce  fut  dans  cette  vîHq  qu'il  devint  amoureux 
d'une  jeune  veuve ,  appelée  Renée.  C'était  une 
personne  qui  était  fort  aimée,  et  considérée  à 
Genève,  tant  pour  sa  vertu  ,  s%^arité  et  soa 
humeur  bienfaisante,  que  pour  son  illustre 
naissance  et  ses  biens,  qui  étaient  considé- 
rables. Cette  dame  avait  souvent  entendu  parler 
de  d^ Aubigné  ;  elle  avait  lu  ses  ouvrages ,  dans 
lesquels  elle  avait  trouvé  un  historien  fidèle , 
un  homme  original,  un  poète  sentimental  ,  et 
un  homme  de  guerre ,  en  même  temps  recom« 
mandable  par  les  plus  belles  actions.  Elle  désira 
donc  le  voir  ,  et  se  plut  tellement  dans  sa  con« 
versalioD  ,  qu'il  assaisonnait  toujours  de  bons 
mots ,  d'anecdotes  et  de  saillies  piquantes  ;  en 
un  mot ,  il  fil  tant  d'impression  sur  le  cœur  de 
Renée,  qu'elle  proposa  à  d'Aubigné  de  l'épouser. 
Celui-ci  ne  pouvait  croire  à  son  bonheur ,  et 
doutait  de  sa  réalité  ;  mais  celle-ci  le  rassura 
par  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  persuasif.  * 

D'Aubigné  épousa  donc  Renée,  et,    Gt  à 
cette  occasion,  l'épigrammc  suivante  : 

Quand  d'Aubigné  se  vit  un  corps  sans  tète 
Il  maria  son  tronc  pâle  et  hideux, 
Très-assuré  qu'une  femme  bien  faite , 
Aurait  assez  de  tête  pour  deux. 
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M.  de  Foriat  ^n  même  sujet  fît  cette  autre  i 

'    Paris  te  dresse  un  Tain  tombeau  ^ 
Genève  ,  un  certain  hym^née  f 
A  Paris  tu  meurs  en  ubleau 
Vis  ici  au  sein  de  Kenée* 

D'Aubigné  fut  heureux  ,  mais  non  Iong« 
temps,  car  le  dérèglement  de  son  fils  ,  Cons- 
tant  d'Aubijgné  ,  qtii  Tut  le  père  de  madame  de 
Ijklaintenon  ,  vint  encore  troubler  ses  vieux' 
jours.  Constant  fut  bicD  loin  de  ressembler  i 
son  père  ,  quoique  celui-ci  eût  pris  tous  les 
scias  possibles  de  son  éducation,  et  lui  aje 
douué  *les.  meilleurs  maîtres  qui  existassent  en 
Frapce  ,  p'ayant  Tien  épargne  pour  cela. 

Ce  misérable  «  malgré  cela  ,  s'étant  d^abord 
adonné  ^u  jeu  et  è^  rivrogneriç ,  à  Séqan ,  ou 
son  père  l'ay^^t  envoyé,  aux  acadéinies  i  et 
s'étant  epsuiie  découlé  de  Fétude,  acbeiva.de 
se  perdre  entièrement  Mans  les  Messmues 
d'Hollande»  ps^^mi  les  fîUçs  de  joie.  Eqspite, 
revenu  en  France  ^  il  se  piari^  s^ns  le  cpQsen^ 
temcnt  de  aon  père ,  avçc  ^ne  malheureuse , 
qu'il  a  depuis  égorgée.  Voulant  Iç  tirer  de  |ft 
cour,  oii il çoptinuaitses débauchas I  4'A^bjgqé 
lui  fit  dpimer  un  régin^ent.  Il  ep  déserta,  alla 
à  Paris  I  et  perçUt  aq  jen  vin^  fpis  plus  qu'il 
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n'avait  vaillant  ;  ensuite  ,  pour  regagner  ce 
qu'il  avait  perdu*,  il  fit  le  métier 'de  faux-mpu' 
nayeur.  D'Aubigné  ignorait  ces  derniers  dé- 
sordres quand  il  se  maria  avec  Renée  ;  quapd 
il  en  eut  connaissance ,  il  tomba  très-malade. 

Pendant  qu'il  était  retenu  au  lit,  par  une  fièvre 
brûlante  9  un  capitaine  de  son  fils  vmt  le  pré- 
venir que  ce  dernier  marchait  à  la  tête  de 
quatre-vingts  homme  ,  par  terre ,  et  une  autre 
troupe  par  mer,  pour  surprendre ,  cette  même 
nuit,  Maillesais  et  Doignon.  Ce  pauvre  père^ 
quoique  tremblant  de  la  fièvre ,  sortit  précis 
pitamment  de  son  lit,  et  voulut  aller  au-devant 
de  ce  fils  perfide  \  mais  on  le  retint ,  et  on  le  fit 
rentrer  au  lit ,  et  le  capitaine  se  chargea  ,  avec 
plusieucs  troupes ,  de  s'opposer  à  Teotreprise 
de  Constant.  Il  y  réussit  et  le  fit  même  prison- 
nier. Constant  demanda  pardon  à  son  père. 
D'Aubigné  eut  encore  la  faiblesse,  de  le  lui 
accorder. 

Ce  fils  dénaturé  n'avait  jamais  vu  sa  belle- 
mère  \  sitôt  qu'il  la  vit ,  un  amour,  incestueux 
s'empara  de  ^es  sens ,  et  il  résolut  d'entre- 
prendre tout  pour  satisfaire  ses  désirs  ;  il  osa 
même  lui  déclarer  son  amour.  Renée  fut  long- 
temps immobile  de  surprise  et  dliorreur  ^ 
enfin,  emportée  par  Tindignaticm ,  elle  alla 


(  45i  ) 
en  prévenir  d'Aabîgné.  £c  malheureax  përe  » 
au  désespoir  d'avoir  donné  le  jour  à  un  tel 
monstre ,  voulat  le  poursuivre^  afin  d'en  purger 
la  terre  >  mais  la  parque  inexorable  qui  trancha 
le  fil  de  ses  jours  Tempécha  d'accomplir  son 
dessein  :  il  mourut  dans  les  angoisses  les  plus 
terribles.  On  soupçonna  Constant  de  l'avoir 
empoisonné ,  mais  cependant  le  fait  n'est  pas 
prouvé. 

D' Aubigné  fut  toute  sa  vie  aimé  de  son  Roi , 
estimé  de  tout  le  monde ,  et  Ton  ne  cite  jamais 
Henri  ir  sans  penser  à  ce  fidèle  confident. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 


DE  LA  VIE  DU  CONNÉTABLE. 


DE  LESDIGUIERES, 


Fil  A  Rçoi  9  Ds  Boif  V  E  ^  doc  de  L^igutèrés , 
Q&^il'  à  Saint-BcAinet  de  Cbaolpsaur  dans  le 
Haut-baà|]rbiiié»  le  i^  avril  154^,  d'une  fa- 
mille très-ancienne.  Il  perdil  de  très  -  bonne 
heure  son  père  ;  aa  mère  l'éleva  avec  beaucoup 
d'honneur,  sachant  qu'il  faut  former  la  jeu-, 
nesse  à  une  vertueuse  institution  ;  à  peine  eut- 
il  l'âge  convenable  qu'elle  le  mit  entre  les  mains 
d'un  précepteur  très-instruit  ,  et  elle  voulut 
qu'il  fût  soigné  sous  ses  propres  yeux,  afin  de 
voir  par  elle*même  les  inclinations  de  son  fils. 
Son  naturel  le  portait  aux  armes  ,  et  pro- 
mettait en  lui  le  courage  que  l'on  y  a  admiré 
depuis.  Etant  en  bas  âge  ^ il  réunissait  tons  les 
enfans  du  village ,  se  nommait  leur  capitaine,  les 
armait  de  bâtons ,  et  formait  deux  partis;  de  cette 
manière  ils  faisaient  la  petite  guerre  ,  mais  il 
arrivait  souvent  que ,  passant  de  la  petite  à  la 
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grande,  0$  se  ^Qnpaieot  ^e  I^nscf^HPls- *I^ 
mères  de  ceseufans  ,  les. voyant  reveuir  loi{t  . 
4>l€ssés  ,  priaient  la   dame  Liesdiguièries    d^ 
retenir  son  Jls.cbez  elle  ;  ,car  ^  d.iaaient-eUçs  , 
il  fera  mer  tOQsno^  jçpfaps. 

Sou  préccpleur  lui  apprit  de  .bpime  heure 
rhistoirc  ;  jcar  cette  mstruction  n'étaxit  jBiatre 
chose  que  le  miroir  du  bien  J3t .  4^  mal ,  l^on.^ 
apprend  à  s'écarter  du  v^ce  et  à  suivre  Içs 
Rentiers  de  la  vertu:  instruction  d'autant  plus 
nécessaire ,  que  Futilité  qup  l'on  .en  reçoit  , 
s'étend  à  toutes  Içs  actions  de  la  vie. 

Ennaissantil  fut  Catholique j.sa.n^Gre  l'étaft 

.aussi  ;  mais  son  précepteur ,  imbu  des  crre^ofs 

de  Calvin  .  fit.  tant  en  remontrant  à  son  élc^ve 

qu'en  la  j:eligi9fi  chrétienne  I  Pieu,  i^'était  sprvi 

qub  des  lèvres  »  qii^e  la  jdoc^rine  et  les  moeurs.y 

étaient  égaleuji^ut  corrompus  ,  .que  .l'une  jet 

J'autre  avjgijçnt , besoin  de  réfofpjL^tion  ,  et,  que 

.  Dieu  avait  suscixéd^.hpmnics  pour  Ty  apporter, 

que  Lesdiguières,pbjura  la  rç)igîpn xbré(içune , 

et  la  fit  aus^i^abjurisr  à.  sa  p^re. 

I^esdiguières  ,  qui  avait  ipoinrédès  sa  jeu- 
nesse un.  pcuchant  naturel  ppi^r,  |es  armes  ,^çe 
]#  démentit  pas  en.^rau4is$aQ^.Au  contraire 
enjisant  les  I^au^s  faits  du. chevalier  Bayard, 
de  Duguesclin ,  il  se  sentit  enflammer  d'une 
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telle  ardeur,  qu'il  résolut  d'embrasser  la  pro- 
fession des  arme$ ,  malgpré  les  représentations 
de  sa  mère,  qui  voulait  lui  faire  prendre' la 
robe.  Il  prit  le  parti  de  s'approcher  de  Gordes^ 
lieutenant  dans  la  province,  et  de  rechercher 
une  place  dans  sa  compagnie  dWdonnancc. 

Sa  naissance  et  son  désir  de  se  signaler 
engagèrent  Gordes  à  le  recevoir  toutefois  se- 
lon la  coutume  du  temps ,  archer  seulement  ^ 
pour  entrer  dans  la  première  place  vacante. 

-  Lesdiguières  se  cotnporta  si  bien  dans  le  régi- 
ment oii  il  était ,  qu'il  se  concilia  Testinie  et 
l'affection  de  tous  ses  frères  d^armes.  Gordes  » 
en  parlant  de  Ii\i  /disait  à  quelques  officiers  ; 
Voyeas-vous  Lesdigi^ères  ^  je  serai  fort  trompé , 
s'il  n'est  pas. un  jour  un  grand  homme;  il  est 
sage  ,  il  est  vsKillaut,  et  sent  en  toutes  choses 

'  un  homme  bien  né  ,  puis  il  ajoutait;  Si  nous 
avons  la  guerre  avec  les  Huguenots  ,  il  nous 
donnera  ,  je  crois  du  fil  a  retordre.  Le  temps 
justifia  le  vérité  de  ce  discours. 

Les  premiers  troubles  de  France  commencè- 
rent alors  ,  et  la  guerre  s'alluma  entre  les 
Huguenots  et  les  Catholiques;  Furmeyer  ,  ca-» 
pitaine  protestant  et  parent  de  LesdiguièrA , 
engagea  celui  -  ci  à  venir  se  mettre  avec  les 
Huguenots  ;  mais  sa  délicatesse  s'alarmant  de 
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combattre  contre  sou  souverain  le  fit  hésiter  un 
.peu.  Mais  Formeyer  fie  tant  par  ses  remontran- 
.ces ,  st^  objections  ,  que  Lesdiguières  vaincu 
.prit  .civilement  congé  de  Gordes,  et  alla  trou- 
.ver  Furmeyer  qui ,  ayant  très-bonne  opinion 
.de  lui ,  le  fil  enseigne  colonel  de  son  régiment. 
,  Cependant  le  feu  de  la  guerre  civile  s'alkt- 
.  xi^ait  daps  le  royaume ,  et  toutes  les  troupes  en 
étaient  aux  mains.  La  ville  de  Cisteron  en  Pro- 
vence  étant  menacée  d'être  envahie  par  les 
Cathpiiques  ,   Furmeyer  et  Lesdiguières    s'y 
.  jetèrept  avec  trois  cents  hommes  ;  on  se  battit 
,  avec  acharnement.  Lesdiguières  fit  de  si  beaux 
coups  d'éclat ,  qu'il  fît  dire  à  Beaujeu ,  qui  était 
.  gouverneur  de  la  place  :  Voilà  un  ^eune  gen- 
tilhomme qui  fait  des  merveilles  ^  il  y  a  une  * 
den\i-  h/eure' qu'il  combat  en  cet  endroit-là  de 
,  pied  ferme  ;  ,s'il  vit  >  il  fera  parler  de  lui.  Peu 
de  )purs  après  ,  les  assiégeans  furent  forcés  de 
levçr  le.Kiége.  On  attribua  ce  succès  en  partie  à 
'  Lesdiguières  qui  fît  des  sorties  très-fréquentes 
et  très-heureuses.  Beauîeu  dit  encore  à  Fur- 
meyer,^:  Votre  enseigne  a  triomphé  aujour- 
d'hui ,  ,v9us  ^eyez  bien  iVtner  ,  car  il  vous  fait 
*  beaucoup  d'honneur. 

Grenoble  ,  ayatit  été  surpris  par  les  Catho- 
liques ,  cçux*$i  lavaient  cerné  et  voolaient  le 
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jpréndre'parfamiifie/Furmcyer  et  Leidigttiëres 
Volèrent  au  secours  de  cette  place.  Lcsdi- 
guières ,  à  la  (ête  des  ehfans  perdus  ,  se  pré- 
sente sur  le  bord  du  Drac  ,  torrent  idspetaeux 
qui  passe  tout  près  de  Grenoble.  Conime  il  le 
veut  traverser,  il  levoit'gardé  par  quatre  cents 
chevaux,  avec  force  iiifanterie  ,  et  découvre 

* 

une  embuscade  dans  un  'bois«  voisin  ,  pour 
le  prendre  par  derrière:  il  feint  de  Toir,  les 
ennemis  trompés  par  èett'e  riïsé  le  pôiirsui- 
Tcnt  ,  mais  L'esdiguiëres  ,  notkvel  îfofacfe  , 
révient  sur  eux ,  gagn'e'le  torrent ,  charge  avec 
furie  tous  ceux  qu'il  rencontre,  en  m&ssacre 
un  grand  nombre  ,  et  pousse  le  reste  jusques 
^  dans  leux^  camp  ,  oii  il  répand  une  telle  terreor 
que  les  soldats  se  débandent  c(  ^e  Aiéttent  à 
fuir. .  Lesdiguières  sans  ;se  relâcher  lés^  'poor- 
8UU  et  achève  de  les  .'tailfer  en  pièces.  A  soa 
retour,  F\^rnieyer,  le' jugeant  digne  ^ar  son 
'^courage  d'un  plus  haut  grade  ,  le  fit  gUidon 
de  sa  compagnie  de  gendarmes^ 

Furmeyer  alla  surprendre  Rômette  ,  et'Les* 
digtiières  se  tint' à  larnère-gardei  ayant  va  des 
troupes  qui  venaient  au  secours  de  ce(té  place  ^ 
il  fondit  sur  elles ,  les  rompit  et  les  mit  aussU 
tôt  en  fuite. 

La  paix  mit  fin  pour  qùe1<{fies  '  temps  aux 
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guerres ,  et  Rothclie  fbt  rendue-^flox  CaihoK- 
ques;  maïs  par  une  infâme  trahison ,  Furmeyer, 
.  en  donnant  la  main  aucomniandant  de  la  place, 
«n 'signe  d'amitié,  fut  tué  d'un  coup  de  mous- 
quet par  un  soldat  :  plusieurs  personnes  voulur 
rent  se  mettre  devant  cet  homme  pour  le  ga- 
rantir,.mais  Lesdiguières  ,  se  faisant  jour  aa 
-travers  avec  son  glaive ,  trancha  la  tête  d'un 
coup  au  meurtrier  de  Furmeyer. 

Lcsdîguîères  ,  rappelé  chea  lui  par  sa  mère  ^ 
qui  était  devenue  aveugle  .de  vicfitlesse ,  s'y 
rendit,  et  lui  donna  tous  les^ soins  d'un  tendre 

*fils.  Sa  mère  lui  conseilla  de  se  n(larier ,  ^n , 
disait-^eUe,  qu'il  eût  quelqu'un  qui  puisse  régjr 
ses  biens  et  }a|  soigner.  Celui^^ci  s'en  occupa; 
et  ayant  jeté  (es  y  eux  sur  GlaudÎBe  de  Beren- 

^gcr  ,  fille  de  Georges  dcGua,  il  rechercha  son 
alliance.  Les  parens  deOua  ne  lui  conseillaient 

*ifyas  de  consentira  ce  tnartage  ,  {>àt*ceque  Les- 
.  digUtères.n'érait'pasriQhe;'matS'.Geoi^es ,  qui 

'Savait  apprécier^ les  gens  dé  bien^  aivaildecon* 
vert  en  celui-ci  de  ^Vandes  qualités  ,  et  sachant 
que  la  vertu  est  la  principale  rithesse ,  et  que  la 
fortune  n'est  rien  auprès  d'elle ,  4ônna  sa  fille 
à' Lesdiguières,  malgré  ies  représentations  de 
ses  amis,  et-eal^u|et  de  s'en  applaudir;  car 
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Lcsdignières  fut  auçsi  boo  époux  (ju'il  était  boa 
fils  et  boa  guerrier. 

Comine  on  croyait ,  d'après  les  aigreurs 
qu'on  remarquait  dans  les  deux  partis  ,  que  les 
troubles  allaient  biéhtôt  recommencer ,  les 
Protestans  de  Champsaur ,  ayant  perdu  leur 
.  chef  Furmeyer ,  s'occupèrent  d'en  chercher  un 
.  antre ,  et  ils  crurent  ne  pas  devoir  mieux  faire 
que  de  choisir  Lesdiguières  ,  qui  ^vait  montré 
tant  de  bravoure  et  de  prudence. 

En  effet ,  comme  on  Tavait  prévu ,  la  guerre 

.  civile  recommença.  Lesdiguières ,  devenu  chef 

udes  Champsaur,  voulut  se  signaler  dans  "spn 

^nt^veau  grade  par.  une  aclion  d'éclat;  c'est 

pourquoi ,  sachant  qu'il  y  avait  un  village  qu'ofi 

ne  pouvait  venir  à  bout  de  prendre»  il  résolut 

de  s'en   rendre  maîire,   et  prenant  avec  lui 

quatre  cents  chevaux  et   huit  cents  piétons , 

il  alla  mettra  le  siège  devant  cette  place.  Après 

huit  jours  de  siège  ,  il-  y  entra  en  vainqueur. 

A  peine  y  fut-il  entre ,  qu'il  apprit  que  les  Ci^- 

tholiques  s'étaient  rendus  maîtres  du  pont  Saint- 

Esprit  j  il  y  courut  aussi-tôt ,  et  après  un  combat 

.  très-opiniàtre ,  il  les  en  chassa. 

De-là  il  passa  le  Rhône ,  étant  mandé  par 
Acier ,  l'un  de  ses  généraux ,  pour  se  rendre  à 
.Usez ,  oh  ils.  avaient  à  traiter  ensemble  des 
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affaires  de  leur  parti.  S'étaat ,  pour  cet  effet ,  mis 
en  chemin  avec  environ  trente  chevaux,  il  ren- 
contra Scipion ,  capitaine  de  cent  lances  italien- 
nes redoutées  dans  tout  le  pays  ^  et  qui  semblait 
vouloir  l'attaquer  :  il  le  prévient  et  le  charge 
hardiment  ;  les  lanciers  se  défendent  avec  cou- 
rage-, mais  se  trouvant  extrêmement  presses 
"par  Lesdiguières ,  ils  sont  forcés  de  tourner 
bride.  Lesdiguières  les  poursuit  jusqucs  aux 
portes  de  Cotiault    et  de  Tresques  ,   où    ils 
furent  presque  totis  taillés  en  pièce.  Il  reprit  sa 
route  et  se  rendit  chez  Acier ,  qui  lui  donna 
l'ordre   d'aller  en   Guyenne  rassembler   des 
troupes;  après  quoi,  il  revint  dans  le  Dauphiné. 
Les    Protestans    retournèrent    encore    en 
Guyenne,  pour  se  joindre  à  Tarmée  du  prioçè 
de  Condé ,  qui  était  alors  général  en  chef.  Ceux 
de  Dauphiné  se  mirent    en   chemin   sous  le 
commandement  de  Monibrun  :  Lesdiguières 
suivit  celui-ci.  Il  fut  très-bieu  vu  par  les  géné- 
raux à  cause  de  sa  bravoure ,'  et  on  découvrit  en 
'hii  une  si  grande  prudence,  que  malgré  sk 
jeunesse  on  l'admit  au  conseil  de  guerre  ,  où  il 
itaiohtra  tant  de  jugement ,  que  le  roi  de  Navarre, 
qui  fut  depuis  Henri  ly,  monarque  d'immoVtclle 
mébioirc ,  ef  qui  mieux  que  personne  mérita  Te 
surnom  x>e  Grand,  voyant  en  Lesdiguières 
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Timage  de  ses  propres  vertus ,  Ilipnora  d'ane 
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grande  aflTecûon  ,  et  le  combla  de  bienfaits.  La 
bataille  de  Moncontour  se  donna  »  les  Protestans 
la  perdirent  (  Voyez  Tbistoire).  Monibrun, 
ayant  essuyé  pàrticulièrefpeat  une  grande  dé- 
faite, reprit  le  cbemin  du  Dauphinc,  maïs 
Lesdiguièrcs ,  qui  s'était,  attaché  à  Henri  iy  ,  et 
<jui  ne  voulait  dépendre  que  de  lui  seul ,  ne 
partit  point  que  ce. prince  ne  lui  eût  pron^is  de 
le  venir  voir ,  qfiaud  les  affaires  publiqu^es  le 
permettraient. 

Dans  sa  route ,  Moptbrun  fut  attaqué^^p^r 
Oordes ,  et  même  chargé  trës^vigourcusemept, 
il  se  défendit  avec  la  .même  vigueur  et  le  re- 
poussa i  mais  les  Catholiques  reviorent  à  la 
charge.  Gordies  y  coprut  un  grand  dauger ,  em- 
barrassé sous  son  cheval  abattu  d'un  coup  d'ar- 
quebuse ^il  allait  j>érir,  un  soldat  allait  lui  tran- 
cher la  tête ,  lorsqu'il  vit  œ  piême.$oldat  to^nber 
la  tête  fracassée  d^un  coup  de  pistolet  »  et  en 
même  temps ,  un  Protestant  la  visière  baissée 
débarraissait  Gordes«  Celui-ci  voulut  connaître 
^on  libérateur ,  car  c'éttaitluiqui  avait  tiré  sur  le 
soldat»  l'autre  garda  le  silence  et  V0|u|ut  fomonter 
à  cheval  j  mais  Gordes  >  par  un  mouvement  a^&si 
rapide  qu'adroit ,  leva  la  visière  de  l'incoonu , 
et  reconnut....  qui«..,..  grauds  dieux I....  Lesdi- 
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gnièrcs.  Ce  jeune  homme  n^araît  pas  oublié  les 
bontés  que  Gordes  avait  eues  pour  lui ,  et  qjae 
d'ailleurd  c'était  sotis  ce  capitaine  qu'il  avait 
feit  sei  premières  armes. 

Pendant  ce  temps  ,  Montbrun  avait  vaincu 
les  Protestans ,  et  Lesdigoiètes  ',  ne  croyant  pas 
Gordes  en  sûreté  ,  lui  donna  tes  moyens  de 
fuir  sans  danger.  Lesdiguières  fît  encore  plu- 
sîeiiirs  autres   exploits  ;  mais  la  paix  survenue 
désarma  pour  fa  seconde  fois  Tun  et  l'autre 
parti.  Appelé  à  la  taor  ptir  le  roi  de  Navarre , 
pour  assister  au±  nOces  ée  ce  prince,  Les- 
diguiëres  s'y  rençiit  e(  fut  reçu  avec  grandes 
caresses.  Un  jour  sortant  di^  Louvre  irës-tard , 
il  vit  au  clair  de  la  lune  un  vieillard  assis  sur 
nùe  pierre  dans  h  grande  cour  ;  ce  vieillard 
soupirait,  et  s'écriait  :  Qh  mon  Dieu,  ne  le 
verraî-je  jjas ,  ne  pourrai- je  pas  l'arracher  au 
péi^il  qui  le  menace,  Lesdiguiëres  ,cher  Les-; 
dighières.  A  ces  mots,  Lesdiguiëres  s'arréie, 
examine  le  vieillard  de  plus  prës,  se  jeté  aussi* 
tôt  dans  Ses  bras ,  et  le  mouille.de  ses  larmes  ; 
le  vieillard  de  sdii  côte  est  au  comble  de  la 

joîe,' bénit  à  haute  voix  le  ciel 

Le  lecteur  est  sans  doute^  curieux  de  con- 
naître ce  Vieillard ,  je  vais  satisfaire  sa  curlo- 
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site:  c'était  son  ancien  précepteur,  qu'il  n'ayaît 
pas  vu  depuis  son  départ  du  château. 

Lesdiguières  le  conduit  chez  lui ,  et  là ,  lui  de- 
mande le  sens  des  mystérieuses  paroles  qu'il  lui 
a  entendues  prononcer  dans  la  cour  du  Louvre* 
Le  vieillard  lui  dit  :  Apprenez  que  la  vie  des 
Protestans  est  en  danger  ;  je  sais  de  bonne  part 
que  le  dessein  du  Roi ,  en  les  amenant  ici ,  est 
6e  les  massacrer ,  les  civilités  dont  la  Reioe- 
Mëre  accable  le  Roi  de  Pf  avarre,  et  les  faveurs 
extraordinaires  que  l'amiral  reçoit  du  Roi,  sont 
autant  de  pièges  pour  les  tromper  j  enfin ,  mon 
cher  Lesdiguières ,  par  tout  ce  que  vous  ave^ 
de  plus  cher  au  monde ,  par  la  tendresse  que 
vous  avez  pour  votre  mère  et  pour  votre  épouse , 
avertissez  le  Roi  des  pièges  qu'on  lui  tend  »  et 
vous-même  ,  quittez  de  suite  ces  lieux  «  je  vous  * 
en  conjure.  Lesdiguières ,  trompé  comme  les 
autres  par  les  apparences  ,  se  contenta  de  re- 
mercier le  vieillard ,  el  prit  cet  avis  pour  une 
vision  du  bon  homme. 

Cependant  (  heureusement  pour  lui  ,  car 
vraisemblablement  il  aurait  été  massacré  )  i  il 
reçut  la  nouvelle  que  sa  mère  était  dangercu* 
sèment  malade  et  qu'elle  l'appelait  vers  elle  ;  il 
alla  prendre  congé  du  Roi  de  I^varre.,  et  prit 
la  route  du  Dauphiné.  Ce  fut  pendant  ce  voyage 


(  463  ) 

que  survint  cette  malheureuse  journée  de  laSt* 
Barthélémy  ;  et  quand  il  arriva  en  Dauphiné  « 
sa  mère  n'était  plus.  11  la  pleura  beaucoup. 
Cependant ,  après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires 
et  reçu  la  nouvelle  de  la  $aint*Barthélemy  ,  il 
se  remit  aux  champs  y  s'empara  de .  Corp  y  et 
peu  de  tcms  après ,  il  se  saisit  d'Ambel.         .   . 

Le  corps  d*armée  qu'il  commandait  était 
très*bien  monté  ;  c'étaient  des  hommes  endurcis 
aux  fatigues  de  la  guerre ,  tous  braves ,  et  que 
rien  ne  pouvait  ébranler.  Il  retourna  vers  le 
Roi  de  Navarre  ;  mais  avant  d'jr  arriver ,  il  se  . 
distingua  encore  p*ar  de  fameuf  exploits  :  il 
prk  Mens  d'assaut  ;  de-là  il  retourna  à  Corp  y 
que  les  Catholiques  avaient  pris  ,  et  le  reprit 
aussi-tôt;  y  ayant  laissé  une  forte  garnison ,  il 
continua  son  chemin.  Il  fut  attaqué  par  Jules 
Centurion  y  mais  au  premier  choc ,  il  enfonça 
son  escadron ,  le  rompit  et  le  mit  en  fuite. 
Freyssinièrc  y  étant  bloqué  par  les  Catholiques  y 
implora  l'assistence  de  Lesdiguières.  Celi^i-ci» 
sans  hésHcr ,  irola  à  son  secours  et  n'eut  pas  de 
peine  a  faire  déloger  les  Catholiques. 

Montbrun  ,  de  son  côté  ,  ne  restait  pas  oisif  : 
il  s'empara  de  Loriol  et  prit  quelques  places  en 
Dauphiné  y  ensuite  il  bloqua  le  château  de 
Serres.  Labourel  y  gouverneur  de  Gap  y  ayadt 
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appris  cette  tioutellc,  partit  en  bon  ordre  « 
pour  aller  au  seeoars  de  la  place  assiégée.  Les^ 
diguières  le  suivit  de  près ,  et  dans  an  endroit 
cil  Far aiée  de  Labourel-fnt  forcée  de.  se  couper , 
pour  pouvoir  passer ,  il  le  choqua  si  rude^* 
ment ,  qa!it  renversa  une  grande  partie  des 
ennemis.  Montbrun ,  ayant  entendu  le  combat , 
arrivade  racKrecdté  et  acheva  ce  queLesdî- 
guiëres  avait' si  heureusement  commencé;  et 
de  treize  mille  hommes  que  Labourel  avait 
amenés,  il  n'en  resia  pas  un  seul ,  et  lui-même 
fut  massacré.  Les  assiégés ,  à  la  nouvelle  de  la 
défaite  malheureuse  de  Lal>ourel ,  ne  voient 
d'autre  parti  que  de  se  rendre  honorablemMit. 
Montbrun  ,  maître  de  cette  place,  fait  passer 
ses  troupes  en  trières,  prend  son  logement  à 
Saint-Maurice ,  et  Lesdiguiëres ,  pour  être  plut 
près  de  lui ,  ramène  ses  troupes  à  Mens. 

A  quelques  jours  de* là  ,  Lesdiguiëres  con« 
duisit  ses  troupes  à  une  nouvelle  expédition* 
Le  chAtcau  de  la  Roche  ,  en  Gabençois  ,  était 
une  place  très -nécessaire,  maie  il  était  trop 
bien  fortifié  pour  le  prendre  sans  artille- 
rie ;  l'ayant  ^onc  battu  de  deux  canons  qu'il 
avait  fuit  amener  de  Serres ,  il  y  entra  par  Ja 
brèche  qu'il  trouva  sans  défense ,  parce  que 
les  soldats  etleshabitans  s'étaient  réfugiés  dans 
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le  chàletin.  Mais  sommés  le  même  jour  d^cn 
sortir  ,  ils  se  rendirent  a  composition  :  Les- 
diguières  y  laissa  le  capîuiue  Arabin  ,  brave 
homme  et  lrès*estimé  de  lui. 

Pour  lors  la  France  changea  de  maître  sans 
changer  4e  sort  ;  les  gaerres  civiles  la  dcchi- 
x^èrent  sous  Henri  m  comme  sous  Charles  ix. 
Mont-Brun  était  à  Liceran  i  place  très-forté  , 
qui  avait  déjà  été  attaquée'  par  le  Dauphin  de 
Montpensier  qui  ne  Ait  pas  long- temps  sans 
lever  lé  siège ,  à  cause  de  la  résistance  qu'il  y 
trouva  ;  mais  elle  fut  assiégée  par  l'armée  de 
Henri  y  i  avec  beaucoup  plus  de  force  et   de 
vigueur  4  déjà  l'artillerie  royale  avait  emporté 
toutes  les  barricades ,  quand  Lesdigtiières  réso^. 
lut  de  secourir  cette  place  qui  avait  déjàsouteiWf 
plusieurs  assauts^  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans 
d'extrêmes  dangers.  Mais  oii  le  péril  est  grand, 
l'honneur  est  plus  grand  aussi  ;  l'honneur  est' 
l'amorce  des  âmes  généreuses.    Lesdiguières 
chpisit  d'entre  ses  troupes  cinquante  hommes 
des    plus  résolus,  et  avec  une  hardiesse  in- 
croyable traversa  le  Amp  en  plein  jour  sans 
être  reconnu  ,   jusqu'au  signal   qu'il  (ît  aux 
assiégés.  Sur  quoi  étant  attaqué ,  il  se  défendit 
si  hica ,  qu'il  se  fit  jour  .jusqu'à  la  porte  de  la 
ville,  y  entra,  n'ayant  perdu  que  deux  hommes 
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et  la  nuit  venae  en  sortit  j  non  sans  côarir* 
encore  de  grands  hasards,  et  certes  les  courti- 
sans ,  ayant  su  l'entrée  de  ce  secours ,  ne  purent 
s'empécber  de  louer  cette  hardiesse ,  bien  que 
pour  avoir  été  faite  en  présence  -du  Roi ,  plu- 
sieurs,  l'appcUassent  une  imprudence.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  elle  fut  cause  de  la  levée  da 
siège  peu  de  jours  après. 

Cependant  son  avancement ,  les  faveurs  doni 
le  comblaient  les  généraux  »  lui  attirèrent 
nombre  d'ennemis  ,  eatr'autres  M.  d'Ambrun 
qui,eni[iant  sa  gloire  ^résolutde  le  faire  périr; 
c'est  pourquoi  il  gagna  Platel«  un  jeune  officier 
qui ,  aussi  jaloux  que  lui  de  Lesdignières ,  s'en- 
gagea à  le  tuer;  il  en  rechercha  toutes  les  occa- 
i^ions  f  tantôt  à  la  chasse  ^  tantôt  à  la  guerre  , 
mais  jamais  il  n'y  put  réussir.  Lesdignières 
averti  de  cela  ,  loin  de  faire  périr  le  traître  ne 
dit  rien.  Il  se  relire  un  jour  seul  dans  sa 
chambre  ou  il. y  avait  deux  lits  ,  met  sous  la 
couverture  de  chacun  une  épée,  appelle  Plat^l, 
lui  commande  de  fermer  la  porte,  et  de  prendre 
ce  qu  il  trouverait  sous  4a  couverture  de  l'un 
des  lits.  Platel  sans  y  penser  en  tire  une  des 
épées ,  Lesdignières  en  fait  autant  de  son  côté  » 
et  lui  dit  :  On  m'a  dit  que  tu  voulais  me  tuer  ^ 
essaye  maintenant  de  le  faire ,  et  ne  ternis  pas 
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par  une  lâcheté  la  réputaiîoDque  tu  t'es  acquise. 
Plalel ,  convaincu  de  tant  de  magnaniinité ,  se 
jette  aux  pieds  de  Lesdiguièrcs ,  les  mouille  de 
iamaes ,  et  lui  dit ,  qu'il  reconnatt  avoir  mérite 
la  mort.  Lesdiguières,  touché  de  son  repentir, 
lui  pardonne  et  lui  permet  de  continuer  à  le 
servir. 

Sur  ces  entrefaites  Mont-Brun  mourut,  les 
Protestans  du  Dauphiné,  se  voyant  sans  gé* 
néral  en  chef,  assemblent  un  conseil  pour  dé^ 
libérer  sur  ce  qu'il  leur  reste  à  faire,  et  lous 
d'une  voix  unanime  nomment  Lesdiguières  ; 
le  prince  de  Condé  qui  vint  dans  ce  moment 
en  Dauphiné,  approuva  cette  élection,  -et  le  Roi 
de  Navarre  l'appuya  de  tout  son  pouvoir. 

Les  Ligueurs  prirent  alors  différentes  places 
telles  que,  Grenoble ,  Poitou  et  le  Valentinois: 
ceci  étant  venu  i  1er  connaissance  de  Lesdi- 
guièrcs, il  alla  en  diligence  reprendre  ces  villes^; 
il  n'en  resta  pas  là ,  il  alla  prendre  le  châteatt 
de  la  Roche ,  oii  était  presque  toute  l'artillerie 
des  Ligueurs ,  il  s'en  empara ,  ce  qui  fit  aux 
Protestans  un  grand  renfort  ;  il  descendit  au 
Montémilar,  oti  de-là ,  comme  la  mauvaise 
saison  commençait  déjà,  il  s'en  retourna  à  Gap, 
et  renferma  ses  troupes  dans  leurs  garnisons. 
Il  prit  ce  temps  pour  aller  voir  son  épouse ,  et 
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il  eut  le  bonheur  d'embrasser  un  de  ses  fils  (pi 
venaii  de  naître.  Le  duc  de  Savoie  qui  eslimaît 
beaucoup  Lesdiguières  et  qui  était  très-Iié  avec 
lui ,  voulut  resserrer  leur  amitié  en  donnant  soa 
nom  à  son  fils;  mais  d'un  autre  côté  le  roi  dt 
Navarre  avait  le  même  dessein.  Lesdiguière$  se 
trouvait  fort  embarrassé  pour  complaire  à  tous 
les  deux,  car  avec  Tobéissance  qu'il  devait  à 
Henri  iv  comme  à  son  maître,  il  ne  voulait  pas 
'  donner  de  mécontentement  à  l'autre.  M^is  les 
deux  prince;  sachant  leur  concurrence  sur  qe 
point ,  s'accordèrent  ensemble  k  envoyer  cha- 
cun un  gentilhomme  pour  porter  au  baptême 
l'enfant ,  et  lui  donner  le  nom  de  tous  les  deux , 
comme  il  fut  fait.  Ceci,  fait  connaître  la  consi- 
dération dont  Lesdiguières  jouissait  parnû  les 
princes  de  la  cour. 

.  Lefdiguières  fît  beaucoup  d'actions  d'éclat 
dans  le  Piémont,  la  Savoie,  et  ignorait  tout  ce 
qui  s'était  passé  pendant. son  absence,  et  quand 
il  arriva  à  la  cour,  croyant  y  voir  encore  le  roi 
de  Navarre,  il  y  vit  le  roi  de  France  affisrmi  sur 
son  trône  et  chéri  de  s^  sujets.  Quand  il  le  vit,, 
il  voulut  se  jeter  dans  ses  bras  comme  il  avait 
habitude  de  faire,  mais  le  respect  le  retint  et  il 
se  jeta  à  ses  pieds.  Henri  iv  lui  tendit  les  bras 
et  lui  dit  ces  paroles  obligeantes  :  Monsieur  de 
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Lesdiguières ,  ne  savez* vous  pas  bien  qu'il  n'y 
a  p^bj^sonne  en  mon  royaume  que  je  chérisse 
plus  que  vous.  Lesdiguières  voyant  cet  accueil 
louchant  se  jeta  dans  ses  bras;  Henri  l'embrassa 
et  lui  dit:  que  je  suis  aise  de  vous  revoir.  Le 
Roi  l'entretint  toute  la  journée  et  lui  fit  part  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  qu'ils  ne  s'étaient 
vus;  mais  quand  il  en  vint  à  dire  qu'il  avait 
changé  de  religion ,  Lesdiguières  le  lui  re- 
procha ,  à  quoi  Henri  lui  répliqua  :  eh  mon  ami^ 
Paris  vaut  bien  une  messe. 

Cependant  la  faveur  de  Lesdiguières  crois- 
sant de  jour  en  jour,  l'envie  s'augmenta  aussi. 
Les  courtisans  disaient  au  Roi  qu'il  était  dan- 
gereux d'établir  lieutenant -général  dans  une 
province  (i),  un  chef  huguenot ,  qu'il  pouvait 
le  trahir  et  le  vendre  aux  Espagnols  ;  que  d'ail- 
leurs le  Pape ,  à  qui  il  avait  promis  de  ne  corn*- 
mettre  aucun  important  emploi  à  ceux  de  cette 
religion,  le  trouverait  fort  mauvais.  Mais  le 
Roi  se  contenta  de  leur  dire  :  je  le  connais  bien 
€t  je  réponds  de  lui. 

>    Ce  fut  alors  que  le  due  de  Savoie ,  ayant  re- 
fusé de  rendre  le  marquisat  de  Saluées^  le  Roi 

lui  déclara  la  guerre.  Ce  fut  Lesdiguières  qu'il 

• 

(i)  Le  Roi  Tavail  frit  Ueutenant-géaéral  en  Gajreane, 
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chargea  de  conduire  celte  entreprise  ;  on  a  tu 
dans  Ffaistoire  de  Henri  iv,  que  le  doc  de*  Sa<» 
voie,  malgré  les  revers  qu'il  essuyait  tous  les 
jours  ,  ne  se  dérangeait  pas;  cependant  ce 
duc  fit  bâtir  un  fort  sur  les  terres  du  Roi  aB**» 
dessus  du  village  de  Barraux.  Lcsdiguières ,  qui 
logeait  au  Ghdleau-Bayard  ,  vit  cela ,  en  fil  part 
à  ses  officiers  et  soldats  qui  le  pressèrent  de 
suite  de  l'en  empêcher  ;  mais  il  leur  dit  :  laisses 
laissez-le  faire,  il  travaille  pour  nous;  quand 
le  château  sera  achevé,  je  le  prendrai*  Et  ne 
s'en  mit  pas  plus  en  peine.  Les  courtisans  ne 
laissèrent  pas  échapper  cette  occasion  de  le  des<* 
servir  auprès  du  Roi ,  et  ils  ne  faisaient  que  lui 
répéter  que  la  hardiesse  que  le  ducavait  de  bâiir 
un  fort  en  cet  endroit,  ne  venait  que  delanégli* 
gence  de  Lesdiguières.  Le  Roi  lui-même  di- 
sait tout  haut,  que  Lesdiguières  le  desservait 
beaucoup  en  ne  s'opposant  pas  a  Tentrepriso 
du  duc  Savoie.  Il  lui  envoya  aussi-tôt  un  ordre 
d'empêcher  le  duc  de  continuer;  mais 'Lesdi- 
guières écrivit  au  Roi  lui-même.  Sire ,  je  sais 
ce  que  je  fais,  laissez-moi  tranquille,  je  vous  en 
supplie.  Le  Roi  surpria  d'une  telle  hardiesse 
se  reposa  néanmoins  sur  Lesdiguières,  et  ferma 
l'oreille  à  tout  ce  que  purent  lui  dire  ses  en- 
nemis. Il  vit  eu  cfTei  qu'il  fît  très-bien  de  comp« 
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1er  sur  loi ,  car  le  duc  de  Savoie,  ayant  achevé 
son  fort  qu'il  nomma  le  fort  Saint*BarthélêRiy, 
Leadiguières  résolut  de  Tattaquer. 

PendâM  qu'on  conatruisatf  celte  forteresse , 
Lesdiguières  avait  pris  sotn  de  la  bien  faire 
reconnlllre.  Tamin  et  Brunet ,  dcu^  hommes 
de  cœur  qu^l  envoya  pour  cela  ,  lui  rappor- 
tèrent qu'elle  se  pouvait  escalader  à  une  tenaille 
que  le  roc  faisait  faire  à  la  main  droite  du 
coin ,  du  côté  de  Grenoble,  et  qu'il  n*y  avait 
pas  plus  de  difficulté  du  côté  de  Teau.  11  fallait 
cependant  effleurer  une  pointe  du  bastion  pour 
entrer  dans  le  fossé,  par  une  ouverture  de  la 
contrescarpe  servant  de  passage  à  ceux  qui 
portaient  la  terre,  mais  aussi  il  y  avait  au  bout 
de  la  montée  une  petite  muraille  oii  Ton  pou* 
vait  se  mettre  à  couvert.  Tout  cela  fut  si  exac« 
tement  reconnu,  que  Brunet  avait  mesuré  avec 
une  hallebarde  la  hauteur  du  lieu  oii  il  fallait 
monter,  non  sans  un  extrême  péril.  Lesdi* 
gttières  fit  faire  secrètement  dans  l'arsenal  de 
Grenoble  trente  échelles,  et  préparer  deux 
péiards(i)«  Le  t^ups  de  inexécution  venu ,  il  fait 
mettre  de  nuit  tout  cet  équipage  dans  un  ba- 
teau couTeri.  Le  }0ur  suivant,  pour  ne  point 
donner  de  sou^on  à  ceux  du  fort ,  il  fait  sém- 

XO  Mot  ancien  qui  signifie  oLuse,  bombe,  etc. 
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blant  de  vouloir  prendre  une  aulre  brisée,  ap- 
P^Hd  les  troupes  des  environs  de  Grenoble ,  et 
les  fait  passer  le  pont  de  l'Isère ,  à  travers  la 
yilie,  comnie  pour  aller  à  la  vallée  d'Oysans  , 
afin  de.se  jeter  dans  la  Maurienne  où  le  duc 
était  encore.  Mais  la  nuit  venue,  elles  jfhontenl 
le  long  de  l'Isère  jusqu'à  Lombin,  où  il  j 
avait  des  barques  prêtes  pour  les  faire  repasser 
du  côté  du  fort.  Là  dessus  ayant  retenu  les  chefs 
près  de  lui ,  Lesdiguières  partit  de  Grenoble 
Je  lendemain  malin ,  dimanche  des  Rameaux, 
avec  force  noblesse,  et  arriva  à  la  terrasse, 
qui  est  à  trois  lieues  au*delà  ^  du  même  côté 
du  fort ,  sans  que  personne  ^ùt  le  moindre 
soupçon  de  son  entreprise.  Ensuite  ayant  coq* 
tinué  son  chemin  jusqu'à  une  petite  chapelle , 
aurdelà  de  la  Buissière ,  et  mis  tous»  ensemble 
pied  à  terre,  il  leur  fait  cette  courte  harangue* 
«  Messieurs ,  je  vous  ai  déjà  dit  le  dessein  qui 
nous  amène  ici ,  je  vpis  tant  de  bonne  volonté 
dans  chacun  de  vous^  qu'il  serait  superflu  de 
vous  animer  davantage;  souvenee? vous  que  vous 
êtes  Français  et  que  vous  servez  Henri  iv  :  il 
faut  emporter  cette  place  ou  mourir.  Ceux  qui 
la  gardent  sont  des  hommes  <{ue  tops  acf^z  déjà 
très-souvent  battus.  Allons  leur  iaive  voiriqu'its. 
ne  sont  pas  plu^  assurés  dans  un  fQjrt  qu'à  la' 
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campagae.»  Ce  discours  achevé,  et  accueilli  avec 
|[rands  applaudissemens ,  Lesdîguières  donne 
ses  ordres  à  ses  capitaines.  Il  y  avait  trois  cents 
chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  à  Mor- 
ger»  à  laBuisse,  àSaint-LurSy  qui  menaient  la 
tête,  il  donna  huit  échelles  de  dix  hommes 
chacune,  armés  du  pistolet ^et  de  l'cpée;  Mon- 
talquier  et  Saint-Bornet ,  capitaine  de  ses  gar- 
des ,  joints  à  eux,  en  eurent  trois  chacuns,  mais 
dSlMmmes  armés  de  l'épée  seulement.  Hercules, 
Montferrier  et  Rosans,  en  eurent  cinq,  pour 
la  seconde  troupe,  garnies  d'hommes  armés, 
excepté  Rosans ,  qui  avait  des  arquebusiers  d^é- 
*  ^  lite.Lespétards^furentdonuéskBimeretàSuges, 
runpourJagrandeporte,rautrepour  la  poterne, 
mais  seulement  afin  d'amuser  les  ennemis. 

Du-Sauel  eut  une  troupe  pour  donner  l'alar- 
me y  oii  Ton  n'attaquerait  point  ;  le  reste  des  gens 
de  pieds  devait  rester  avec  la  cavalerie,  du  côté 
de  Chepparillan ,  pour  empêcher  le  secours  de 
Savoie. 

La  nuit  venue,  chacun  prit  son  poste  :  on 
laissa  à  un  quart  de  lieue  du  fort  le  bagage 
gardé  par  les  valets  ;  mais  faute  d'y  avoir  laissé 
up  homme  dis  commandement ,  afin  de  les  cou*- 
tenir ,  ils  allumèrent  plus  de  cent  feux  qui  furent 
autant  d'avertissemens  à  la  garnison  •  pQur  se 
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tenir  prête  a  être  attaquée.  Nonobstant  cclu  , 
Ton  se  met  a  suivre  les  guides  ;  et  après  une 
courte  prière ,  et  le  mot  d'ordre  donné ,  D^u 
nous  aide  ,  l'on  se  rend  au  lien  désigné.  Ceux 
qui  devaient  donner  l'alarme  ayant  bien  fait 
leur  devoir,  les  pétards^  jouèrent;  Ion  dressa 
les  échelles,  quatre  djesquelles  sont  d'abord 
renversées,  mais  relevées  aussi^-tôt.  Voilà  toute 
la  place  en  feu ,  et  la  garnison  aux  mains  avec 
les  assaillans  sur  le  bord  du  parapet.  Qoel- 
qu'incommodés  que  fussent  ceux  qui  atta- 
quaient par  la  tenaille ,  à  cause  des  bastions 
et  des  guérites,  d'oii  l'on  tirait  sans  cesse  snr 
eux,  ils  donnèrent  commencement  à  ce  soccës; 
car  ayant  abattu  à  coups  d'arquebuse  la  plupart 
des  défendans  >  ils  gagnèrent  te  haut  et  y  en- 
trèrent buit  ou  dix  ;  mais  bientât  suivis  d'un 
plus  grand  nombre  de  soldats ,  ils  chargèrent 
courageusement  ceux  de  dedans. 

Lesdiguières  ,  qui  étut  demeuré  avec  trois 
des  siens  à  vingt  pas  du  lieu  de  l'attaque,  atten* 
dant  impatiemment  dès  nouvelles  et  ne  voyant 
arriver  personne,  commande  à  Bremon ,  l'un 
de  ses  secrétaires  ^  d'aller  voir  ce  qui  s'y  pas- 
sait. Par  son  retour,  il  apprend  que  la  place 
était  emportée ,  excepté  le  ravclin  qui  ne  ré- 
sista pas  long'temps;  que  le  gouverneur  BeU 
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garde,  et  quelques  gentilshommes  et  soldats  de 
marque,  pétaient  prisonniers;  tout  le  rnste 
avait  péri  ,  et  <le  sept  enseignes ,  il  y  en  avait 
cinq  de  prises ,  sans  qu'il  y*  eut  plus  de  deux 
aasaillans  tués  et  deux  blessés ,  chose  mer- 
veilleuse pour  un  combat  oii  les  assiégés  étaient 
si  bien  préparés,  au  point  qu'ils  avaient  criés 
en  voyant  les  assaillans  venir,  comme  par  dé* 
rision  :  Prenez,  venez  hardiment,  nous  vous 
attendons!  A  quoi  La  Buisse  avait  bravement 
répliqué  :  Oui  ,  oui,  •  nous  y  allons  ,  et  nous 
mourrons  tous  6ù  nous  serons  maîtres  de  la 
place.  Leadiguières  commanda  alors  au  même 
secrétaire  d'aller  à  Grenoble  faire  part  de  ce^ 
nouvelles  à  la  dame  Creqm ,  sa  fille ,  au  prési- 
dent dlUiars,  chef  du  parlement ,  son  intime 
ami ,  et  à  beaucoup  d'autres  personnes  ,  qui, 
les  ayant  publiées,  remplirent  la  ville  d'une 
grande  j^ie.  Lesdignières  fit  chanter  un  Te 
Deum  pour  remercier  Dieu  de  sa  victoire. 
Apres  avoir  laissé  une  garnison  nécessaire  dans 
le  fort  y  il  alla  à  Grenoble  et  y  reçut  des  applau- 
dissemens  universels ,  dignes  d*une  si  belle 
action. ^Peu  de  jours  après  ^  les  enseignes  prises 
ayaat  été  présentées  au  Roi ,  il  les  déploya  lui- 
même,  et  les  considérant  avec  plaisir,  il  s*é^ 
cria  :  M.  de  Lesdignières  où  mot ,  nous  prcn- 
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drons  toutes  les  enseignes  des  ennemi»  :  elles 
furent  portées  à  Nantes  où  il  aUait ,  et  dépo- 
sées dans  une  grande  église.  On  parla  à  la  cour 
de  ce  dernier  exploit  de  Lesdiguières  :  les  una 
disaient  que  c'était  le  plus  grand  capitaine,  les 
autres  disaient  que  c'était  le  maréchal  de  Biron. 
Le  duc  d'Epernon  ,  qui  était  présent ,  ayant 
pris  la  parole  ,  dit  :  Si  j'avais  à  choisir  d'être 
Lesdiguières  ou  Biron  ,  je  préférerois  être 
Lesdiguières. 

Peu  de  temps  après ,  le  duc  de  Savoie  et 
Henri  ir firent  la  paix^lc  duc  vint  à  la  cour,  et 
le  Roi  l'accueillit  avec  de  grandes  démonstra- 
«lions  de  joie  :  il  l'appela  son  frère ,  et  Tembrassa 
par  trois  fois.  Le  duc  lui  dit  qu'il  lui  apportait 
sa  personne  et  ses  Etats ,  afin  d'en  disposer  à  sa 
volonté.  Après  bien  des  complimens  ,  Lesdi* 
guières  parut  et  le  Roi  dit  au  duc  de  Savoie  : 
Mon  frère ,  voici  M.  de  Lesdiguièrea ,  Tun  de 
mes  meilleurs  serviteurs  ,  qui  vient  vous  faire 
la  révérence,  je  vous  prie  de  l'aimer,  car  il  le 
mérite  bien.  Je  lui  ai  commandé  de  vous  ho- 
norer, et  de  vpus  rendre  service.  Le  duc  ne  ré- 
pondit rien,  et  embrassa  Lesdiguières  asses 
froidement  (  il  se  souvonait  sans  doute  de  soa 
fort.  ) 

Lesdiguières  retourna  en  Dauphiné,  où  quel- 
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ques  tomps  après  ,  il  demanda  au  Roi  la  per^* 

mission  de  faire  nn  voyage  en  Languedoc  pour 

prendre  possession  du  vicomte  de  Villemur. 

.Le  roi  lui  écrivit  celte  courte  lettre  : 

•    »  f   • 
«  Mon  cher  ami  Lesdiguiëres  ,  je  vous  ac« 

corde  ce  que  vous  me  demandez ,  mais  k  con^ 

diiion  que  vous  reviendrez  bientôt;  car,  quand 

*  vous  êtes  en  Dauphiné ,  je  suis  en  repos  pouc 

tous  ces  quartiers-là ,  au  lieu  que  quand  vous  cit 

êtes  absent ,  je  suis  toujours^  en  in<|^iétude. 

»  Votre  bien  affectionné  , 

.  •> 

Henri  ,  maître  et  ami.  n 

Lesdîguières  ,  avec  cette  permission  ,  parltt 
donc  de  Grenoble ,  le  27  janvier  1604 ,  noii- 
obstant  la  rigueur  de  l'hiver.  Ses  ennemis 
proGtèrent  de  son  absence  pour  lui  nuire  auprès' 
du  Roi  :  ils  lui  insinuèrent  quef  Lesdiguiëres 
usucpait  l'autorité  de  Roi  dans  presque  (ou téS 
ses  actions  ;  qu'il  tenait  le  parlement ,  la  no^ 
blesse  et  le  peuple  dans  unest  grande  sùbjèc^ 
tion ,  qu'ils  ne  dépendaient  plusqiie  de  lui  ;  q^^il 
entretenait  de  grandes  intelligences  en  SoiéVë 
et  en  Allemagne  ;  enfin  ,  ils  n^oublièrenr  rrefâ 
pour  le  perdre  dans  le  cœur  dû'  Roi  :  le  Aûd 
de  Bouillon  s'étant  alor3  révolté  ^  ils  en  reje- 
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tarent  la  faute  sur  Lesdiguiëres ,  disan^  que  ce 
xi'éiaH  que  par  ses  auscitalioiis  que  Bauilloa 
s'était  rendu  coupable.  X^es  ami^  de  Le$di« 
guîères  ,  qui  voyaient  avec  un  grand  regret  sa 
vertu  si  cruellement  assaillie ,  et  voyant  encore 
que  le  Roi  écoutait  tontes  ces  calomnies  ,  en 
avertirent  Lesdiguîères.  Celui-ci,  se  confiant  en 
son  innocence  et  en  Tintégrité  de  ses  intentions, 
ne  fit  aucune  attention  à  ces  fausses  imputa- 
tions; Cependant ,  voyant  qu'elles  continuaient 
toujours ,  qi^'on  Tavait  même  accusé  de  vouloir 
se  faire  Dauphin ,  et  que  le  ^oi  était  fort  irrité 
contre  lui  ,  il  pensa  que  son  silence ,  dans  cette 
occasion ,  pourrait  lui  rendre  un  fort  mauvais 
service  ,  et  le  faire  passer  pour  coupable  ,  s'il 
ne  prenait  pas  soin  de  se  justifier  ;  il  écrivit 
4tu  Roi  des  leitries  oit  régnait  tellement  la  fran- 
chise, que  Henri  iv ,  qui  était  trts^prompt  à 
reconnaître  ses  fautes ,  revint  anssi-iot  de  son 
erreur  ^  et  écrivit  une  lettre  à  Lesdiguières  ^ 
pleine  de  touchanies  marques  d'amitié; 

On  a  vu  dans  Thisioire  de  Henri  iv  ,  que  ce 
pr^ce  avait  de  grands  projets,  lorsque  Tenfer 
suscita  un  monstre ,  qui  lui  empêcha  de  les 
exécuter.  La  veille  de  sa  mort,  il  les  confia  dans 
soi^  cabinet  h  Lesdiguières ,  et  lui  dit  en  le 
quittant  :  M.  de  Lesdiguières ,  je  vous  recom^ 
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mande  mes  enfans  ;  quand  je  serai  mort ,  ils 
auront  besoin  d'un  père,  servez-leur  en.  Dieu 
récompensera  votre  belle  action.  --^  Que  vou- 
lez-vous dire^  Sine,  dit Lesdiguières  ?  -*-  Ah! 
mon  ami ,  je^ens  que  je  mourrai  bientôt  :  Dieu 
a  besoin  de  mon  âme ,  je  la  l«i  donne  sans  tno 
plaindre.  U  est  ëlonoaiit  combien  ce  bon  Roi 
eut  de  projQQstîes  de  sa  mort. 

Lesdiguières  servit  utilement  Liouis  xiir , 
comme  il  avait  servi  Henri  iv*  En  i6ao ,  les 
Calvinistes  lui  offrirent  le  commandement  de 
Içurs  troupes ,  avec  cent  mille  éoms  par  mois  y 
mais  il  conserva  un  attachement  inébranlable' 
au  parti  de  son  Roi ,  qui  le  fit  ginéraiissime  d» 
ses  armées.  Il  assiégea ,  en  xôai ,  Saint- Jean** 
d'Angély  et  Montauban.  Ce  grand  générd  s'y 
exposa  en  soldat.  Ses  amis  le  blâmant  de  oetiq 
témérité ,  il  leur  dit  :  U  y  a  soixante  ans  que  les 
mousquetades  et  moi ,  nous  nous  connaissons. 
L'année  d'après ,  il  abjura  le  calvinisme  à  Gre- 
noble ,  et  reçut ,  à  la  (in  de  cette  cérémonie , 
des  lettres  de  connétable,  pour  ayoï'r  toujours 
été  vainqueur ,  et  ri  avoir  jamais  été  vaincu.  En 
i6a3,  il  prit  quelques  places  sur  les  Génois  ; 
il  se  signala  à  la  bataille  de  Bistagne,  et  fit  lever 
le  siège  de  Verue  aux  Espagnols.  Les  Huguenots 
du  Vivarais  avaient  profilés  de  son  absence 
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pour  prendre  les  armes.  Lesdigtiières  parut  et 
ils  iremblèrent.  Etant  venu  à  Valence  ,  il  y  fut 
attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut ,  le  28 
septembre  1626,  âgé  de  84  ans.  Ce  hérosi  était 
aussi  estimable  pour  l'activité ,  la  fermeté  et 
le  courage ,  que  pour  les  qualités  du  cœur , 
Thumanité  et  la  clémence.  Sa  réputation  était  si 
grande ,  que  la  Reine  Elisabeth  disait  :  S* il  y 
avait  deux  Lesdiguières  en  France  \  fen  de-- 
manderais  un  à  Henri  ir. 

Henri  ly  parlant  de  Lesdiguières  ^  disait:  «  Je 
voudrais  avoir  autant  de  Lesdiguières  qu'il  j  a 
de  grains  dans  une  grenade.  Lesdiguières  est 
ma  créature  ;  il  n'a  jamais  eu  d'autre  maître 
que  moi  :  'il  a  mangé ,  comme  moi ,  son  pain 
bis  le  premier,  et  il  madge  maintenant  son 
pain  blanc,  n 
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.  DE  DUPLESSIS-MORNAY. 


Philippe  Duplessis-Mornay  naquit  à  Bohy, 
dans  la  Haute- Normandie ,  le  5  novembre 
i549-  I^  ^^^  élevé  à  Paris  ou  il  fît  des  progrès 
très-rapides  dans  les  belles-iellres ,  les  langues# 
savantes  et  dans  la  théologie,  ce  qui  était  alora 
un  prodige  dans  un  gentilhomme.  On  le  destina 
d'abord  à  l'église;  mais  sa  mère,  imbue  des 
erreurs  de  Calvin  ,  les  ayant  inspirées  à  son 
fils  y  lui  ferma  tout  accès  aux  dignités  ecclé- 
siastiques,  que  le  crédit  dont  il  jouissait,  Ica 
talens  dont  il  était  doué,  et  le  sang  dont  i¥ 
sortait  y  lui  permettait  d'espérer. 

C'est  dans  ces^  temps  que  s'allumèrent  les 
affreuses  guerres  de  religion  qui  déchirèrent 
la  France*  en  lamneaux.  Duplessis ,  ayant 
l'âme  guerrière,  ne  respirait  que  le  moment 
d'aller  acquérir  de  la  gloire.  Cette  occasion 
se  présentant ,  il  la  saisit  avec  empressement , 
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et  malgré   les  supplicalioas   de    sa   mère  el 
dje    ses  parens,    qui   voulaient    le  retenir,  il 
partit  dans  rinienlioû  de  s'engager  sous  les 
drapeaux  des  Protcstahs.  Mais  à  peine  fut-il 
sorti  du  château  qu'il  tomba  de  cheval  et  se 
foula  la  j<auibe  ;  des  pny^ans  qui  passareni  albrs 
dans  cet  endroit  le  prirent  et  le  portèrent  au 
château.  Cet  accident  l'attrista  beaucoup ,  parce 
qu'il  lui  ravissait  en  un  seul  instant  toutes  sts 
belles  espérances.  Cependant  malgré  le  chagrin  * 
qu'il  resseadt»  il  ne  le  fit  point  paraître  devant 
ses  parens ,  et  pendant  les  trois  mots  que  sa 
*  blessure  le  retint  au  lit ,  il  s'occupa  a  cultiver 
les  muses,  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  en 
vers  français  un  poème  sur  la  guerre  civile. 
Quand  il  fut  guéri  de  sa  blessure,  il^parnt 
l'être  aussi  du  désir  de  "prendre  les   armes; 
lin  autre  désir   s'empara    de    lui,    c'était    de 
voyager  aCnde  s'insfruire;  et  d'ailleurs  comme 
les  médecins  le  lui  conseillaient  pour  sa  santé  , 
il  en  obtint  (Je.  sa  mcrc  la  permission.  Genève 
fut  la  pretuiçrc  ville  qu'il  visita,  mais  une  épi- 
démie qui  y  régtiait  t'en#  eut  bieutôt  chassé. 
Il  parcourjut  la  Suisse,    de-Ià   il   se  rendit  à 
Schocnbruck  en  Allemagne,  ensuite  à  Franc* 
fort,  à  Venise,  à  Padoue  et  enfin    à  Borne, 
ou  le  chapitre  des  Cordelicrs  se  tenait  alors  ^ 
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les  batelleries  étaient  remplies  de  ces  religieux. 
Daplessis  discourut  avec  eux  sur  les  affaires 
de  la  France ,  mais  trouvant  en  eux  autant  de 
mécbaûceté  que  d'ignorance ,  il  quitta  Rome 
et  alla  à  Londres ,  oii  la  Reine  Elisabeth  lui  fit 
le  meilleur  accueil  possible.  De  Londres  il  se 
ren^dit  à  Paris   pour   assister  au  mariage  de 
Henri  de  Navarre.  Ce  fut,  comme  on  Ta  vu 
dans  l'Histoire  de  Henri  iv ,  quatre  jours  après 
ce  mariage  qu'eut  lieu  Phorrible  massacre  de 
la  St.-Barlbélemy.  Chacun  conseilla  à  Mornay 
de  fuir,  mais  celui-ci,  malgré  its  cris  des  sé- 
ditieux qu'il  enCendaît  mêlés  avec  les  cris  des 
malheureuses  victihiés  qùlls  égorgeaient,  reste 
calme  et  dit'  :  Dieu  me  garantira  de  ce  danger 
et  j'en  verrai  la  vengeance.  Cependant  quand 
il  vit  Ramini ,  son  précepteur  ,   tomber  à  ses 
côtés  percé  de  mille  coups,  il  brùla  à  la  hâte 
ses  papiers,  monta  sur  le  toit  de  la  maison  et 
s'y  cacha  le  mieux  qu'il  pût.  Son  hôte»,   effrayé 
et  craignant  d'être  égorge  comme  les  autres,  si 
l'on  trouvé  chez  lui  un  Huguenot ,  le  conjure 
de  chercher  un  asile,  et  montre  tant  d'effroi 
qlie  Mornay,  prenant  part  à  sa  situation,  se 
prépaie,  sans    témoigner   attcune   crainte,   à 
fiôrtif  de  la  rnaison;  mais  Raoul  (i)  ne  voii- 


(i)  l!>t6m'dé  sba  hôte. 
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lant  pas  le  livrer  à  la  merci  des  assassins ,  Far- 
rête  et  lui  propose  des  habits  poar  se  déguiser. 
Mornay  consent  volontiers  k  cette  offre  faite 
de  bon  cœur,  prend  les  habits,  s'en  rerêt^ 
remercie  Raoul  et  part.  U  ne  sait  plus  alors  où 
porter  ses  pas ,  et  indécis ,  suit  le  premier  chemin 
qui  se  présente  à  lui  et  se  trouve  bientôt  à  la 
barrière  de  St.^Martin.  Arrivé  en  cet  endroit  , 
il  se  hasarde  à  vouloir  passer ,  mais  on  Parréte 
et  on  lui  demande  son  passe-port.  Mornay, 
bien  embai^rassé,  fouille  dans  sa  poche,  dé-  . 
clare  qu^il  l'a  oublié;  les  gardes  vont  le  mettre 
en  prison  lorsqu'une  voix  dit  :  Laissez  passer , 
c'est  mon  garçon  d'auberge.  En  effet,  on  le 
laisse  passer  et  Mornay  se  jette  au  cou  de 
Raoul  :  car  c^était  cet  honnête  homme  qui 
avait  suivi  Mornay ,  et  voyant  qu'on  voulait  Pin- 
carcérer ,  s'étaithasardé  pour  le  sauver.  Mornay 
se  rendit  chtz  ses  parens  oii  il  travailla  à  faire 
sauver  le  roi  de  Navarre  de  la  cour  de  France , 
et  y  réussit  aidé  de  d'Aubigné  (i). 

Henri ,  qui  savait  apprécier  ceux  qui  l'entou» 
raient ,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  dans  Mornay 
une  grande  probité  et  des  mœurs  irréprocha* 
blés ,  et  |)eu  à  peu  lui  accorda  tellen^nt  sa 
confiance  qu'il  Fenvoya  à  Elisabeth,  reine  d'An« 

(i)  Yojex  le  Pi^ds  iustoriqae  de  fa  vie  de  d'Anbîga^. 
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gleierre ,  pour  traiter  avec  cette  princesse  sans 
lui  donper  d'autres  instructions  qu'un  blanc-* 
signé.  Duplessis  réussit  dans  presque  toutes  ses 
négociations , parce  qu'il  n'était  pas  un  intrigant , 
mais  un  vrai  politique.  Henri  l'envoya  aussi  8 
Sedan  vers  le  duc  de  Bouillon.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  fît  la  connaissance  de  Cbarlotte 
Arbaleste ,  jeune  veuve  dont  il  devint  éperdu- 
ment  épris  ;  cette  dame  s'était  sauvée  de  Paris 
aussi  miraculeusement  que  Mornay.  Elles'étart 
déguisée  en  fille  de  ferme  et  accompagnée  seu- 
lement d^une  femme  de  chambre  qui  avait  pris 
aussi  les  habits  villageois. 

Duplessis  0s^attachant  de  ][ilus^n  plus  chaque 
jour  à  cette  beauté ,  lui  déclara  enfin  son  amour  ; 
Charlotte  ny  parut  pas  insensible,  et  malgré  la 
promesse  qu'elle  avait  iiiite  de  demeurer  dans 
le  veuvage,  elle  consentit  à  l'épouser.  Peu  de 
temps  après  ,  Henri  eut  besoin  du  bras  de 
Duplessisi  Celui-ci  accourut  sur  le  champ  à  la 
voix  de  son  maître ,  et  le  trouva  à  La  Gamache, 
ou  il  défendit  cette  placé  contre  le  duc  de  Ne- 
vers  ;  ce  duc  fut  bientôt  repoussé,  et  La  Gar- 
nache  délivrée.  Moriuy  assiséa  encore  à  plu- 
sieurs autres  combats  ,  oii  il  faUit  vingt  fois 
perdre  la  vie. 
.Alors  les  deux  Rois, comme  on  l'a  déjà  vu^ 
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se  récODcIiièrcnt  «nsemble  ,  c'est  à  ce  sujet  que 
liesri  17  écrivit  cette  lettre  à  Duplessîs. 

Mon  cher  Doplessis  , 

,  #  La  glace  a  été  roropuei  non  sans  nombre 
d'av|^riis$en)eBS,  que  si  j'y  allais  j'étais  mort. 
J^ai  pasçé  Peau  en  me  recommandant  k  Dieu , 
lequel  par  sa  bonté  ne  m'a  pas  seulement  pré- 
serva, mais  fait  paraître  au  yisage  du  Roi  une 
joie  extrême^  au  peuple  un  applaudissement 
non  pareil,  même  criant  vivent  les  Bois! De 
quoi  jetais  bien  marri.  Il  y  a  eu  mille  particula- 
rités que  l'on  peut  dire  remarquables.  Envoyez- 
moi  n^on  bagage ,  et  faites  avancer  joutes  nos 
troupes.  Le  <jftic  de  Mayenne  avait  assiégé 
Cbateau-RenauU  ,  sachant  ma  venue,ila  levé  le 
siège  sans  souper  que  la  sourdine  ,  et  s'en  est 

en  allé  à  Montoire  e(  Laverdin.  Demain,  vous 
saurez  plus  de  nouvelles.  Adieu  ,  du  faubourg 
dç  Tours  y  ou  est  le  quartier  de  nôtre  armée, 

Ce 5o avril,  ^^j 

r  •   /    • 

Votre  {)\Qectipnné  maître  et  xpeilleur  ami ,  . 

Hbnki.» 

On   sait  qu'af  rës    la*  mort  de  Henri  m , 
Henri  it  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Oh  connaît 
aussi  toutes  les  batailles  qu'il  livra  ;  à  quels' 
dangers  il  s'exposa  ,  Momay  les  partagea. 
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Dans  d'épaisses  forêts  de  lances  hérissées  ; 
î)e  bataillons  sanglans,  de  troupes  renversées , 
Henri  pousse ,  s'avance ,  et  se  fait  un  chemin , 
Le  grand  Mornaj  le  suit  toujours  calme  et  serein  ; 
Il  veille  autour  de  lui ,  tel  qu'un  puissant  génie , 
Tel  on  peignait  jadis,  aux  camps  de  la  Phrygie , 
De  la  terre  et  des  cieux ,  les  moteurs  éternels' 
Mêlés  dans  les  combats  sous  Thabit  des  mortels  y 
Où  tel  que  du  vrai  Dieu  ,  lés  ministres  terribles,  '  ' 
Ces  puissances  des  cieux  ,  ces  êtres  impassibles , 
Environnés  des  vents  ,  des  foudres ,  des  éclairs , 
D'un  pont  inaltérable  ékranlem  l'univers  ; 
Il  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides. 
De  Tftme  d'un  héros  mouvemens  intrépides 
Qui  changent  le  combat ,  qui  fixent^ le  destin, 
Aux  che&  des  légions  il  les  porte  soudain* 
l'ofTicier  les  reçoit,  sa  troupe  impatiente 
Règle  au  sonde  sa  voix  sa  rage  obéissante  ; 
On  s'écarte  ,  on  s'unit ,  on  marche  en  divers  corps , 
TJn  csprît'seul  prtside  à  ces  vastes  ressorts. 
Mbrnay  revole  au  prince ,  il  le  suit ,  il  l'escorte , 
Il  pare ,  en  lui  parlant ,  plus  d'un  coup  qu'on  lui  porte  ; 
'Biais  il  ne  permet  pas  à  ces  stoïques  mains 
De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains , 
De  son  Boi  seulement  son  hme  est  occupée. 
Pour  sa  défense  seul ,  il  a  tiré  l'épée. 
Et  son  rare  courage ,  ennemi  des  combats , 
Sait  affronter  la  mort ,  et  ne  la  donne  pas. 


Henri  aimait  Mornay  comme  nn  .përe  ; 
MoriKijr  chérissait  Henri  comme  un  fils  ,  et  loi 
parlait  de  même.  Lorsque  Henri  iv  fut  blessé' 
à  Aumale,  Duplessis  lui  écrivit  cette  lettre. 
«  Sire,  vous  avez  assez  fait  l'Alexandre,  il  est 
tetnps  que  vous  soyez  Auguste;  c'est  à  nous  de 
mourir  pour  vous  ,  et  c'est  là  noire  gloire;  à 
vous ,  Sire  ^  de  vivre  pour  la  France  ,  et  î'ose 
dire ,  que  ce  vous  est  devoir.  » 

Après  la  bataille  d'ivry ,  Henri  se  préparait  à 
aller  attaquer  Paris,  lorsqji'ii  fat  arréié  quelque 
temps  par  l'amour  qu  il  conçut  pour  Gabrielle» 
il  la  voit  et... 

Sa  vertu  Tabandonne  y  et  son  âme  enivrée 

JT'aimè,  ne  voit,  n'entend  ,  ne  connaît  que  d'Estrée; 

Loin  de  lui  cependant  tous  ses  chefs  étonnés 

Se  demandent  leur  prince  et  restent  consternés. 

Ils  tremblaient  pour  ses  jours ,  aucun  d'eux  n'eût  pu  croire , 

Qu'on  eût  dans  ce  moment  dû  craindre  poursa  gloire; 

On  le  cherchait  en  vain ,  ses  soldats  abattus, 

'Ne  marchant  plus  sous  lui ,  semblaient  dè\h  vaincu^  , 

Mais  le  génie  heureux  qui  préside  à  la  France , 

"Ne  souffrit  pas  long-temps  sa  dangeureuse  absence. 

Il  descend  des  cieux  à  la  voix  de  Louis , 

JEx  vient  d'un  vol  rapide  au  secours  de  son  fils. 

Quand  il  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère  , . 

Pour  y  trouver  un  sage ,  il  regarda  la.terre , 
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n  ne  le  cliercha  point  dans  ceà  lieux  révérés 
^  l'étude,  an  silence  ,  au  jeûne  consacrés. 
Il  alla  dans  Ivry  ;  là,  parmi  la  licence  , 
Où,  du  soldat  vainqueur  s'emporte  Pinsolence, 
L'ange  heureux  des  Français  fixa  son  vol  divin 
Aux  milieux  des  drapeaux  des  enfans  de  Calvin. 
Il  s'adresse  à  Mornay.  C'était  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  suflit  k  nous  conduire  ; 
Ainsi  qu'elle  guida ,  chez  des  peuples  païens, 
Marc-Auréle  ou  Platon  ,  la  honte  des  Chrétiens. 


Le  généreux  Mornay ,  conduit  par  la  sagesse , 
Part ,  et  vole  en  ces  lieux  oi\  la  douce  mollesse 
Retenait  dans  ses  bras  le  vainqueur  des  humains , 
Et  de  la  France  en  lui  maitrisaitles  desuns. 
L'amonr  k  chaque  instant ,  redoublant  sa  victoire 
Le  rendait  plus  heureux  ,  pour  mieux  flétrir  sa  gloire^ 
Les  plaisirs ,  qui  isonvent  ont  des  termes  si  courts  > 
Partageaient  ses  momens  et  remplissaient  ses  jours. 
L'amour  an  milieu  d'eux  découvre^ avec  colère , 
A  côté  de  Mornay  ,  la  sagesse  sévère  : 
Il  veut  surce  gnerrier  lanèer  un  trait  vengeur  ;  '       *  "^ 
Il  croit  charmer  ses  sens ,  il  croit  blesser  son  cœur , 
Mais  Mornay  méprisait  sa  colère  et  ses  charmes , 
Tous  ses  traits  impuissans  s'émoussaicnt  sur  ses  armes. 
Il  attend  qu'en  secret  le  Roi  s'offre  à  ses  yeux 
!Çtd'un  œil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 
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Au  fond  de  ces  jardins  »  au  bord  dînne  onde  claire 

Sous  un  myrte  amoureux  ,  asile  du  mystère.,  ^ 

B'Estrëe  à  son  amant  prodiguait  ses  appas, 

Il  languissait  près  d'elle ,  il  brûlait  dans  ses  bras» 

De  leurs  doux  entretiens,  rien  n'altérait  les  charmes  : 

Xeurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureuses  larmes  ^ 

De  ces  larmes  qui  font  le  plaisir  des  amans  ;^ 

Us  sentaient  celte  ivresse  et  ces  saisissemens , 

Ces  transports ,  ces  fureurs ,  qu'un  tendre  amour  inspire , 

Que  lui  seul  fait  goûter  ,  que  lui  seul  peut  décrire. 

Les  folâtres  plaisirs ,  dans  lé  sein  du  repos 

Les  amours  enfantins  désarmaient  ce  héros  : 

L'un  tenait  sa  cuirasse ,  encor  de  sang  trempée , 

L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée , 

Et  riait,  en  tenant  dans  ses  débiles  maios ,. 

Ce  fer ,  Tappif i  du  trène ,  et  l'effroi  des  hnnaains. 

La  discorde  de  loin  insulte  à  sa  faiblesse  »    ' 

Elle  exprime  en  grondant  sa  barbare  allégresse , 

La  nère  activité  ménage  ces  instans , 

Elle  court  de  la  Liguç  irriter  les  serpens  ; 

Et ,  tandis  que  Bourbon  se  repose  et  somm^Ue 

De  tous  les  ennemis  la  rage  se  réveille. 

Enfin ,  dans  ses  jardin^  où  sa  v«rta  languit, 

Il  voit  Sïomay  paraître  :  il  le  voit  et  rougit. 

L'un  de  l'autre  en  secret,  ils  craignaient  la  présence  , 

Le  sage  en  l'abordant  garde  un  morne  silence  : 

Mais  ce  silence  même  et  ces  regards  baissés , 

Se  font  entendre  au  prince,  et  s'expliquent  assez 
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Sar  ce  ylsage  anstére  ,  où  régnait  la  tristesse , 
Henri  lut  aisément  sa  honte  et  sa  faiblesse; 
Karemeni  de  sa  faute ,  on  aime  le  témoin , 
Tout  autre  e&t  de  Momay  mal  reconnu  le  soin* 
«  Cher  ami ,  dit  lé  Roi ,  ne  crains  point  ma  colère  ^ 
Qui  m'apprend  mon  devoir  est  trop  sur  de  me  plaire; 
Viens ,  le  cœur  de  ton  psince  est  digne  encor  de  toL 
Je  t'ai  vu ,  c'en  est  fait ,  et  m  me  rends  à  moi , 
Je  reprends  ma  rerta  <{ue  l'amour  m'a  ravie ,   ^ 
De  ce  homeux  repos  fayxmA  l'ignominie , 
Fiyonsce  lieu  funeste ,  où  mon  cotnr  mutiné 
Aime  encore  les  liens  dont  il  fut  enchaîné , 
Me  vaincre  est  désormais  ma  plus  belle  victoire  , 
Fartons ,  bravons  l'amour  dans  les  bras  de  la  gloire  , 
Et  bientÀt  vers  Paris  répandant  la  terreur 
Dans  le  sang  espagnol  effaçons  mob  enrenr.  » 
A  ces  mots  généreux ,  Moma  j  connut  son  maître , 
«  C'est  vous ,  s'écria-t«>il ,  que  je  revois  paraître  ^  * 
Vous  de  la  franco  entière  auguste  défenseur  , 
Vous  vainques*  de  vooiKméme ,  et  Roi  de  votre  oœtu*. 
L'amour  à  votre  gloire  ajoute  un  noiiveau  Itistre , 
Qui  l'ignore  est  henreux ,  qui  le  dompte  est  illustre  »' 
Il  dit ,  le  Roi  s'apprête  à  sortir  de  ces  lieux  ; 
QueHe  douleur  ,  6  ciel  !  attendrit  ses  adieux 
Plein  de  l'aimable  objet  qu'il  fuit  et  qu'il  a4ore  , 
En  condamnant  ses  pleurs  il  en  versait  encore , 
Entraîné  par  Momaj' ,  par  l'amour  attiré 
Il  s'éloigne ,  ^  revient^  il  part  désespéré 
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n  part.  En  ce  moment  d'Estrée  évanouie 
Kes'te  sans  mouyement ,  sans  coulenr  et  sans  Tie  4 
D'une  soudaine  nuit  ses  beaux  jeUx  sont  couverts^ 
L'amour  qui  l'aperçut ,  jette  un  cri  dans  les  airs: 
il  s'épouvante,  il  craint  qu'une  nuit  étemelle 
N'enlève  à  son  enipire  unenjmphe  si  belle  ^ 
N'efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feax» 
Il  la  prend  dans  ses  bras ,  etbient^&t  cette  amante 
Hoqvre  à  sa  douce  voix,  sa  paupière  mourante. 
Lui  nomme  son  amant ,  le  redemande  en  vain ,      ^ 
Le  cherche  encor  des  yeux ,  et  les  ferme  soudain» 
L'amour  baigné  des  pleurs  qu'il  répand  auprès  d'elle,. 
Au  )our  qu'elle  fuyait  tendrement  le  rappelle ,. 
D'un  espoir  séduisant ,  il  lui  rend  la  douceur. 
Et  soulage  les  maux  dont  lui  seul  est  l'auteur. 
Moruay ,  toujours  sévère  et  toujours  inflexible  , 
Entraînait  cependant  son  maître  trop  sensible. 
La  Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin , 
La  Gloire  les  conduit  les  lauriers  à  la  main , 
Et  l'Amour  indigné ,  que  le  devoir  surmonte , 
Va  cacher  loin  d'Anet ,  sa  colère  et  sa  honte» 

Mornay  reconduisit  son  maître  vers  ton 
armée.  Henri  alla  assiéger  Paris  (  voyez  This- 
toire  ).  Ce  fidèle  sujet  n'oublia  rien  pour  ap- 
planir  le,  chemin  du  trône  à  Henri  it  ;  maïs 
lorsque  le  Roi  cul  changé  de  re]igi()b ,  il  lui  en 


^ 


(  493  ) 

fil  de  sanglans  reproches  et  se  relira  de  la  cour. 
Il  retourna  vers  Charlotte,  où  il  se  reposa 
entre  ses  bras  des  travaux  de  la  guerre. 

Le  Roi  rengagea  à  revenir  :  prières  »  insr 
tances ,  tout  fut  inutile.  Cependant ,  Henri  iy 
conserva  toujours  pour  Mornay  la  plus  tendre 
amitié;  voici  un  trait  qui  va  le  prouver  : 

Un  gentilhomme  nommé  Saint-Phal,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  Duplessis ,  qui  avait , 
disait-il ,  ouvert  mal-à-propos  ses  lettres  y  ré- 
solut de  s'en  venger.  Il  Tattendit  un  jour  dans 
la  rue ,  et  lui  demanda  raison  de  ce  procédé. 
Duplessis  lui  répondit  très-honnétement  :  mais 
l'autre ,  sans  attendre  la  fîn  de  son  discours  , 
lui  donna  un  coup  de  bâton  sur  la  tête ,  le  jeta 
par  terre  ,  et  le  laissa  comme  mort.  Duplessis 
écrivit  au  Roi  pour  lui  demander  justice , et  il 
en  reçut  ceite  réponse  : 

Mon  cher  Mornay, 

a  J'ai  un  extrême  déplaisir  de  l'outrage  que 
vous  avez  reçu,  auquel  )e  participe  comme  Roi, 
et  comme  votre  ami.  Pour  le  premier,  je  vous 
en  ferai  justice,  et  à  moi  aussi;  si  je  ne  portais 
que  le  second  titre,  vous  n'avez  nul  de  qui 
l'épée  soit  plus  prynpte  à  dégainer  ,  ni  qui  y 
apportât  sa  vie  plus  gaiment  que  moi.  Tenez 
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cela  pour  constant ,  qu'en  effet  je  tous  rendrai 
office  de  Roi ,  de  maître  et  d'ami.  Sur  cette 
vérité ,  je  finis  en  priant  Dieu  de  vous  tenir 
sous  sa  garde. 

Henri  ,  le  plus  affectionné  ami  de 
Mornay.  » 

Ensuite ,  le  Roi  ordonna  de  faire  le  procès 
h  Saiat-Phal  comme  à  un  assassin.  Sa  famille 
obtiqt  cependant  sa  grâce  ;  mais  à  une  condi- 
tion ,  qu'il  demanderait  pardon  au  Roi ,  en 
présence  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  , 
de  ses  parens ,  et  du  sieur  Duplessiis ,  auquel 
il  demanderait  aussi  pardon*  U  était  sans  épée 
lorsqu'il  se  présenta  devant  le  Roi ,  comme  in- 
digne de  la  porter,  après  un  aussi  lâche  attentat  : 
mais  lorsque  ce  prince  lui  eut  accordé  sa  grâce , 
il  ordonna  que  son  épée  lui  fût  rendue,  disant^ 
qu'il  était  plus  honorable  à  M.  Duplessis  d'être 
satisfait  par  un  homme  armé  que  désarmé. 

La  science  deMomay^  sa  valeur  et  sa  probité, 
le  rendirent  le  chef  et  l'âme  du  parti  protestant 
et  le  firent  ^appeler  le  Pape  des  Huguenots. 
Il  défendit  les  dogmes  de  sa  secte  de  vive  voix 
et  par  écrit/ U. avait  publié  un  livre  intitulé  : 
U  Institution  dePEuckarist^.î)n^rroTk^évêque 
d'Evroux  f  offrit  de  lui  prouver,  en  la  présence 
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du  Roi ,  el  de  telles  autres  personnes  qu'il 
plairait  à  Sa  Majesté  de  nommer ,  que  dans  ce 
livre  contre  la  Messe  ,  il  y  avait  plus  de  cinq 
'  cents  passages  faussement  allégués ,  falsifiés  , 
ou  mutilés,  irjr  cul  en  conséquence  des  confé- 
rences qui  se  tinrent  à  Fontainebleau,  donc 
Dupernm  sortit  victorieux.  Henri  fît  beaucoup 
d'éloges  de  l'esprit  et  derérudîlionderévèquc 
d'Evreux  ,  et  ensuite  ,  prenant  le  ton  railleur, 
il  dit  à  Sully  (  qui  était  comme  on  sait  Hu- 
guenot) :  Qne  vous  semble  de  votre  Pape  ?  — 
11  me  semble ,  Sire  ,  qu'il  est  plus  Pape  que 
vous  ne  pensez  j  car  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
donne  un  chapeau  rouge  à  Duperron.  Peu  de 
temps  après  ,  en  effet  ,  Tévéque  d'Eyreux  fut 
créé  cardinal. 

Un  ministre  huguenot ,  présent  a  cette  con- 
férence ,  disait  avec  douleur  à  un  capitaine  de 
son  parti  :  L'évêque  d'Evreux  a  déjà  emporté 
plusieurs  passages  sur  Mornay .  —  Qu'importa , 
reprit  le  militaire,  pourvu  que  celuide  Saumiir 
lui  reste.  Saumur  était  un  passage  important , 
isur  la  rivière  de  la  Loire ,  dont  Duplessis  était 
gouverneur,  et  où  il  se  rendit  pour  protéger 
les  Huguenots  contre  les  Catholiques. 

Lorsque  Louis  xiii  eut  succélé  k  Henri  iv, 
cd'tti-ci  entreprit  la  guerre  contre  son  parti  ^ 
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Mornay  fil  loul  ce  qu'il  dépendail  de  lui  pour  le 
dissuader  de  ce  projet;  ne  pouvant  réussir  îl  lui 
dit  :  «  Sire,  faire  la  guerre  à  ses  sujets,  c'est  té- 
moigner de  la  faiblesse.  L'autorllé  consiste  dans 
Tobéissance  paisible  du  peuple  :  elle  s'établit 
par  la  prudence  et  la  justice  de  celui  qui  gou- 
*  verne^la  force  des  armes  ne  se  doit  employer 
que  contre  un  ennemi  étranger.  Le  feu  Roi 
aurait  bien  renvoyé ,  à  l'école  des  premiers  élé-* 
mens  de  la  politique,  les  nouveaux  ministres 
d'état,  qui,  semblables  aux  chirurgiens  igno- 
rans,  n'auraient  point  eu  d'autres  remèdes  à 
proposer,  que  le  fer  et  le  feu,  et  qui  seraient 
Tenus  lui  conseiller  de  se  couper  un  bras  ma- 
lade  avec  celui  qui  est  en  bon  état.  » 

Louis  ^iii»  choqué  des  remontrances  de 
Mornay,  lui  ôta  son  gouvernement  de  $aumar# 
Mornay  mourut  deux  ans  après,  regretté  et 
estimé  des  gens  de  bien. 

Censeur  des  courtisans ,  mais  k  la  cour  aimé, 
Fier  ennemi  de  Rome ,  et  de  Rome  estimé 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  de  lui,  Voltaire 
dans  sa  Henriade  : 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère, 
Mornay  sut  Part  discret  de  reprendre  et  de  plaire» 
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Son  exemple  instruisait  bien  mienx  ^e  ses  discours, 
Les  solides  vertus  furent  ses  seals  amours. 
Avide  de  travaux ,  insensible  aux  délices, 
n  marebait  d'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices; 
Jamais  l'air  de  la  cour ,  et  son  souffle  infecté 
N'altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté  : 
Belle  Aréthuse  ainsi  ton  onde  infortunée 
Roule  au  sein  furieux  d'Ampbitrite  étonnée,. 
Un  cristal  toujours  pur,  et  des  fiots  toujours  clairs 
Que  janoLais  ne  corrompt  ramennme  des  meré« 


Si 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


DE  LA  VIE 


DE  BASSOMPIERRE 


mÊ-^mimm^Êm 


Sassompierre  (  François  )  naquit  le  12  avril 
1576,  en  Lorraine^  de  Christophe  Bassom- 
pierre  et  de  Louise  de  Radeval.  Il  eut  pour  prc* 
cepteur  un  prêtre  normand ,  nommé  Nicolas 
Géret,  qui  lui  inculqua  les  premiers  principes 
de  la  langue  latine.  Quand  il  cul  atteint  l'âge  de 
dix-neuf  ans ,  son  père  résolut  de  le  mener  à 
Paris  pour  le  présenter  à  la  cour,  où  il  jouissait 
d'une  faveur  méritée.  11  exécuta  en  effet  son 
dessein;  mais  arrivé  à  Paris,  il  apprit  que  le 
Roi  était  retenu  a  Monceaux  par  une  grave  nia« 
ladic ,  qui  mit  sa  vie  en  grand  danger.  Bassom- 
pierre  fils,  quelque  extrême  désir  qu'il  eût  de 
voir  le  Roi,  fut  donc  forcé  de  réprimer  sod  ar«- 
dente  impatience.  Mais  peu  de  temps  après , 
J^egrand ,  premier  gentilhomme  du  Roi ,  arriva 
k  Paris  apporter  la  nouvelle  que  le  Roi  se  por- 
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tait  mieux.  M.  de  GMimmont  ^  on  des  amis  dtt 
père  de  Qasspmpierre ,  vint  chercher  ce  dernier 
et  Talla  présenter  à  Legrapd  qiiî  le  reçut  avec 
sa  politesse  et  sa  courtoisie  prdiaaire ,  et  l'in*- 
vita  à  rester  à  dîner  avec  li|i.  Ad  milieu  dp 
dîner,  où  assistaient  les  principaux  de  la  court 
Legrand  proposa  de  composer  ua  ballet  et  dû 
l'aller  danser  à  Monceaux  poiir  égayer  Sa  Ma-* 
jesté ,  qui  saqs  donte  leur  en  serait  bien  recon^ 
naissante»  Bassomiùerrc .,  que  1^  dësir  de  vpîr  le 
Aoi  tourmentait  toujours  i  et  a  qui  d'aiUeUra 
on  ne  pouvait  faire  un  plus  grand  plvsii^  qu^ 
de  lui  proposer  des  partie^  d'agrément  ^  entra 
volontiers  daQs  le  projet  de  Legrand.  On  nom^ 
ma  les  acteurs  du  ballet ,  qui  étaieqt  :  Bassonii* 
pierre,  D'AuFergnet  Joinville»  Sommerive.) 
Legrand,  Grammont,  Termes,  Scbomberg, 
Saint- (iuc,  Pompignon ,  MessîUac  et  MavgirpQ^ 
Ces  douxe  seigneurs  étaient  alors  Télito  4^$ 
bomraes  be^usç  p%  bien  faits  de  la  çQ(ir«  Quan4 
pn  sut  le  ballet,  qn  se  masqu*  et  oq  {|}la  à  Mon* 
çeaux^  pu  on  ^'e^écuta  âms^m  U  hoi  «t  Gar 
}irielle.  Cette  danse  e^écvtéie^  1^  Rpi  se  levei  « 
témoig^9  rextrême  plaisir  q^'il  avait  de  cetlç 
attention ,  :et  demanda  çk  éll^it  p^^ompierrc;* 
Les  seigneurs  firent  place,  et  çelui-çi  jeign!  sop 
masque ,  vint .  se  précipite^  ai»  genow  ^a 

5a  * 
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Koî  qui  le  releva  et  le  présenta  à  Gabrielle 
à  qui  Bassompierre  baisa  la  maiD. 

LeUoi  peu  de  jours  après  recouvra  sa  santé, 
et  de  Monceaux,  partit  pour  Sainl^Germain ; 
Bassompierre  Yj  suivit.  Le  caractère  gai  et 
franc  de  Bassompierre  enchantait  le  Roi.  Un 
jour  qu'il  sortait  de  jouer  avec  lui ,  il  lui  de- 
manda quel  sujet  l'amenait  eq  France.  Bassom- 
pierre lui  repondit  :  Ventre  Saint^Grls  (i) , 
Sire  j  je  vous  avouerai  franchement  que  je  ny 
suis  pas  venu  seulement  pour  rester  &  votre 
service;  f avais  le  dessein  de  passer  ensuite  à 
la  cour  d'Espagne ,  et  après  résoudre  a  quel 
Roi  j'offrirai  mes  services  ;  mais  Ventre  Sainte 
gris  !  je  n'irai  pas  en  Espagne,  je  suis  bien  cer- 
tain de  n'y  pas  trouver  un  aussi  bon  n)af  tre  que 
vous ....  —  et  moi  je  serais  au  désespoir  de  per- 
dre un  aussi  bon  serviteur.  —  Mais ,  Sire ,  je 
n'ai  rien  fait  encore  pour  votre  service ,  et  vous 
ne  pouves  point  juger. . .  —  Oh  si  fait,  je  suis 
physionomiste  »  et  Ventre  Saint-gris  !  je  suis 
certain  que  vous  feret  parler  de  vous.  —  Or- 
donnez tout  ce  que  voudrez  de  moi ,  mon  bon 
maître,  je  me  dévoue  à  votre  personne ,  2i  la 
vie ,  à  la  mort.  —  Embrassez-moi ,  Bassom- 


(i)  n  avait  le  même  jaron  que  le 
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pierre  et  croyez  que  tous  ne  trouverez  jamais 
nulle  part  »  non  un  maître ,  mais  un  ami  qui 
vous  affectionnât  plus  que  je  ne  le  fais»  et  qui 
cherchât  plus  à  contribuer  à  votre  fortune  et  à 
votre  avancement.  Us  s'embrassèrent  et  se  reti- 
rèrent tous  deux  encbantés  l'un  de  l'autre* 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  donner  des  preuves 
réciproques  de  ce  qu'ils  avaient  avancés.  Leduc 
de  Savoie  (i)  était  venu  à  Paris  pour  traiter  du 
marquisat  de  Saluées  »  et  s'était  retiré  à  Turin,, 
disant  au  Roi  qu^il  le  lui  cédait.  Mais  on  sait 
que  quand  Henri  ly  envoya  des  ambassadeurs 
pour  prendre  possession  de  ce  marquisat^ 
le  duc  leva  le  masque  et  refusa  de  le  lui 
rendre.  (2)  Le  Roi  ayant  appris  cela  voulut  yen* 
ger  cette  insulte  etarmades  troupes.  Il  nomma 
Bassompierre,  marécbal  de  France,  et  le  char- 
gea ,  ainsi  que  le  marécbal  de  Créquy ,  de 
mettre  le  siège  devant  Montmélian. 

Bassompierre  attaqua  d'un  côté  et  Créquy  de 
l'autre }  mais  le  premier  fut  plus  beureux  que 
le  second,  car  ayant  fait  une  décbarge  d'artU* 
Icrie ,  il  ouvrit  une  brèche  assez  grande  pour 
pouvoir  rompre  les  portes  de  la  ville  et. y  en* 


Ml» 


(1)  Voyez  mou  histoire  de  Henri  ly* 
(a)  Historique. 
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tref}  mais  les  assiégés  tirèrent  force  canon* 
nades  ,  ce  qui  ralentit  un  pca  l'ardeor  des 
assiégeans. 

Bassompiert^e  fit  en  celte  occasion  preuve  de 
prudence  et  de  courage.  Le  soir  dé  celte  atta* 
que^  il  alla  joindre  M,  de  Grillon ,  qui  menait 
lé  régiment  des  gardes  à  Chambérjr  »  et  la  nuit 
ils  gagnèrent  les  fau1>ourgs ,  et  perçant  les 
xhaisons  ,  vinrent  jusqu'aux  porter  de  la  v{lle. 
Le  Roi  vint  le  lendemain  matin ,  et  fit  sommer 
le  gouverneur  de  se  rendre.  Jacob  (i)  répondit 
à  Yilleroy  (que  le  Roi  avait  chargé  de  cette 
commission  )  t|ue  si  dans  tt*ôis  jours  il  n'était 
secouru ,  il  rendrait  au  Roi  la  ville  et  le  châ- 
teau, et  que  cependatit  jle  Roi  pouvait  s'appro* 
cher  jusqu'aux  fossés  et  y  planter  même  ses 
guéries.  Le  Roi  n'avait  que  son  seul  régiment 
des  gardes ,  qui  n  était  pas  de  mille  cinq  cents 
hommes ,  trois  compagnies  suisses ,  avec  le  ré* 
giment  de  Gréquy ,  et  quatre  cents  chevaux ,  et 
il  fallait  assiéger  Montmélian  et  Gfaambérjr 
tout  à  la  fois.  Le  Roi  était  dans  un  mauvais 
pas  ;  heureusement  la  prudence  de  M.  de  Les-» 
diguièrès  (3)  Ten  tira.  Le  Roi  Tavait  nommé 

(i)  Goavemear  de  la  ville. 

(a)  Vojes  le  précis  hittoriqae  de  sa  vie  dtni  ce  mêm^ 
euvrage. 
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lientenant-général  de  ses  armées.  II  partit  avee 
Bassompierre  et  ce  qu'il  put  emmener  de 
forces ,  et  passant  à  travers  les  bataillons  enne- 
mis ,  à  la  merci  des  canons  et  des  biscaïens  » 
arriva  à  Saint^Pierrc  d' Albigny ,  attaqua  Gon- 
flans ,  et  en  chassa  les  troapcs  du  duc  de  Sa- 
voie qui  y  étaient  logées.  De  Conflans  il  alla 
&  Miolans  et  somma  celte  place ,  qui  se  rendit 
sans  aucune  condition.  Les  troupes  du  duc  de 
Savoie  avaient  repris  Conflans;  Lesdiguières 
chargea  Bassompière  d'investir  cette  place ,  ce 
dont  ce  dernier  s'acquitta  en  bon  général.  11 
s'achemina  avec  trois  compagnies  du  régiment 
des  gardes  et  sept  de  celui  de  Créquy  ;  il  fît  les 
approches  par  le  bas  de  la  place ,  dans  le  fau- 
bourg de  la  ville.  Lesdiguières  et  Gréquy 
vinrent  le  joindre,  et  Lesdiguières ,  après  avoir 
m&rement  reconnu  la  place,  leur  montra  ou  il 
placerait  sa  batterie.  Le  Roi  arriva  au  moment 
ou  ces  braves  montaient  à  l'assaut.  Oest  Dieu 
qui  ni  envoie  pour  les  aider  ^  yentre  Saint- 
Gris  !  s'écria  -  t  -  il  ;  messieurs  les  assiégés 
'verront  beau  jeu  !  En  même  temps  il  s'élance 
avec  impétuosité  parmi  les  ennemis,  fait  mordre 
la  poussière  à  tous  ceux  qu'il  rencontre ,  et  ses 
efforts,  joints  &  ceux  de  Bassompierre  et  Lesdi- 
guières y  ont  bientôt  décidé  la  victoire  eu  sa 
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faveur.  Les  assiégés  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  Le  marquis  de  Verson ,  qui  avait 
combattu  pendant  tout  le  temps  de  l'action 
avec  Bassompierre ,  et  qui  avait  été  enGn  blesçé 
parce  dernier,  dit  en  passant  devant  lai:  Adieu, 
bon  soldat  et  bon  général ,  je  vous  prendrai 
pour  mon  maître  d* escrime. 

Le  Roi  partit  le  lendemain  et  alla  coucher  à 
Saint-Pierre  d'Albignj.  Le  jour  d'après ,  il  alla 
dîner  au  château  de  Miolans  :  il  y  trouva  cinq 
prisonniers  que  le  duc  de  Savoie  y  retenait 
depuis  long-temps.  Le  Roi  ordonna  qu'ils  fus- 
sent mis  en  liberté  ;  mais  ces  malheureux  ,  ne 
pouvant  endurer  la  clarté  du  jour^  expirèrent 
peu  de  temps  après. 

Le  Roi  chargea  Bassompierre  d'assiéger 
Charbonnières,  Celui  -  ci  réussit  on  ue  peut 
miefux  dans  son  entreprise ,  et  après  deux  jours 
d'attaque,  il  eut  le  bonheur  de  la  prendre  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  11  vint  en  apporter 
lui-même  la  nouvelle  au  Roi  ,  qui  s'écria  : 
f^entre  Saint  -  Gris  !  M.  de  Bassompierre , 
vous  êtes  expéditif. 

L'armée  du  Roi  croissait  de  jour  en  jour  ; 
tous  les  princes  et  seigneurs  y  venaient  à 
r^nvic  :  les  batteries  commencèrent  à  tirer 
contre  Monimclian;  mais  des  les  prctuicrs  jours 
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elles  cessèrent,  parce  que  le. gouverneur  parle- 
menta et  convînt  de  la  reddition. 

Le  Légat  arriva  alors  à  Chambéiy  et  y  fut 
reçu  par  le  Roi  avec  tous  les  honneurs  dûs  à 
son  rang.  Henri  retourna  alors  avec  Bassom- 
pierre  à  Paris ,  où  ayant  appris  que  la  reine 
était  à  Nemours,  y  alla  en  poste,  la  mena  à 
Fontainebleau,  et  le  lendemain  il  la  conduisît 
à  Paris  où  Ton  fît  des  fêles  et  des  réjouis- 
sances. 

C'est  alors  que  le  Roi  fît  appeler  le  chancelier 
et  Bassompierre,  et  leur  dit  :  «  Mes  amis,  je 
vois  que  maintenant  il  me  faudra  oublier  ma 
chère  d'Enlragues,  parce  que  cela  ne  convien- 
drait pas  à  la  princesse  quon  m'ajait  épouser; 
mais  malgré  cela,  je  ne  crois  pas  de  ma  gloire 
de  l'abandonner.  Un  prince  me  l'a  demandée 
en  mariage,  moyennant  que  j'ajouterai  cent 
mille  écus  à  sa  fortune.  Je  vous  ai  fait  ap- 
peler tpus  deux,  pour  vous  demander  votre 
avis  M.  Le  chancelier  lui  dit  :  Sire,  cent  mille  écus 
sont  aisés  à  nommer,  mais  non  pas  à  donner. 
Mais  Bassompierre  lui  répliqua  :  Sire,  donnes 
cent  mille  écus ,  deux  cents  s'il  le  faut ,  il  y  va 
de  votre  gloire  qu'un  prince  doit  toujours 
conserver  en  toute  occasion,  il  y  va  même  de 
voire  vie.  Oui,  Sire,  croyez-moi,  si  vous  ne 
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ménagez  pas  l'esprit  ambitieux  de  votre  mat« 
tresse,  elle  entreprendra  tout  pour  vous  perdre. 
Consultez  monsieur  de  Sully,  je  suis  certain 
qu'il  vous  engagera  à  suivre  mon  avis  ma^ré 
son  économie  ;  et  rejetez  les  conseils  de  vils 
courtisans  qui  ne  cherchent  à  économiser 
votre  trésor  que  pour  s'en  rendre  maître.  Eu 
mê^e  temps  il  lança  un  regard  dédaigneux  sur 
le  chancelier^  qui,  sans  se  troubler,  redit  ce 
qu^il  avait  dit,  et  tourmenta  tant  le  Roi,  que 
ce  prince,  se  croyant  persuadé ^  s'en  tint  à  cet 
avis  »  et  eut  lieu  par  la  suite  de  s'en  repentir.  (i)l 
Le  Roi ,  voulant  montrer  à  la  reine  l'adresse  et 
la  bravoure  des  seigneursdesacour,  fît  préparer 
un  tournoi.  Grillon ,  Lesdiguières ,  d'Aubigné, 
firent  éclater  leur  valeur^  il  ne  restait  plus  que 
Guise  et  Bassompierre  qu'on  regardait  comme 
les  plus  adroits  d'alors.  Guise  était  sur  un  petit 
cheval  et  Bassompierre  sur  un  grand,  de  sorte 
que  ce  dernier  était  plus  élevé  que  Guise;  et  aa 
lieu  de  rompre  la  lance  de  celui-ci ,  ce  fut  Guise 
qui  rompit  la  sienne,  et  avec  une  telle  violence 
que  le  premier  éclat  fendit  son  casque ,  et  le 
second  entra  dans  ses  .entrailles  et  le  fit  éva- 
nouir aussi-tôt.  Tous  les  princes  le  voyant  tom* 
ber  de  cheval  coururent  à  lui,  et  le  portèrent 

(i)  Yojrez  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  pag.  i85« 


(.507) 
chez  M.  de  Vendôme ,  dont  Thôtel  était  tout  près 
du  tournoi.  Bassoinpierre ,  ne  donnant  aucun 
signe  de  vie ,  chacun  crut  qu'il  avait  cessé  d'exis- 
ter :  le  Roi  pleurait^  Guise,  au  désespoâr,  s'ar- 
rachait  les   cheveux,  parcourait   la  chambre 
comme  un  fou ,  et  s'écriait  :  O  infâme  mal- 
heureux que  je  suis  I  }'ai  tué  l'homme  le  plus 
chéri  de  la  cour,  le  plus  grand  ami  de  mou 
Roi,  l'homme  que  j'aimais  le  plus ,  pour  qui 
j'aurais  donné  ma  vie.  Oh,  mon  Dieu  !  prends 
la  mienne  et  rends-là  au  malheureux  Bassom- 
pierre  !  Le  Roi,  aussi  affligé  que  Guise,  cher- 
chait cependant  à  le  consoler,  et  ils  finissaient 
par  pleurer  tous  les  deux  ensemble.  Les  princes, 
qui  entouraient  le  lit  oii  gissait  Bassompierre, 
avaient  le  cœur  navré  de  douleur ,  et  n'osaient  la 
faire  éclater  crainte  d'affliger  encore  plus  le  Roî« 
Cependant,  sur  les  onze  heures  du  soir, 
Bassompierre  reprit  ses  sens  et  donna  un  peu 
d'espoir.  Les  chirurgiens  l'ayant  alors  visité  ne 
trouvèrent  pas  la  blessure  mortelle^  et  décla- 
rèrent que  sous  huit  jours  il  irait  beaucoup 
mieux.  Ce  fut  pendant  cette  maladie  que  la 
marquise  de  Verneuil  étant  venu  avec  lé  Roi 
le  visiter ,  Bassompierre  en  devint  éperdument 
amoureux;  en  efiet,  le  lendemain  il  lui  écrivit 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  déclara  la  flamme 
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qu'il  avait  conçue  pour  elle.  Celle-ci  n'y  fut 
pas  indifTérenle  :  son  amour  -  propre  étant 
flatté  d'être  aimée  du  plus  bel  homme  da 
royaume. 

Cette  marquiseavait  alors  beaucoup  d'amans, 
entr'autres  M.  de  Guise,  M.  Legrand,  mais 
qui  n'étaient  pas  bien  traites  par  cette  belle. 
Guise  voyant,  quand  Bassompierre  fut  entière^ 
ment  rétabli ,  que  ce  dernier  n'était  pas  indif- 
férent à.  madame  d'Entragues ,  en  conçut  de 
la  jalousie  et  en  avertit  le  Roi. 

Ce  prince  fit  épier  Bassompierre. 

Un  soir  que  ce  dernier  était  chez  M.  Legrand 
et  qu'il  devait  aller  chez  la  marqise ,  il  survint 
une  forte  pluie  >  ce  qui  fit  que  Legrand  offrit 
un  de  ses  manteaux  à  Bassompierre.  Celui- 
ci  accepta  volontiers  Toffre  et  partit. 

Les  espions  du  duc  de  Guise  et  du  Roi ,  qui 
était  toujours  postés  près  du  logis  de  made- 
moiselle d'Entragues ,  virent  entrer  Bassom- 
pierre couvert  du  manteau  de  M.  Legrand , 
et  allèrent  aussi-tôt  avertir  Guise  qu'ils  avaient 
vu  entrer  un  jeune  homme  qu'ils  n'avaient  pu 
reconnaître  ^  mais  qui  était  couvert  d'un  man- 
teau de  chevalier  du  Saint-Esprit. 

Guise  à  ce  mot  de  chevalier  du  Saint-Esprit, 

crut  que  c'était  M.  Legrand ,  n'y  ayant  que  lui 
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de  jeune  dans  ces  chevaliers  ;  il  envoya  donc 
aussi-tôt  deux  de  ces  valets  de   cbambre   et 
leur  recommanda  de  bien  examiner  la  pêr- 
sonije  qui  sortirait  de  chez  la  marquise. 

Bassompierre  vit  bien  en  sortant  les  deux 
valets  de  Guise  qui  l'examinaient  ;  en  consé** 
quence  ,  il  se  cacha  du  mieux  qu'il  put ,  et  crut 
tuen  cependant  qu'il  était  découvert.  Mais  les 
deux  valets ,  voyant  la  croix  du  Saint-Esprit , 
jugèrent  que  c*étaii  M.  Legrand ,  et  allèrent  en 
assurer  Guise. 

Guise,  tourmenté  comme  on  le  peut  penser , 
alla  voir  M.'  Legrand,  mais  on  lui  dit  qu'il 
avai(  eu  toute  la  miitun  grand  mal  de  dent  »  et 
qu'on  ne  |e  verrait  que  sur  le  soir.  Ge  qui  con- 
fii^ma  davantage  Guise  danis  ses  soupçons. 

De-là,  il  fiUa  chez  Bassompierre,  et  le  trou- 
vant encore  au  lit  ;  il  le  pria  de  mettre  sa  robe 
de  chambre ,  disant  qu'il  a^it-  quelque  chose  à 
lui  dire.  Bassompierre  ne  douta  plus  qu'il  était 
découvert  et  se  prépara  à  le  nier  fermement. 
Quel  fut  son  étonnement  quaiid  Guise  lui  dit  : 
que  diriez-vons  ,' mon  cher  Bassoi;npierre ,  si 
M.  Legrand  était* mieux  que  vous,  moi  et  tout 
le  monde  dans  Fcsprit  de  la  d'Entragues.  Bas- 
sompierre lui.  répondit  qdll  n^en  croyait  rien, 
tf  Oh  mon  Dieu  !  répliqua  Guise ,  que  lé$ 
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amoureux  sont  aisés  a  tromper,  je  l'ai  cru 
comme  vous ,  et  cependant  il  est  coastant  que 
Legrand  a  passé  toute  la  nuit  avec  la  marquise, 
et  n'est  sorti  d'avec  elle  qu'à  quatre  heures 
du  malin.  On  Vy  a  vm  entrer,  et  mes  valets  de 
chambre  l'en  ont  vu  sortir  avec  tant  de  négli* 
gence,  qu'il  n'a  pas  seulement  pris  le  sQÎn  de 
prendre  )in  manteau  sans  ciroix  pour  s# 
déguiser.  i> 

En  même  temps  il  appela  un  de  ses  valets 
nommé  Durbal,  et  à  qui  il  dit  :  n'aves^-vous  pas 
-vu  Durbal ,  sortir  M.  Legrand  de  chez  la 
marquise  de  Y erneuil  ?  Celui-ci  répondit ,  ouï 
Monsieur ,  au6$i  visiblement  que  je  irois  main* 
tenant  M-  de  Bassompierre. 

Ce  dernier  n'osait  regarder  en  face  ce  valet 
qui  Tavait  vu  Je  mo^in  même  ^  et  pensait  que  le 
fourbe  ne  disait  Q^W%  que  pour  se  moquer  de 
lui.  Cependant ,  en  se  retournait  «  il  aperçut 
Je  manteau  de  M.  Legrand  »  que  son  valet 
avait  pjié ,  et  dont  il  avait  laissé  la  croix  à 
découvert ,  ce  qui  devait  avoir  été  vu  cent  fois 
par  Cuise  s'il  n'avait  été  troublé ,  afin  de  la 
cacher  il  alla  s'asseoir  dessus ,  et  faisant  l'affligé 
comme  Guise,  il  dit  mille  choses  contre  la 
légèreté  de  )a  d^Eulragues ,  et  fit  signe  ensuite 
k  son  valet  d'emporter  ce  manttaué 
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II  manda  ensuite  la  méprise  de  GuUe  à  la 
marquise,  qui,  par  malice,  fit  à  dlncr  mille 
agaceries  ^  M.  Legrand ,  ce  qui  étonna  bieu 
celui-ci ,  et  remplit  de  jalousie  le  Roiét  Guise, 
et  fit  rire  sous  cape  Bassompierre. 

Après  le  diner,  le  Roi  fit  congédier  tout  te 
monde ,  excepté  MM.  Sullj,  de  Roquelaure, 
Mornay,  Zamet,  Jeannin  et  Bassompierre,  et 
faisant  asseoir  ces  derniers^  il  leur  dit:  «  Mes- 
sieurs ,  il  y  a  long-temps  que  je  penae  à  vous 
assembler  pour  le  sujet  présent,  comme  mes 
plus  chers  et  meilleurs  amis ,  auxquels  je  n'ai 
rien  sur  le  cœur  qui  vous  puisse  être  caché, 
pour  vous  dire ,  que  j'ai  reçu  pendant  ma  vie 
infinies  grâces  et  faveurs  de  Dieu ,  qui  ra'ayant 
fait  naître  d'un  père  grand  et  illustre,  m'a  con- 
duit par  la  main  durant  une  longue  et  heureuse 
vie,  au  sommet  des  plus  grands  hpuneurs,  char- 
ges et  dignités.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n  ait  été  soa« 
vent  entremêlée  de  grandes  traverses  et  déplai- 
sirs ,  parmi  lesquels.,  par  la  grâce  de  Dieu ,  j'ai 
soufiert  avec  patience  ou  surmonté  avec  courage 
et  générosité,  leadésordjres  survenus  à  notre  mai» 
son,  sur  la  fin  de  la  vie  de  Charles  ix  (i) ,  et  du<- 
rant  le  règne  de  Henri  xii ,  qui  ni/ont  donné 
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moyen  d'exercer  la  souffrance  el  de"  louer  Dieu 
de  m'enavoir  si  heureusement  tiré.  J'ai  eu  aussi 
plusieurs  afflictions  domestiques. 

«  Le  mariage  de  mes  deux  filles  aînées^  qui 
n'ont  pas  été  trop  heureux,  encore  que  j'eusse 
cherché  des  partis  avantageu]^  pour  elles;  néan- 
moins étant  déjà  avancé  en  àgc.  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  me  donner  un  fils  qui  promet  déjà 
))eaucoup  pour  la  conservation  de  notre  mai- 
son; et  d'une  fille  bien  née  ^  qui  étant  désormais 
en  état  de  la  pouvoir  marier ,  j'ai  cherché  de  le 
faire  pour  son  contentement  et  le  mien.  Ce  qui 
me  fait  chercher  un  mari  pour  ma  fille  et  un 
gendre  pour  moi,  selon  notre  cœur  et  notre 
désir;  et  bien  que  je  pusse  avoir  le  choix  de 
tous  les  princes  de  la  France;  j'ai  jeté  les  yeux 
sur  M.  de  Bassompierre,  que  j'estime  et  que  j'ai 
toujours  aimé  comme  mon  fils,  et  qui  je  suis 
bien  sûr,. rendra  ma  fille  heureuse.  » 

Henri  ly ,  en  finissant  ce  discours ,  pleurait 
jde  joie,  et  Bassompierre,  confus  et  suffoqué,  ne 
put  que  se  jeter  à  ses  genoux ,  lui  prendre  les 
mains  et  les  baiser* 

Mais  hélas  !  ce  bon  Roi  n'eut  pas  le  loisir 
^'accomplir  ce  dessein  si  cher  à  son  cœur,  car 
Iç  lendemain  il  fut  ravi  à  Tamour  des  Fran* 
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çâis  (i).  Bassompierre ,  en  apprenant  cette  af^ 
freuse  nouvelle ,  en  fut  inconsolable.  Il  respec-^. 
tait  le  Roi  comme  son  soi/verain,  et  cbérissaic. 
Henri  comme  un  père. 

Il  mil  tout  en  œuvre  pôar  découvrir  les  au>* 
leurs  de  cet  abominable  complot,  mais  ses  re- 
dierchcs  furent  inutiles. 

Bassompierre ,  qui  avait  su  se  faire  aimer  de. 
Henri,  parvint  facilement  à  se  faire  aimer  do^ 
Louis  xiii  ;  mais  les  épîgrammes  qu'il  faisait  sant: 
cesse  lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis,  en-n 
tr'autres  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  fit  mctr 
tre  k  la  Bastille,  et  dont  il  ne  sortit  qu^après 
la  mort  de  ce  cardinal.  11  passa  le  temps  dejsoit 
emprisonnement  à  écrire  et  à  s'instruire.  Un 
jour  qu^il  feuilletait  dans  la  bible,  Manevill» 
lui  demanda  ce  qu'il  cherchait.  —  Un  passage 
que  je  ne  saurais  trouver.  —  Et  lequel.  —  Ma 
sortie  de  ce  lieu. 

Quand  il  ,fut  sorti  de  sa  prison ,  la  nièce  du 
cardinal  voulut  lui  donner  cent  mille  écus; 
mais  Bassompierre  les  refusa  -en  lui  disant: 
votre  oncle  m'a  fait  trop  de  mal  pour  recevoir 
de  vous  tant  de  bien. 

Il  mourut  peu  de  temps  après  son  élargisse^- 

1.1—  ■      I  I  ■       ■  ■    ■  ■  I  I, ,    ,  .  ,M 

(0  Voyez  la  fin  àe  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 
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ment,  justement  regretté  de  son  Roi.  11  était 
très-bel  homme  ^  très-gai  et  très-prompt  a  la 
répartie. 

Mademoiselle  de  Balzac ,  4oat  il  avait  eu  us 
eofam ,  se  disait  soa  époase  et  portait  don  nom. 
Un  jour  qa'eUe  entrait,  la  Reine  dit.  —  Voici 
madame  de  Bassompierre.  —  Ce  n'est  qu'un 
ju>m  de  guerre  dit  le  maréchal.  Mademoiselle 
de  Balzac,  piquée ,  lui  repartit:  tous  êtes  un 
sot.  ^'^  Il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  je  le  fosse^ 
réplique  Bassompierre. 

Dans  le  même  temps  Louis  xiii  lui  demanda 
quel  àgp  il  ayait.  —  J'ai  cinquante  ans.  —  Com- 
ment? «—Oui,  Sire,  je  retranche  dix  années 
passées  a  la  Bastille ,  parce  que  je  ne  les  ai  pas 
employées  pour  votre  service. 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


PE  I^A  VIE 


DU  BRAVE  {GRILLON, 


Juouis  DE  Bertqon  DE  Crillon  Ddcpiit^piurs 
en  Provence ,  l'an  i54i  »  fut  reçu  chevalier  dé 
Malte  au  berceau,  et  nommé  comme  c^^^^^ 
du  nom  de  la  terre  de  Grillon,  que  les  atnés 
de  cette  branche  se  sont  fait  gloire  de  porter 
par  préférence  depuis  que  ce  héros  l'a  rendu 
si  illustre. 

Le  soldat  lui  donna  le  nom  ^homme  sans 
peur^  Henri  m  celui  de  braire,  el  Henri  ly 
celui  de  braçe  des  braises.  $a  valeur  n'était 
ni  téméraire,  ni  féroce;  elle  avait  pour  guide 
la  prudence.  Si  quelquefois  elle  en  a  franchi 
les  règles^  des  circonstances  critiques  qui  lui 
faisaient  une  nécessité  de  vaincre,  l'exigeaient. 
Si  sa  valeur  lui  fît  mériter  le  nom  de  brave,  sa 
générosité,  sa  bonté,  sa  droiture,  son  désin- 
téressement,  son  amour  pour  tous  ses  devoirs^ 
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le  marquèrent  au  coin  du  plus  honnête  homme 
de  son  siècle,  où  son  caractère  veriueux  con- 
trastait avec  la  bassesse,  l'ambition,  la  dupli- 
cité ,  l'artifice^  Tintérét  et  la  trahison ,  vices  qui 
se  déguisaient  sous  le  nom  de  politique. 

Les  jeux  de  l'enfance  du  brave  Grillon  avaient 
toujours  quelque  chose  de  guerrier;  il  ne  se 
plaisait  qu'au  bruit  des  armes,  au  son  des  trom- 
pettes, aux  hennissemens  des  chevaux;  à  lire 
dan^^^istoire  les  combats,  les  batailles,  les 
sièges,  et  il  nommait  son  maître  et  son  ami , 
celui  dont  quelqu'action  brillante  l'avait  frappé  ; 
alors  il  cherchait  et  apprenait  ce  qui  lui  avait 
procuré  un  heureux  succès. 

Aussi  son  amour  pour  la  guerre  lui  fit  bien- 
tôt quitter  l'étude  et  embrasser  la  profession 
des  armes.  Ce  fut  sous  le  duc  de  Guise  qu'il  fit 
ses  premières  campagnes. 

Grillon  s'attira  bientôt  l'estime  de/^ce  grand 
capitaine  par  un  ^action  d'éclat  au   siège    de 
Calais,  et -qui  ne  contribua  pas  peu  à  la  prise 
de  cette  viller.  Le  duc  de  Guise  ayant  parlé  du 
jeune  Grillon  à  Henri    ii  qui  régnait  alors  ^ 
le  Roi    le    nomma    capitaine    de  cinq  cents 
hommes  dans  la  légion  que  ce  prince  venait 
de  lever.  Grillon,  qui  avait  le  cœur  excellent , 
pénétré  de  reconnaissance  des  bontés  du  Roi  ^ 
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l^^Vemercia  avec  le  feu  qui  loi  était  naturel , 
en  lai  promettant  zèle  et  fidélité;  ajoutant  qu'il 
ne  regardait  plus  sa  vie  que  comme  un  Ipien 
de  l'état ,  et  qu'il  serait  toujours  prêt  à  la  sa- 
crifier pour  son  service.  Il  a  tenu  scrupuleuse- 
ment sa  parole  jusqu'à  sa  mort. 

La  prise  du  Cbâteau-Cambrcsis  termina  la 
guerre  avec  l'E^^agnc ,  qui  était  alors  en  grande 


activité. 


Le  connétable  de  Montmorency-^  qui  jouis- 
sait alors  avec  Guise  de  la  faveur  du  Roi ,  en 
fut  l'auteur.  Il  fît  des  propositions  de  paix  hono- 
rables à  Philippe  ii,  qui  ne  désirait  pas  moins 
que  Henri  de  voir  finir  la  guerre.  Il  rendit 
Saint-Quentin  et  ce  qu'il  avait  pris  en  Picar- 
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die,  et  Henri  ii  rendit  au  duc  de  Savoie  une 
partie  de  ce  qu'il  avait  pris  en  Italie.  Les  par- 
tisans du  duc  de  Guise,  craignant  que  la  fa- 
veur d'e  celui-ci  ne  diminuât,  exagérèrent  beau- 
coup les  désavantages  de  cette  paixr,  parce  que 
c'était  le  connétable  qui  l'avait  faite.  Mais  après 
tout,  si  on  excepte  les  états  de  Savoie,  que  le 
Roi  ne  pouvait  pas  se  défendre  de  restituer  tôt 
ou  tard  ,  Calais  avec  ses  dépendances  resta 
à  la  France  ,  et  on  ne  fut  pas  obligé  de 
rendre  Me^ ,  Toul  et  Verdun ,  qui  formaient 
une  augmentation  considérable  du  royaume; 
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eu  sorte  qae  Henri  resta  plus  puissant  qtfe  set 
prédécesseurs  n'avaient  jamais  été.  Le  dernier 
article  de  cette  paix  fut  qu'Elisabeth,  fille  du 
Koi,  connue  sous  le  nom  d'Isabelle  de  la  paix , 
épouserait  Philippe,  roi  d'Espagne,  et  que 
Marguerite,  sœur  de  Henri  ii,  épouserait  ft 
duc  de  Savoie. 

Ilfaut  observer  que,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  ii ,  les  Guise  et  Diane  dé 
Poitiers,  maîtresse  de  Henri,  poursuivirent 
cruellement  les  sectateurs  de  l'hérésie  de  Calvin 
et  de  Luther  :  ceux  qui  furent  pris  furent 
brûlés  vifs.  De-là  vint  qu'on  appela  chambre 
ardente  celle  qu'on  établit  pour  les  juger.  Diane 
profita  des  biens  de  ceux  qui  furent  con- 
damnés ,  et  les  Guise  établirent  leur  autorité 
en  se  montrant  zélés  pour  la  religion.  Anne 
Dubourg,  conseiller  au  parlement,  fnt  arrêté 
comme  hérétique  et  condamné  à  mort  sorus  te 
règne  de  François  ii. 

La  cour  se  préparait  alors  au  double  ma- 
riage dont  je  viens  de  parler,  et  l'on  devait 
faire  à  ce  sujet  de  grandes  réjouissances.  I^ 
Roi  ayant  ordonné  un  tournoi,  exercice  mi- 
litaire que  ce  prince  aimait  beaucoup,  el  oii  il 
se  montrait  fort  adroit,  voulut  rompre  une 
lance  contre  le  comte  de  Montgommeri ,  estimé 
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le  plus  mdé  athlète  de  son  temps.-  Montgom- 
meri  voulut  s'en  défendre;  il  fallut  obéir.  Ils 
entrèrent  donc  tous  deux  en  lice,  et  coururent 
Tun  sur  l'autre  ayec  tant  d'impétuosité,  qu'ils 
brisèrent  leurs  lances.  Montgommeri,  emporté 
par  son  cbeyal,  alla  donner,  avec  le  tronçon 
qu'il  avait  dans  la  main ,  un  coup  dans  l'œil 
droit  du  Roi  qui  avait  la  visière  levée  :  le  coup 
pénétra  si  avant  que  le  cerveau  en  fut  offensé , 
et  le  sang  en  sortit  avec  abondance.  On  porta 
Henri  dans  son  palais  des  Tournelles,  et  on 
reconnut  bientôt  que  le  coup  était  mortel.  Henri 
déclara  qu'il  pardon/nait  au  comte ,  et  mourut 
onze  jours  après ,  &  Tâge  de  qiiarante-un  ans , 
après  en  avoir  régné  onze.  Il  laissa  quatre  fils , 
dont  trots  furent  Rois  suciyssivement^  savoir  : 
François  ii ,  Charles  ix  et  Henri  m  ;  et  trois 
filles,  savoir  :  Elisabeth,  mariée  à  Philippe  ii, 
Claude  au  duc  de  Lorraine ,  et  Marguerite  qui 
fut  la  première  femme  de  Henri  iv.  Jamais 
Roi  ne  donna  des  espérances  mieux  fondées 
d*un  règne  heureux.  Son  âgç,  son  adresse  à 
tous  les  exercices  du  corps  ,  la  douceur  de  son 
caractère,  son  application  aux  affaires,  le 
rendait  digne  du  trône  qu'il  oçcfipait;  mais 
les  favoris  furent  un  obstacle  au  bonheur  que 
l'on  espérait.    Les  uns  l'engagèrent  dans  des 
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guerres  qu'il  pouvait  éviter;  les  antres  rani« 
mèrent  contre  ses  sujets,  et  rengagèrent  à 
punir,  par  de  cruels  supplices,  tous  ceux  qui 
étaient  engagés  dans  l'hérésie  de  Calvin;  ce  qui 
ouvrit  les  portes  aux  guerres  civiles. 

Parmi  les  édîts  de  ce  prince;  il  donna  en 
i556,  redit  sur  les  mariages  clandestins.  L'es- 
prit de  cet  édit  est  de  faire  respecter  l'autorité 
des  pères  et  des  mères ,  qui  est  fondée  sur  la 
religion  et  la  nature.  Ce  fut  encore  Henri  ii , 
qui  établit  les  présidiaux. 

Sous  ce  règne,  les  duels  ne  furent  guères 
moins  fréquens  que  les  tournois;  là  manie  du 
'  point  d'honneur  avait  gagné  presque  tous  les 
ordres  de  l'état,  et  surtout  la  noblesse.  Henri  ii  * 
l'avait  comme  autifrisé,  en  assistant  à  un  duel 
entre  Jarnac  et  la  Chateigneraye. 

Après  sa  mort,  François  ii  monta  sur  le 
'  trône;  mais  étant  encore  bien  jeune,  Catherine 
'  de  Médicis  se  fit  nommer  régente.  Cette  femme 
'  était  impérieuse,  née  poui*  tous  les  artifices  du 
gouvernement  ;  elle  était   formée  pour  tout 
brouiller  et  pour  tout  détruire;  elle  ne  se  plai- 
sait qu'au  milieu  de  la  discorde,  et  une  autorité 
sans  trouble  ne  l'aurait  point- flattée.  Rien  ne 
dévoile  mieux  tonte  l'horreur  et  la  noirceur  de 
son  caractère  »  que  l'éducation  de  ses  enfans. 
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Elle  leur  donnait  souvent  poar  récréation  dés 
combats  de  coqs  et  d'autres  animaux.  Elle  les 
menait  à  la  Grève  lorsqu'il  y  avait  qnclqu'exé- 
cution  considérable,  pour  \e&  accoutumer  à 
voir  souffrir  des  ^malheureux,  et  à  les  rendre 
cruels:  elle  était  avec  cela  très-superstitieuse, 
comme  sont  presque  toujours  les  méchantes 
femmes.  Elle  possédait  cependant  tous  les 
avantages  de  l'esprit  et  de  la  beauté  ;  sa  taille 
^tait  riche ,  ses  traits  réguliers^  et  sa  physio- 
nomie aimable  ;  son  air  majestueux  et  sa  ma- 
gnificence extérieure  lui  attiraient  le  respect. 
Pensant  que  pour  s'affermir  sur  le  trône ,  il  fal- 
lait s'appuyer  d'une  faction  puissante,  elle  jeta 
les  yeux  sur  celle  de  Guise,  et  ce  qui  la  con- 
firma dans  ce  dessein ,  ce  fut  l'amour  du  Roi 
pour  la  nièce  de  Guise  :  c'est  pourquoi ,  pour 
commencer  l'union  qu'elle  projetait  avec  les 
Guise ,  elle  fit  épouser  au  jeune  Roi  ladite 
nièce,  ensuite  elle  chassa  le  connétable  de  Mont** 
morency ,^ rival  de  Guise,  lui  ôta  sa  charge  de 
grand-maltre  de  sa  maison  et  la  donna  à  celui- 
ci,  avec  lo  commandement  des  armées^  ensuite 
elle  déclara  le  cardinal  de  Lorraine  (  père  de 
Guise  ) ,  premier  ministre.  Ce  fut  à  cause  de 
cette  union  de  Catherine  et  de  Guise ,  qu'éclata 
la  fameuse  conjuration  à'Amboise.  Elle  fut  al- 
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lacniêe  par  le  prince  de  Condé.  Ce  priace ,  ainsi 
qu'Antoine  de  Bourbon,  étaient  les  seigneurs 
dû  sang ,  et  prétendaient  con'^me  tels  au  goa- 
Yémement.  Ils  ne  pouvaienit  souffrir  de  yoîr 
des  étrangers  s'ériger  à  leurs  places.  Us  se  ser- 
virent du  prétexte  de  la  religion  ;  c'est  pourquoi 
iîs  s'attachèrent  uH  très-grand  nombre  de  Pny- 

téstans  qui  désiraient  avoir  la  liberté  de  coM- 
cîence.  Ce  fut  dans  la  chambre  ardente ,  dont 

j'ai  parlé  plus  haut ,  que  se  tenaient  les  assen»- 

blécs.  Le  plan  de  cette  conjtmitîott  consistait 

en  deait  articles  :  l'un ,  de  faire  représenter 

très-bumblemetit  au  Roi ,  par  un  grand:  nombre 

de  reformés  ,  une  très-humble  remontranœ 

pour  l'engager  à  faire  cesser  la  persécution  que 

l'on  avait,  allumée  contr'eux  :  le  second ,  était 

de  l'engager  à  exclure  du  gouvememeni  Jes 

femmes  et  les*  étrangers.  Ils  entendaient  par  ces 

femmes ,  lés  deux  Reines ,  la  mère  m  l'épousa 

du  Roi,  et  par  lés  étrangers,  les  princes  de 

Guise, 

Mars ,  malheureusement  pour  eux  ,  le  doc 

de  Guise  fut  instruit  des  particularités  de  la 

conspiration,  et  il  prit  si  bien    ses  mesures 

qu'elle  ne  fut  funeste  à  personne ,  si  ce  n'e^t 

aux  conspirateurs  eux-mêmes. '11  ordonna  de 

passer  au  fil  de  l'cpée  tous  les  conjurés  quand 
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lis  seraient  assemblés ,  mais  il  lui  fallait  pour 
celte  exécution  un  homme  déterminé  et  zélé 
pour  son  Roi^  il  cboisit  le  brave  Grillon  qui 
hésita  un  moment ,  parce  qju'il  lui  réppgnait 
de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  con* 
citoyens,  mais  tin  seul^  mot  de  Guise  le  rappela 
à  son  devoir:  Souvenez-vous  que  Frauçois  ti  , 
est  le  fils  de  Henri.  A  ces  paroles,  il  recouvra 
son  ardeur  et  spuscrit  aveuglément  à  un  prince 
qu*il  aimait  et  estimait  ;  son  zèle  Temportà^ur 
ia  répugnance.  Suivi  des  troupes  de  Guise ,  il 
fit  main  basse  sur  les  conjurés ,  qui»  étourdis 
de  Pimpéiu^ité  avec  laquelle  il  fondit  stkr 
eux ,  furent  tués  ou  massacrés  ou  mis  en  fuite } 
ensuite  il  mit  en  déroute larméedeCastelnaU'^ 
Cbalase  qui  venait  pour  surj^endre  François  it 
à  Âmboise. 

Le  prince  àe  Gondé  fut  arrêté  par  ordre  da 
Roi ,  on  lui  fit  son  procès  ,  et  il  fut  ^|ttndamné 
k  mort  ,  Tarrél  devait  être  exécuta  mais  la 
mort  du  Hoi  changea  la  face  des  affaires. 

François  ii  mourut  d'un  abcès  dans  la  tété» 
qui  lui  sortait  par  roreille ,  il  avait  ^  pein^ 
dix-sept  ans.  //  /ut  appelé ,  Hoî  sans  vices. 
Après  sa  mort ,  la  duchesse  de  Montpensier  et 
le  cfaanceflier  de  rHôpiial  remontrèrent  à  la 
Reine  qu'elle  devait  conserver  les  princes  du 
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sang  y  jpour  les  opposer  à  l'ûmbition  des  Guise. 
Ce  conseil  sauva  la  vie  au  prince  de  Condé. 

A  François  ii  succéda  Charles  ix ,  sen  frèro 
puiné^aifaerinedçMédicis  fut  encore  nommée 
régente  pendant  la  minorité  du  nouveau  Roi. 
On  se  flattait  sous  ce  règne  de  voir  finir  les 
troubles;  mais  l'ambition  et  la  jalousie  ne  sont 
pas  des  passions  aisées  à  dompter.  Le  prince 
de  Condc  était  furieux  contre  les  Guise ,  au- 
teufis  de  l'arrêt  de  mort   rendu  contre  lui ,  et 
ne  respirait  que  vengeance.  Les  Coligny,  de 
leurs  côtés  ,  n'étaient  pas  moins  aigris  ,  et  fai- 
sarieni  leurs  efforts  pour  engager  le  connétable 
deMontmorenci  dans  leur  parti  ;  mais  son  atta- 
chement pour  Tancienne  religion  prévalut  dans 
son  esprit,  il  alla  même  jusqu'à  se  réconcilier 
avec  Guise.  La  Reine  l'ayant  rappelé  ,  le  con- 
nétable jura   à  Guise  une  amitié   éternelle. 
Guise  en.  fit  autant  de  sou  côté ,  ils  protestèrent 
d'oublier  tout  le  passé,  et  de  soutenir  l'ancienne 
religion;. ils  /s'attachèrent  le  maréchal  Saint- 
André.  On  donna  le  nom  de  triumvirat  à  cette 
union. 

La  Reine  apprit  avec  surprise  et  non  avec 
effroi  celte  confédération.  Elle  en  fut  très  in- 
quiète »  car  elle  s'était  formée  un  plan  de 
politique   de  ménager  le  parti  catholique    ot 
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le  parti  hugaenot,  et  de  conserver  son  autorité 
sur  tous  les  deux,  en  les  entretenant  dans  leur 
jalousie  mutuelle;  et  elle  mit  alors  dans  ses 

.  intérêts  le  parti  des  Huguenots,  composé  da 
roi  de  Navarre ,  du  prince  de  Gondé ,  de  l'a- 
miral Goligny ,  d«  d'Andelot  et«du  cardinal  de 
Cbâtillon.  Pour  se  les  attacher^  elle  leur  promit 
de  leur  faire  accorder  le  libre  exercice  de  leur 

"^  religion.  C'est  pourquoi  elle  fit  tenir  un  collo- 
que, qui  fut  appelé  le  Cêlhque  de  Poissy.  Le 
roi  Charles  ix  ,  âgé  seulement  de  onze  ans ,  y 
assista  avec  toute  sa  cour.  Le  résultat  de  ce 
colloque  fut  l'effet  des  promesses  que  Catherine 
de  Mçdicis  avait  faites  aux  Huguenots.  A  peine 
les  Huguenots  se  félicitaient  de  leur  puissance, 
que  le  roi  de  Navarre  (Henri  d'AJbret)  affoî- 
blit  leur  parti  en  les  quittant  et  eu  se  joignant 
au  triumvirat. 

Cette  démarche  fit  grand  bruit  k  la  cour,  et 
attacha  encore  plus  Catherine  à  la  faction  du 
prince  de  Coudé.  Les  deux  partis  s^étaient  dé- 
clarés l'un  contre  l'autre  ;  ce  n'étaient  à  la  cour 
que  manœuvres  et  intrigues.  Le  triumvirat 
s'empara  du  Roi  et  le  mena  à  Fontainebleau. 
Catherine  écrivit  au  prince  de  Condé  pour  l'en- 
gager à  ne  pas  abandonner  k  Roi. 
Le  triumvirat  s'étant  aperçu  aisément  que 
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Catherine  ifavonsaic  beaucoup  leparii  huguenot, 
3résoiutde  lui  ôler  la  régence.  SaiotrAndré  pro* 
posa  même  de  se  défaire  d'elle;  il  assura  qo'oa 
.n'affaiblirait  jamais  le  parti  contraire  si  on  ne 
la  faisait  périr.  Le  duc  de  Gni$e  ,  dont  les  sen« 
ttmens  étaîeuii  nobles  et  géuérenx  ,  se  révolta 
contre  cette  résolution  ;  mais  il  consentit  qu'on 
l'enlevât  et  qu'on  la  mit  hors  d'éiai  de  protéger 
les  Proiestans. 

Caiherine,  avertie  de  ce  dessein,. se  rendit 
maîtresse  k  son  tour  de  Charles  ix  et  alla  à 
Monceaux  ;  cependant  ayant  appris  que  Coudé 
trahissait  l'État ,  et  qu'il  avait  négocié  avec  la 
reine  d'Angletert'e  pour  lui  ouvrir  les  portes 
du  royaume,  cette  princesse  fut  indignée  contre 
Condé ,  et  ne  le  regarda  plus  que  comme  le 
plus  cruel  et  le  plus  dangereux  ennemi  de  la 
France. 

Elle  se  rangea  alors  du  côié  du  triumvirat, 
et  ordonna  de  suite  qu'on  assiégeât  Rouen,  oit 
étaient  les  troupes  de  Condé.  Ce  siège  dura 
cinq  semaines.  Le  roi  de  lïavarre,  Henri  d'Aï- 
bret,  y  fut  blessé  mortellement  en  visitant  la 
tranchée,  et  mourut  de  sa  blessure  le  17  no* 
vembrc  suivant.  C'était  un  prince  plein  de  va- 
leur^ mais  qui  avait  peu  de  fermeté  quand  il 
s'agissait  de  prendre  un  parti.  Enfin  la  ville 
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fut  emportée  d'assaul ,  je  pillage  dura  huit 
jours  t  malgré  les  défenses  du  duc  de  Guise  ^ 
et  le  buiin  fiui  très-considérable. 

Tandis  que  U>uie  la  France  était  déchirée  en 
lambeaux  par  les  différens  partis^  et  que  la  plur 
part  des  seigneurs  abandonnaient  leur  çouyc-: 
rain  »  séduits  par  |e  spécieux  nom  de  ré/oripe^  le 
|)rave  Grillon,  n'écoutant  que  les  conseils  de  sa 
conscience  et  4^  fiQ>^  honneur,  pensa  que  le 
$eul  parti  d'un  honnête  homme  était  de  r^ter 
fidèle  à  son  Roi.  Partant  de  ce  principe ,  il  s'jfttr 
tacha  inyiolablçment  k  iiKtc  maxime,. et  malgré 
les  offres  avantageuses  qu'on  lui  fît ,  malgré  U 
séduction  du  mauvais  exemple  »  fidèle  à  se; 
principes  d'honneur ,  il  suivit  toujours  l^,  for^ 
|une  de  son  souverain. 

1^  prince  de  Condé  ayait  voulu  faire  unf 
tentative  sur  Paris  ;  mais  n'ayant  pu  réussir ,  i) 
décampa  et  qiarcha  vers  Dreux.  L'armée  catho- 
lique en  ayant  avis  résolut  de  le  forcer  au  cpmr 
bat.  Le  connétable  et  le  prince  de  Condé  cqm- 
mencèreut  le  conibat  j  la  cavalerie  du  prince 
de  Condé  pri(  lès  Suisi$es .  en  flanc  j  ils  la  x%\fr 
rent  avec  une/fermeté  qui  méritait  de  vaincre  x 
mais  malgré  leur  vigoureuse  défense ,  ils  iureiK 
enfoncés.  Leur  défaite  fut  suivie  de  celle  dit 
corps  que  conupandait  le  connétable  de  ASon^- 
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morency ,  qui  fat  blessé  et  fait  prisonnier,  ht 
prince  de  Gondé  regarda  ce  premier,  succès 
comme  la  fin  du  combat;  mais  au  moment 
même  qu'il  s'applaudissait  de  sa  victoire ,  oa 
vint  lui  dire  que  le  maréchal  de  Saint-André 
allait  fondre  sur  lui  ;  que  ce  général  s'élant  jeté 
sur  les  Reitres  et  sur  les  Lansquenets  ,  les 
avait  défaits,  et  avait  répandu  parmi  eux  une  si 
grande  terreur,  que  tout  fuyait.  A  ce  discours 
l'épouvante  se  communique  à  ceux  mêmes  qui 
étaient  auprès  du  prince  de  Condé  :  en  vain  il 
voulut  les  arrêter  et  lA  mener  au  combat  ;  ils 
n'écoutèrent  ni  menaces  ni  prières.  Ce  prince 
se  vit  abandonné,  et  fut^ obligé  lui-même  de 
fuir.  Quel  sujet  pour  lui  de  dé5;espoir  !  Noa 
seulement  la  victoire  lui  échappe  des  mains  ; 
mais  sQn  cheval  blessé  et  abattu  ne  lui  laisse 
entrevoir  que  la  mort  ou  la  captivité. 

Dans  ce  moment,  le  brave  Grillon  arrive, 
suivi  de  quelques  gentilshommes  qui  combat- 
taient avec  lui  :  il  reconnaît  le  prince  de  Condé, 
et  dans  le  même  instant ,  il  aperçoit  Damville , 
fils  du  connétable ,  qui  venait  à  la  tête  d'un 
escadron.  — «  Avance  ,  Damville'^  lui  dit-il ,  ep 
tendant  la  main  au  prince  de  Condé  pour  l'aider 
à  le  relever;  c'est  à  toi  d'échanger  ton  père 
contre  ce  prince ,  et  à  moi  de  respecter  le  sang 
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de  DOS  Rois.  Damville  estima  d^antant  plas  l'a- 
vantage d'avoir  fait  le  prince  de  Condé  .prison^ 
nier,  que  par-là  il  assurait  la  liberté  du  conné- 
table son  père.  Dans  le  teo^ps  que  ceci  se  pas^ 
sait,  le  duc  de  Guise  était  aux  prises  avec  rinf 
fanterie  du  prince  de  Cpndé  ^  qu^il  avait  com« 
mencépar  canotiner  long-» temps.  Grillon  l'ayant 
rejoint,  jugea  que  les  commencemena  de  ce 
coimbat  n'étaient  pas  favor^lcs  au  Catholi-^ 
ques  ;  mais  il  s'aperçut|  aussi  que  la  droite  dç 
l'infanterie  des  Hug\ienats  n'jétait  point  ap- 
puyée ;  il  rassemble  aussi-tôt  .quelque^  vQlon<* 
taires ,  et  se  détermine  j5ur*le.-cbamp  à  prendre 
les  Huguenots  en  flapc  :  il  fond  sur  eu^  et  les 
rompt.  A  soijiL  ex^ejpop^ ,  4out  ce  qui  l'eutourç 
l'imite^  et  s'expos£  à  périr  pour  soutenir  uo 
jeune  gnefri/^r  qvû  se  fait  admirer  par  son  jîn« 
Irépidité  :  on  les  taille  en  pièces*  Grillon  jmf, 
Tihonnenr  d'avoir  fait  /changer  la  fort^pne  du 
combat  i  mais  il  acheta  cet  avantage  de  deux 
blessures  :  U  fie  V^  aperçut  qu'^^pcès  Jecanpimt^ 
qui  fut  à  l'ayaM^e  des  GathoUques  e;t  à  la  gloire 
diu.d^cde  Guise.  Gepripce ,  tQftjourSjgéncreux, 
fut  asse^  grand  pour  oe  pas.  s'en  attribuer  le 
sj^çcès^  fif.  pour  avouer  pu.bl.i^ment  la  part 
que  le  brave  Grillony  avait  eue  par  ja  j^vud^ejcice 

'et'$ii  YaJleuur«  -   ' 
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Cette  victoire  ne  fat  pas  moins  fatale  aux 
vainqueurs  qu'aux  vaincus.  Les  Catholiques  j 
perdirent  beaucoup  plus  de  personnes  de  dis- 
tinction que  les  Huguenots.  Le  maréchal  de 
Saint- André ,  qui  avait  frayé  le  chemin  à  la  vic- 
toire» fut  emporté  d'un  boulet  de  canon. 

La  mort  du  maréchal  de  Saint- André,  et  la 
prise  du  connétable ,  firent  retomber  sur  le 
duc  de  Guise  la  gloire  de  cette  action  ,  et  les 
récompenses  de  la  cour.  On  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  ,  et  une  si  grande  auto- 
rité dans  le  conseil ,  qu'il  y  dirigeait  toutes  les 
opérations  selon  ses  vues.  En  conséquence,  il 
fit  résoudre  le  siège  d'Orléans  ,  malgré  les 
raisons  qu'alléguèrent  Catherine  et  ses  parti- 
sans pour  combattre  les  siennes. 

Le  duc  de  Guise ,  en  faisant  le  siège  d'Or* 
léans,  avait  en  vue  d'abattre  tout  d'un  coup  le 
calvinisme  y  dont  cette  ville  était  le  centre  et  le 
rempart.  Ce  prince  avait  si  bien  pris  sts  me- 
sures que  personne  ne  doutait  du  succès ,  succès 
qui  eût  réduit  les  Huguenots  à  la  dernière  extré- 
mité j  mais  la  mort  de  ce  grand  homme  fut  le 
triomphe  de  leur  parti,  Ce  prince  fut  assassiné 
par  Poltrat ,  lorsqu'il  était  au  moment  d'em- 
porter Orléans. 

La  douleur  de  Crillon  fut  inexprimable;  il 
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perdait  dans  le  duc  de  Guise ,  le  modèle  qu'il 
s'était  prescrit  de  suivre  :  un  prince  dont  il 
étudiait  sans  cesse  les  talens  pour  la  guerre  » 
dont  il  respectait  le  caractère  ^  d'autant  plu^ 
qu'il  se  flattait  d'avoir  en  lui  le  germe  des  qua-. 
lilés  et  des  vertus  qu'il  admirait  dans  le  duc 
de  Guise. 

Cet  événement  donna  lieu  à  une  trêve.  La 
Reine  qui ,  par  cette  mort,  était  devenue  mat* 
tresse  ,  fit  travailler  efficacement  à  la  paix. 
L'édit  d'Araboise  réunit  les  deux  partis  :  il 
éteignit  pour  un  temps  le  feu  dp  la  guerre 
civile  :  mais  par  cette  paix ,  les  Huguenots  joui- 
rent du  libre  exercice  de  leur  religion. 

Charles  ix ,  ayant  l'âge  conyeuable ,  fut  dé- 
claré majeur  ,  et  la  Reine  j  ayant  voulu  con- 
naître par  elle-même  l'état  des  provinces  ,  fit 
faire  au  Roi  un  voyage  dans  quelques  parties 
du  royaume  pour  remédier  aux  désordres  que 
les  guerres  civiles  y  avaient  causés  Etant  arrivé 
à  Roussillon  ,  Charles  ix  y  donna  l'édit  qui 
porte  ce  nom  y  et  qui  modérait  la  liberté  donnée 
aux  Huguenots  ;  il  donna  en  même  temps  le 
fameux  édit  qui  fixe  au  premier  de  janvier  le 
commencement  de  Tannée  qui  ne  commençait 
qu'à  Pâques. 

'  ^  Ce  fui  alors  que  les  Huguenots  voulurent 
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enlever  le  I\oi ,.  mais  ayant  manque  leur  coup, 
ils  résolurent  de  bloquer  Paris  ;  c'est  pourquoi 
iis  se  saisirent  4e  Qlontereau ,  de  Lagni ,  de 
Saint-Denis , et  vinrent  brûleries  noioulios  entre 
la  pMte  du  Temple  qI  Is^  porte  Saint-Honoré. 
La  Reine ,  dans  cette,  e^urémité  «  dépêcha  des 
couriers  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces , 
{>our  faire  .monter  la  noblesise  k  cheval  »  et  elle 
tira  un  secours  d'argent,  des  principaux  habi- 
tant de  Baris  et  du  clergé.  Cependant  elle  tenta 
la.  voie 'Ck  la  négociation  pour  tâcher  d'appaiscr 
ia  néyolle.  Mais  ,  Je  pdnce  de  Condé  ayant 
loujonis  exigé  l'observation  des  édits  de  pa- 
cification 9  les  deas  partis  ne  puisent   jamais 
étred'aocord,  et' la  '^dfirre  irecoomieoça  plus 
V]iyf:iDCiii(  que  jamais.  Xia  disette  se  fît  bientôt 
eejuir  4a«x  Paris  ,  et  on  iie  trouva  pas  d'autre 
moyen  4'ea  faire  le  blocus,  qac  d^eq  venir  à 
tta  ooQibat. 

.  .  Les  deux  armées  étan^  rangées  «^  bataille 
ilau$;la  plaine  de  JSaîntrDenis^  ei»  vinrent  aux 
maiea,  »vec  le  courage  j  ^'intrépidité  et  le  dé^îr 
«de  v^aînicre,  qu'excitaient  encore  plus  la  haine 
idoQMWunp  aux  deu«i  f^rûs ,  ^ue  l'^m^tu*  de  ia 
igioire.  C^  ampur ,  qui  excitait  fi^i  le  cb.ev<alÂeii* 
de  Grillon,  le  rendit  dans  cette  occi^ioia  bi«n 
digne  dyi  «uraom  d'Aomnte  sans  peur;  mais 
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son  intrépide  conrage  le  ][M>rftint  an  pliis  fort 
du  danger,  il  reçut  une  ble^^nre  qui  le  mit  hors 
dn  combat ,  au  moment  même  où  la  victoire  se 
déclarait  poi>r  les  Gëlliôifqtiéë ,  qai  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Ils  achetèrent 
cher  cet  avantage,  qui  leor  coftta  beaucoup  de 
monde ,  entr'autres  le  dinn^tabJe  de  Montmo»* 
rency.  Stuard,  gentflhomme  écossais ,  tui  tira 
un  coup  de  pistolet  qui ,  deux  jours  après  ^  ter- 
mina la  vie  que  ce  grand  homme  avait  iHustrée 
par  sa  fidélicé«pour  soti^  Roi ,  par  son  ihle  pour 
ia  religion,  et  par  son  expérience  consommée 
dans  le  maniement  dés  affaires*.  Né  malheureux 
à  la  guerre,  la  fortune  oncles 'hasards  Itt}  avaient 
presque  toujours  été'coûiraires  :  H  fut  même 
quelquefois  voincd  dans  des  batailles  gagnées. 
L'épuisement  où  étaient  réduits  tes  Hugne- 
MOts  ei  Proiestans ,  par'ccfte  bataiHe,  ^es  en- 
gagea à  traiter  de  la  paix  ,  qui  fut  appelée  Ta- 
^^\Tt'4^ljontjumeaa3c\  mais  dte  ne  dbra  pas 
long-tetnps;  et  les^  Protestans ,  se  plaignant, 
qu  elle  n'était  pas  observée  par  les  Catholiques , 
les  hosiîKiésjréi^ommencèretit.  Le  duc  d'Anjou, 
depuis  Herin  in ,  chcrehanl  a  se  faire  une  répu- 
tation^ amena  par  une  tnanœuvre  aussi  adroite 
que  pradente ,  les  Huguenots  dans  la  plaine  de 
Jarnac. 
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Les  Calvinistes  furent  ballus  entièrement  à 
ceUe  bataille,  et  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
leur  défaite,  ce  fut  la  mort  du  prince  de  Condé, 
qui  eut  la  tête  cassée  d'un  coup  de  pistolet. 
Crillon  fit  en  cette  occasion  des  prodiges  de 
courage.  Le  duc  d* Anjou  le  remarqua  et  le  fit 
mestre-de-camp.  Le  parti  des  Huguenots  pa- 
raissait entièrement  abattu ,  lorsqu'un  héros  » 
lorsque  le  Roi  de  Pîavarre,  depuis  le  bon  et  le 
grand  Henri ,  le  fit  revivre. 

Les  deux  partis  livrèrent  encore  un  combat 
à  la  Roche- Abeille,  oii  la  victoire  fut  indécise. 
Cependant  les  Huguenots,  voulant  ménager 
leurs  troupes , battirent  eu  retraite,    se  reii* 
rèrent  sur  Poitiers  ,  ist  résolurent  d'établir  le 
siège  du  calvinisme  dans  cette  ville.  Charles  ix, 
eu  ayant  avis,  résolut  d'y  envoyer  des  troupes 
aussi-tôt;  pour  cela  il  lui  fallait  un    homme 
aussi  courageux  qu'habile  qui  les  commandât , 
et  ce  fut  sur  Crillon  qu'il  jeta  les  yeux.  Ce  jeune 
guerrier  commençait  déjà  à  se  faire  connaître 
pour  un  des  plus  grands  hommes  de  ce  temps. 
Crillon  partit  donc  à  la  tête  de  trois  mille  hom- 
mes et  entra  dans  Poitiers.  Le  comte  de  Lude , 
qui  commandait  dans  celte  ville,  fut  charmé 
que  Crillen ,  dont  il  connaissait  tous  les  hauts 
faits,  combattit  avec  lui.  Les  Huguenots  arr> 
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▼èrent  devant  Poitiers ,  et  commencëreni  Tatta- 
que^  mais  la  résistance  qo'ils  y  trouvèrent 
lear  fit  comprendre  qu'ils  auraient  de  la  pei^e 
k  se  rendre  maîtres  de  cette  ville.  Grillon  ne 

* 

voulait  fias  que  ce  siège  tratqât  en  longueur  ^ 
fit  une  vigoureuse  sortie  pendant  la  nuit,  et 
força  les  Huguenots  adçcamper  au  plus  vtte. 

Charles  ix  lui  donna  le  cordon  de  son  ordre. 
Cependant  les  Proiestans,  malgré  leur  défaite. »» 
se  retirèrent  en  bon  opdre  ^  jusqu'à  Montcon- 
lour ,  où  io  duc  d' Anjoo  les  rejoignit ,  et  ou  se 
livra  encore  une  bataille  sanglante ,  que  Les  Pro- 
testans  perdirent ,  parcïe  que>  comme  je  l'ai  dit 
dans  rbisioire  d'Henri  *iv,  on  ne,,vaulut  pas 
^écouter  i  »  leur  défaite  fu(  çopvplète.  Le  duc 
d'Anjou ,, emporté  fpar  son  ardeur,  [voulut  pro<* 
filer  de  l'épouvante  où. étaient  Ica jHuguenota 
pour  les  poixf suivre.. Mais  Grillon ,  aussi  pru^ 
dent  que. brave,  lui  d^t  avec. un  ton  et  un  feu 
dans  desquels  on  reconi^aiss^it  son  zèiç  pour  le 
sang  de  s^  :B.qis  :  arrêtez  prince ,  songez  que 
vous  êtes  responsable-  de  votre  précieuse  per*- 
sonne  à  ^'état;  laissezr^anpi  la  commission  de 
cueillir  un  restç  de  laujciers,  qui  n'est  pas  digne, 
de  ceux  dont  vous  vençz  4^  vous  couvrir.  U  dîi* 
et  court  se  metlre  à  la  télé  de  ceux  qui  pour* 
suivaient  les  vaincus  •  dont  il  en  fit  un  horrible 
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carnage.  Ce  fut  dan»  cette  occasu>n<pi6  lel^rave 
Crtlion,  après  avoir  cbnné  de  di  glorieuses 
preuves  de  son  courage ,  en*  donna'  une  de  ai 
Ifénérosité.  Un  soMàt  huguenot ,  croyant  abat* 
tré  dan^  Grillon,  un  des  j^iia  forts  éppvg»  des 
€athbliques  y  Se  plû€  de  le  tuer,  pour  vengei*  k 
mort  de  tant  de  braves ,  k  quMe  bras  dc'Cé  guer* 
yiér  intvépide  avait  éie  si  funeste.  Le  aoldai  se 
eàcfae  dalis  un  endroit  d'oii  il  petar  txêtmet  non 
dMsein,  assure  que  Grilloà^v  en  i^ienàtiV/ûV 
fafiC  d'autre  cheitiiii  à  pretidi'e.  En  éSét  f  Gmtloa 
passe,  encore  tont  haletant,  couvert  de  sang  et 
de  poussière,  silôt  que  le  sôldtat  le  voit,  il  lui 
tire  un  coup  dé  mousquet,  qui  Pefilenra  légh^ 
iremenl  àti  bras.  €rilk>B  furieux  court  vera 
Fassasin  et  ràtteint  ;  afu  moment  oii  il  va  pour 
te  percer,  le  soldat  tombe  à  ses  ptedn  eu  lui  de- 
màâdant  lar  vie  :  rends  grâces  ,  dit^l  alor^  enî 
remettant  son  sabré  daiifs^  son  fôu^rèati ,  rebds 
grâces  à  nia  religion ,  et  roUgts  de  ni  pas  en 
èYre^'Va^  je  l'accordé  là  vie;  si  la  parole  d'un 
sujet  rebelle  à  son  Roi  et  infidèle*  à  sa  religion 
pouvait  être  recule,  je  te  demanderais  )a  tienne 
de  ne  jamais  combattre  que  pour  le  Se<*vtee  de 
ton  iégitrihesotivefaitl.  Le  soldat  ,/dènfondu  et 
pénétré  de  tant  de  magnanimité,  im  jeta  de 
nouveau  aux  pieds  du  brave  GT4iidn/  en  toi  ^u-* 
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Tant  de  n'être  plus  do  nombve  des  rebelte ,  et 
de  retourner  à  la  religion  catkoliqoe.  Le  e}é«- 
menc^e  de  Grillon  fat  louie  comme  elle  ie  mé« 
ihaîr. 

La  f  TciKMre  d«  due  d'Anjou  fut  complète  « 
mais  H  ne  tira  paii  de  son  triomphe  tout  ravaû-* 
t^ige  qtt'il  en  pouvait  tirer.  S'il  eht  poursuivi 
L'ammil ,  comme  lui  conaeîlàa  CrifloiVf  il  a'en.* 
serait  rendu  mahf e  j  mais  il  s'amuaâ»  ài  prendre 
quelques  légères.  p)^k)es  sans  défense  et  donna 
au»  Huguenofs  le-  remps  de  se  rallier^  Crfllqn 
eèl  pu  lui  dire  ce  que  Mabarbât  dit  à  Annibal 
9ftks  la  bataille  de  Cannes-: 

C  Ta  sais  vaincre  Annibal,  mats,  ta  ne  sais- pas  profiter 
de  ta  victoire.  » 

Les  Catholiques  allèrenr  investir  Sàint-Jeân- 
d'^Ati^ély/tillé  très-bien  fonMiée)  les  H'ugue- 
ïiois  làs  MittaîMi:,  peusani  bien  que  jamais  ita 
ne  poui^raienl  s'en  retfdre  tMlires.  En  effet, 
personne  n'osait  cditimencer  Taiiaque ,  ei  cha- 
(ïuti  Msiait  immobile;  ridais  Grillon ,  dont  Tar^ 
deur  était  augrttiMtée  par  la  pi<eS0iJOe  du~  Roî  ^ 
qui  étaH  spectateui*  du  combat ,  se  ntet  à  la  tito 
de  dis  bomm«s>  éleitiné  écbelle  stit*  k  murallfe^ 
tue  à  coups  de  mousquets  deux  qui  s'opposonl 
à  sa  marche,'  eimobte  le  premier  sur  la  brèche. 
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Les  assiégés  êiotmés  et  épouvantes  d'une  va-^ 
leur  qui  tenait  du  prodige ,  forent  repousses 
avec  tant  d'opiniâtreté  et  de  vigueur ,  que  Gril- 
lon ,  à  la  tête  des  siens ,  se  vit  mettre  de  la  place ,. 
oit  le  Roi  et  le  duc  d'Anjou  entrèrent  couverts 
des  lauriers  que  Grillon  venait  de  cueillir. 

Mais  ce  brave  guerrier,  s'étant  trop  exposé», 
reçut  une  blessure  qui  pensa  le  faire  périr. 
Charles  ix  en  fut  dans  une  extrême  tristesse,  et 
sitôt  qu'il  en  apprit  la  nouvelle,  il  alla  le  visiter  » 
en  lui  tendant  une  main  que  Grillon  pressa  snr. 
son  cœur  :  «  Votre  valeur^  votre  xële  pour  mou- 
service  ,  et  vos  succès ,  sont  au-dessus  de  toutes, 
louanges.  i>  Puis  il  le  quitta  en  l'embrassant ,  et 
en  disant  :  adieu  mon  brave  Grillon. 

Cependant  la  paix  s'étant  rétablie  entre  les 
deux  partis ,  Grillon ,  qui'  ne  pouvait  souffrir 
l'inaction  et  l'oisiveté  où  le  jetait  c^ae  suspen- 
sion d'armes ,  résolut  de  quitter  la  Erance  pour 
aller  faire  ses  caravanncs  ;  il  alla  en  Turquie, 
où  il  eût  même  la  gloire  de  faire  triompher  les 
Turcs  de  leurs  engemis.  Quand  il  fut  de  retour 
à  la  cour,  et  qu'il  eût  rendu  compte  au  Roi  de 
son  voyage,  Charles  ix  lui  dit  ces  paroles  obli- 
geantes :  Vous  êtes  Grillon  partout ,  partout 
votre  bras  redoutable  est  vainqiieur. 

Pendant  son  absence,  Charles  ix  et  Cathe* 
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rinc  avaient  résolu  la  perte  des  Huguenots  ; 
et  on  a  vu  dans  lliistoire  de  Henri  iv  quels 
moyens  ils  prirent.  On  ne  se  confia  pas  à  Gril- 
lon parce  qu'on  connaissait  son  grand  cœur,  et 
qu'il  aurait  tout  fait  pour  empêcher  cotte inf&me 
action.  Quand  il  fut  de  retour  de  la  Turquie  » 
Charles  ix  lui  dit  qu'il  vonlait  la  paix  entière  avec 
les  Huguenots  I  et  que  pour  la  mieux  consolider, 
il  était  résolu  d'unir  sa  sœur  au  jeune  Henri  de 
Navarre.  Grillon,  qui  ^stimait  Henri,  approuva 
cette  alliance,  ne  se  doutant  pas  quels  crimes  on 
allait  commettre. 

Cependant  le  vendredi,  22  août,  vers  les 
onze  heures  du  malin,  revenant  avec  l'amiral 
de  Coligny  de  jouer  à  la  paume  avec  le  Roi, 
cet  amiral  reçut  un  coup  d'arquebuse  chargée  à 
plusieurs  balles,  qui  le  blessa  très-dangereu- 
sement au  bras.  Grillon,  furieux  de  cette  tra- 
hison ,  examina  d'où  pouvait  être  parti  le  coup 
et  courut  aussi-tôt  en  avertir  le  Roi ,  qui  entra 
dans  une  telle  colère ,  qu'il  inspira  de  la  terreur 
a  tout  ce  qui  l'entourait  ;  il  j^ta  sa  raquette  avec 
fureur,  jurant  avec  les  plus  horribles  sermens 
qu'il  vengerait  l'amiral  d'une  manière  terrible  de 
cet  attentat  -,  sur  le  champ  ce  prince  y  alla  »  l'em- 
brassa, lui  donna  les  plus  tendres  marques  de 
sa  douleur,  et  lui  jura  de  punir  cette  trahison 
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par  la  vengeance  la  plus  éclatante.  La  Reine , 
les  ducs  d'Anjou  etd'Aiençon,  allèrent  vi/iter 
aussi  Tamiral)  el  }ut  témoignèrent  l'intérêt 
qails  prenaient  à  son  accident. 

L'amiral  ^  trompé  par  ces  fausses  apparences , 
refusa  de  se  faire  transporter  au  faubourg 
Saiut-Germaio;  ttiais  on  a  vu  ddns  l'histoire 
de  Henri  iv  ,  qu*il  fut  la  victime  de  sa  crédule 
confiance.  Pendant  le  massacre,  on  avait  en* 
fermé  Grillon  ,  mais  celui-ci  réveillé  par  le  cri 
des  victimes  qu'on  égorgeait,  s'habilla  à  la 
hâte,  prit  ses  armes  ,  et  fît  tant  qu'il  parvint  à 
forcer  sa  serrure  ;  il  parcourt  les  rues  comme 
un  furieux  j  et  bien  loin  de  seconder  les  infâ- 
mes desseins  des  Catholiques',  protège  au  con«« 
traire  les  Huguenots  ,  et  massacre  tous  ceux  de 
soti  parti  qu'il  voit  poursuivre  lés  Proiestans  ; 
ensuite  se  faisant  un  jour  patrmi  les  royalistes, 
il  arriva  tout  couvert  de  soti  sang  près  du  Roi  ; 
il  lui  dit  avec  sa  franchise  ordinaire  :  Sire  ce  que 
vous  faites  n'est  pas  le  fait  d'un  grand  homme , 
mais  d'un  lâche,  et  ce  trait  voua  déshonore  a 
jamais  aux  yeux  de  la  postérité.'  Le  Roi  voulut 
lui  représenter  que  c'était  pour  affaiblir  le  parti 
calvinisme,  mais  celui-ci  le  désapprouva  haute- 
ment ,  et  lui  dit  qu'en  poussant  les  Huguenots  à 
un  le\  excès  de  desespoir ,  c*élail  leur  fournir  un 
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juste  sujet  de  révolte.  On  sait  toutes  les  parit* 
cularités  de  ce  massacre  ,  je  n'ai  pas  besoin ,  je 
crois ,  de  les  répéter  ici,  . 

Charles  ix  voulant  profiter  de  1a  consiema- 
tion  oh  il  avait  jeté  les  Hug9enot$ ,  pour  pren- 
dre leurs  places  de  sûreté  ,  on  les  somma  d/e  se 
rendre  ;  mais  les  Proies  tans  jurèrent  de  s'ensch 
velir  sous  les  ruines  de  la  ville ,  plutôt  que  de  <sc 
rendre.  Le  duc  d'Anjou,  qui  prévoyait  les  diffi- 
cultés de  prendre  cette  place,  tenta  de  nouveau 
la  voie  de  la  négociation  :  mais  ses  propositions» 
étant  refusées  avec  hauteur,  il  ne  s'occupa  plu$ 
qu'à  pousser  le  siège  avec  vigueur.  Les  assiégés 
soutinrent  avec  le  même  achanaement.  Crilloii,, 
h  ce  siège,  justifia  plainement  la  haute  estime 
dont  tout  le  moqde  l'honorait.  Dans  tàu^esi  jie^ 
attaques  oii  il  se  trouva ,  dans  toutes  les  àcikms 
qui  se  passèrent  entre  les  assiégeans  et  le^ 
assiégés,  dont  les  fréquc^ites  sorties  étaient  de 
vigoureux  coinbats, Grillon  se  montra  digne :d^ 
sa  réputation  ;  une  des  plus  sanglantes  fut  ^ur 
le  midi ,  vers  la  fin4^féyrier  :  qette  action  xiUira 
près  de  six  heures.  La  INfoue ,  qui  commandai^ 
dans  la  place,  était  à  la  tête  du  détachement,  g/l 
soutenait  la  sortie  avec  sa  btravouce  ordinaire. 
CrUlon  essuya  les  efforts  des  ennexais  avec  la 
fonneté  d'un  héros  :  il  se  trouva  engagé  .dans 
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la  mêlée»  et  fut  aui  prises  avec  les  Hugueno 
pendant  tout  Te  combat,  sans  que  les  blcssur 
qu'il  reçut  fussent,  capables  de  le  faire  recin 
avant  la  fin  de  l'action.  Ayant  vu  que  d'un  auli 
côté  les  ennemis  prenaient  le  dessus,  il  fond  se 
eux  sans  ménagement  malgré  ses  blessures 
et  fait  changer  la  face  des  affaires  :  sa  résolutio 
et  SOU' intrépidité  encouragent  lousceux  qui  e 
sont  les  témoins;  il  porte  enfin  Tépouvant 
partout  où  il  porte  ses  pas.  Il  soutient  et  arréi 
presque  seul  les  efforts  des  ennemis ,  mais  bîer 
tôt  accablé  par  le  nombre,  couvert  de  blessure 
et  affaibli  par  la  perte  de  son  sang ,  il  tombe  san 
connaissance^  Le^  Huguenots ,  qui  le  croieti 
mon ,  croient  en  même  temps  avoir  aba^u  le  pi  u 
fort  ennemi  du  calvinisme.  Les  royalistes  cm 
pressés  à  sauver  le  corps  de  Grillon ,  objet  d 
leur  amour  et  de  leur  admiration,  renlèveii 
promptement  pour  dérober  aux  Huguenot 
l'honneur  d'être  les  maîtres  des  restes  précieu: 
d'un  tel  adversaire. 

Le  siège  n'aurait  jamafs  fini ,  si  le  duc  d'An 
joù  n'eût  reçu  dans  le  moment  la  nouvelle  d( 
son  élection  au  trône  de  Pologne ,  et  l'ordn 
d'abandonner  le  siège. 

Cependant,  un  chirurgien  avait  été  appelc 
pour  panser  les  Jblessures  de  Crilldn.  U  déclara 
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qu'elles  n'étaient  point  mortelles ,  ce  qui  répan- 
dit la  joie  dans  tout  le  parti  catholique.  On  re- 
conduisit ce  braye  guerrier  à  Paris ,  où  le  Roi 
lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  »  et  le  félicita  sur 
sa  bravoure.  11  guérit  bientôt  de  ses  blessures/ 

Bussi-Leclerc  haïssait  Grillon  justement  pour 
ses  hauts  faits  et  sa  gloire ,  dont  il  était  extrême- 
ment envieux,  ce'quî  rendit  encore  sa  haine  plus 
forte  pour  Grillon ,  c'est  que  ce  brave  chevalier 
devint  amoureux  et  fut  aimé  de  madame  Ban- 
neral  que  Bussi-Leclerc  aimait.  U  ne  chercha  plus 
alors  que  toutes  les  occasions  de  le  tuer  ;  un 
jour  il  le  rencontra  dans  la  rue  Saint-Honoré , 
et  lui  demanda  d'un  ton  et  un  regard  fier ,  que 
Grillon  n'était  pas  fait  pour  souffrir  impuné- 
ment. Quelle  heure  est-il  ? — L'heure  de  ta  mort 
lui  répondit  Grillon ,  en  mettant  aussi* tôt  l'épée 
à  la  main. 

De-li  s'éleva  un  grand  combat ,  on  n'en  vit 
jamais  de  plus  terrible.  L'adresse  et  la  bra- 
voure étaient  également  employées  avec  un  égal 
avantage.  Bussi  et  Grillon  étaient  si  animés ,  que 
le  combat  ne  pouvait  finir  qu'il  n'en  coûtât  la 
vie  à  l'un  ou  à  l'autre  j  et  peut-être  à  tous  les 
deux  ,  si  plusieurs  seigneurs  ne  les  eussent 
séparés.  Ge  combat ,  qui  avait  eu  beaucoup  àt 

w 

spectateurs ,  officiers  et  gens  de  la  cour ,  fut 
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décidé ,  être  plus  à  l'hoaueur  de  Grillon  ,  qu 
celui  de  £ussi  y  que ,  dès  ce  moment ,  on  ces) 
de  regarder  comme  invincible. 

Le  dépii  qu'en  conçut  Bussi  iqouta  encore 
a  la  jalousie  qu'il  avait  de  la  réputation  d 
Çrillon ,  u^ue  haine  qui  pouvait  seule  s'étciudr 
.dans  son  sang.  Jttais  cette  haine  ne  tar4a  ps 
à  être  vaincue  ,  et  voici  comment. 

^ttssi  étant  un  jour  à  un  repas  j  vc^s  la  fi 
duquel  il  devint  ivre  tout-à-fail.  Ses  convive 
rirent  beacoup  de  son  éti^t  ;  celui-ci  s^'en  cn:>y ai 
offensé,  leur  en  £|iit  de  reproches*  en  terme 
peu  mesurés  ,  lowbe  sur  eux  Tépée  à  la  mai 
et  en  blesse  plusieurs. 

O;^  accourt  w  bruit,  on  VQÎX  ^jos^if  non  q^ 
se  .défend  ,  ^ais  qui  attaque  des  ;boimines  qu 
1^  vin  a  prcçqi^e  qûs  hors  de  coffàf^i  ;  mai 
bientôt  il  est  accablé  par  le  nombre  »  arrêté  c 
trai^^n  prisai.  Dè^  ^e  lendemain ,  on  lui  fai 
son  procès ,  on  le  juge  digne  de  i^prt ,  couu» 
quer^elleur ,  agresseur  ei  même  assassin. 

jCriilon  apprcyo^  1^  posyioi;!  oii  >e  trauvi 
Busfii  :  dans  ce  n^oment  y  il  oublie  qu'ils  son 
ennemis ,  il  na  voit  plus  que  Bussi  »  qui  »  pa] 
sa  br^voi^re  y  ù^i^  Jj^onnejyir  lûiic  Français,  el 
^f^  lui  dotit  raisio^  4u  AJcfk  qu'il  l^à  avaJA  faii 
dans  1^  rue  Saiint41onoré.  Il  poçise  que  c'e^  à 


laî  )  que  Bussi  doit  son  sang  les  armes  à  la 
main ,  et  qu'il  serait  honteux  pour  la  noblesse 
française  )  que  Bossi  périt  si  ignominieuse^ 

* 

ment  ;  que  c'était  même  insulter  le  roi  de  Po^ 
logne  )  que  d'en  user  avec  cette  rigueur  , 
puisque  Bussi  avait  l'honneur  d'être  à  sa  suite. 
Pressé  par  ces  difierens  mouvemens ,  Grillon 
sollicite ,  persuade  ,  trouve  des  amis  qui  lu 
secondent ,  et  enfin  obtient  la  liberté  de  Bussi. 

Bussi ,  confondu  de  l'action  généreuse  de 
Grillon ,  en  était  encore  dans  l'étonnement , 
lorsqu'il  vit  entrer  chez  lui  un  gentilhomme 
qui  lui  dit  que  Grillon  voulait  se  battre  avec  lui} 
et  que  c'était  dans  ce  dessein,  qu'il  venait  de 
lui  rendre  la  liberté. 

Bussi ,  sans  craindre  qu'on  le  soupçonnât  de 

.  refuser  un  combat  faute  de  courage ,  répondit 

.au  gentilhomtne  qu'il  serait  blâmé  de  tous  les 

honnêtes  gens,  qu'il  se  déshonorerait,  si  jamaip 

il  tirait  l'épée  contre  un  homme  qui  venait  dé 

lui  sauver  W  vie  :  et  sur  le  champ  il  monte  k 

cheval ,  il  entre  chez  Grillon ,  après  avoir  laissé 

son  épée  à  l'urçon  de  la  selle  ;  il  s'approche  de 

Jui  avec  un  air  ouvert  «  et  lui  dit:  Je  vous  dois 

;la  vie  I  )C  vous  en  viens  témoigner  ma  recon* 

(paissaiic^  qui  me  la  fera  toujours  sacrifier  pour 

:vous  :  £a  ^idisaiii  ces  mots  i  Bussi  s'avance  pbui' 
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emb,ras6er  GrilIoB  »  mais  Grillon  le  plas  fr 
des  hommes  refuse  ses  embrassemens ,  en 
4léclarant  qu'il  n'a  voulu  lui  conserver  la 
que  pour  le  sauver  d'une  mort  indigne  d 
homme  d'faonîieur ,  cbez  qui  le  vin  seul  b\ 
causé  l'égarement ,  et  que,  pour  la  lui  arracber 
expos^lnt  la  sienne ,  dans  un  combat  qu'il  ex 
de  lui ,  pour  lui  prouver  sa  reconnaissance 

Bussi ,  étonné  et  désespéré  de  la  résoluti 
de  Grillon ,  reste  un  moment  interdit  et  mu< 
pais  iwenanU  hii-même,  H  lui  demanda 
ne  lui  avait  sauvé  la  vie  que  pour  le  rendre  a 
yeux  de  tout  le  monde  un  monstre  d'ingra 
Itude  I  indigne  de  sa  générosité':  que  lui ,  Bus 
paierait  trop  le  service  qu'il  lui  a  rendu ,  si  j 
mais  il  mesurait  son  épée  avec  celle  de  son  bic 
faiteur  :  qu'il  était  si  persuadé  de  cette  vérit 
qu'U'  ne  croirait  pas  même  son  bonneur  coi 
promis ,  en  souffirani  de  lui  une  injure  sans  < 
tirer  vengeance. 

Ce  discours  prononcé  avec  le  tônd*tin  homn 
pénétré  de  doqleur  et  de  reconnsrissénce  •  d 
earma  Grillon ,  dont  la  réponse  fut  -de  présent 
la  main  à  Bussi  »  qtii ,  avec  des  yetûL  mouiil( 
de  larmes  ,  la  serra  tendrement.  Àlori  a 
deux  hommes  illustres  s'embrassèrent  et  $ 
yurèfent  une  «mitié  étemelle  ,  et  dont  ils  s 
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donnèrent  plus  d'une  fois  mutuellement  des 
preuves. 

Ce  fut  alors  que  Charles  ix  ,  comme  je  Tai 
dit  dans  l'histoire  do  Henri  iv,  étant  mort  d'une 
maladie  incompréhensible  ,  le  duc  d'Anjou 
devint  Henri  in  ;  mais  Crillon  ,  qui  Tavait  ad* 
miré  comme  un  bon  général ,  lorsqu'il  était 
duc  ,  perdit  toute  eslime  pour  lui  quand  il 
laiouta  surlç  trône.  En  efiet^  il  était  difficile 
de  reconnaître ,  dans  Henri  in  »  le  brave  duc 
d'Anjou.  Non  seulement ,  en  régnant ,  ^1  cessa 
d'avQir  cette  noble  ambition  de  soutenir  la 
brillante  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
glorieux  exploits ,  mais  il  la  ternit  en  laissant 
flétrir  les  lauriers  qu'il  avait  moissonnés  dans 
sa  jeunesse  >  pour  se  livrer  à  un  loisir  volup- 
tueux et  à  la  débauche  ;  sans  cesse  entouré  des 
femmes  les  plus  belles  de  la  cour  ,  il  faisait 
consister  sa  gloire  à  les  séduire ,  et  bornait 
ses  conquêtes  à  des  ponqvétQs  de  cœur. 

Grillon  en  i^eesentaii  le  plus  vif  chagrin  ; 
cependant ,  son  caractère  vrai  et  hardi  lui  fit 
oser  représenter  a  Henri  ^  sans  aucun  ména« 
gemént,  qu'un  grand  Roi  ne  devsHt  pas  se 
ronduirc  ainlslf  ;*  qn^il  oubliait  de  suivre  les 
Ibrillantès  ^  gtorieuses  toutes  <tae  s'était  oa« 
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Teries  le  grand  duc  d'Anjou  ;  qne  s'il  continaak 
ainsi,  le  peuple  se  lasserait  de  lui ,  et  qu'il  ne 
resterait  pas  long-temps  sur  le  trône. 

Si  c'eût  élé  tout  autre  que  Grillon  qui  eût 
tenu  ce  discours  à  Henri  m ,  la  disgrâce  aurait 
suivi  la  preuve  de  son  zële  ;  mais  l'estime  que 
le  Roi  avait  pour  ce  brave  guerrier  flt  qu'il 
récoula  très  -  patiemment ,  sans  pourtant  en 
profiler. 

Tout  le  fruit  que  Grillon  retira  de  sa  noblo 
hardiesse,  c'est  que  son  discours  fut  écouté  sans 
colère ,  mais  oublié  aussi-tôt  qu'entendu ,  et 
qu'il  s'attira  la  haine  des  favoris ,  qui  le  re- 
gardèrent comme  un  sévère  et  dangereux 
censeur. 

Henri  m ,  malgré  cela  ,  conserva  toujours 
de  l'estime  et  une  haute  admiration  pour  le 
brave  Grillon.  Yoici  un  trait  qui  l'augmenta 
encore  :  ce  prince  avait  juré  la  perte  de  Fer- 
vaques  ;  Grillon  était  devant  lui  quand  il  là 
jura.  Il  en  frémit ,  le  connaissant  capable  de 
faire  périr  un  innocent;  sachant  qoeFervaques 
était,  on  homme  de  qualité  ,  bon  officier,  et 
d'une  valeur  reconnue ,  prévenu  d'estime  pour 
]ui,  il  ne  pouvait  1er  croire  coppt^ble.  des  ma- 
nœuvres dont  l'accttsaît  Henri  xu.>  c'esi  pour- 
quoi il  résolut  d'amcher  FervBques  du  péril 
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pressant  ou  il  le  voyait.  Il  méprise  le  danger 
oii  il  s'expose  si  sa  démarche  est  découverte ,  et 
sa  délicate  verta  lui  persuade  qu'il  doit  tout 
hasarder  pour  sauver  la  vie  à  un  homme  de 
mérite ,  et  à  son  Roi ,  une  injustice  qui  le  ren« 
drait  encore  plus  odieux  à  ses  sujets.  Aussitôt» 
il  va  chez  Fervaques  ;  il.  entre  et  lui.  dit  i 
Mon  cher  ami ,  le  Roi  vient  de  jurer  votre  mort^ 
il  vous  accuse  d'avoir  livré  plusieurs  villes  à 
l'ennemi.  Je  ne  vous  en  demande  pas  l'aveu  ; 
je  veux  même  ,  pour  me  justifier  de  ma  dé- 
marche, vous  croire  innocent.  Fuyez,  sauvez 
vos  jours  de  la  fureur  du  Roi ,  et  ne  différez 
pas  d'un  moment. 

—  Que  ne  vous  dois-je  pas ,  s'écrie  Fervaques 
en  embrassant  Grillon  ?  je  vais  fuir ,  non  que  je 
sois  coupable ,  mais  pour  sauver  ma  tête  de  la 
fureur  d'un  Roi  qui  mérite  si  peu  d'avoir  dts 
sujets  fidèles  ,  et  l'attachement  inviolable  du 
brave  et  généreux  Grillon.  11  partit  suc-lo^ 
champ. 

Henri ,  instruit  de  la  prompte  fuite  d&.Fer- 
vaques ,  entra  dans  une  colère  terrible  ;  son  itaïa- 
gination  fut  quelques  momens  errante  sur  tons 
ceux  qui  lui  avaient  entendu  jurer  la  mort  deFcr« 
vaques;  mais  bientàt  ses  soupçons  se  fixèrent 
sur  Grillon.  Son  estime  pour  lui  les  combattait, 


(  55o  ) 

et  en  même  temps  les  appuyait;  il  était  agité  de 
CS&  différentes  incertitudes ,  lorsqu'il  parut  de<r 
▼ant  lui.— ^  |!ervaques,]ui  dit-il  avec  un  regard 
furieux ,  vient  d'échapper  à  ma  juste  vengeance, 
et  ne  me  laisse  que  Fespoir  de  Texercer  d'une 
manière  éclatante  sur  celui  qui  me  l'a  dérobé? 
le  connaisses -vOQS?  -—  Oui,  Sire,  répondit 
Grillon. —Hé  bien,  nommez* le  moi,  reprit 
vivement  le  Roi?  —  Je  ne  serai  jamais  délateur 
que  de  moi-même;  mais  la  juste  crainte  qu'un 
innocent  ne  soit  une  viciime  immolée  au  res« 
sentiment  de  Votre  -Majesté ,  me  prescrit  de 
vous  livrer  le  coupable.  -—  Comment  ?  —  Oui , 
Sire  ,  je  suis  celui  que  vous  devez  punir  ,  celui 
qui  se  serait  cru  Tassassin  de^Fêrvaques^  si  je 
lui  eusse  gardé  un  secret  qui  lui  eût  coulé  la 
vie.  Que  Voire  Majesté  dispose  de  la  mienne; 
elle  m'est  moins  précieuse  que  llionncur  d'avoir 
sauvé  celle  dcin  sujet  innocent ,  et  dont  le  sang 
pourra  un  jour  être  utilement  répandu  pour  le 
service  de  Votre  Majesté. 

Un  caractère  vertueux  ,  tel  que ,  celui  de 
Grillon  >  a  un  grand  pouvoir  sur  les  bommes  » 
même  les  plus  vicieux.'  Le  Roi  ^étonné  de  l'aveu 
et  du  discours  ferme  de  Grillon ,  resta  un  mo- 
ment sans  parler,  les  yeux  filés  sui^lui,  puis 
rompant  le  silence ,  il  dit  : 
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» 

a  Qae  n'y  a-t-il  deux  Grillon  dans  le  monde , 
je  ferais  nn  exemple,;  mais  il  n'y  a  en  a  qu'an , 
et  mon  cher  Grillon,  son  aven,  ^admiration 
qu'il  me  cause ,  son  sang  tant  de  fois  répandu 
pour  nipn  service  ,  et  son  zèle  pour  mes  in« 
téeéts  qui  ne  s'est  jamais  démenti ,  tout  m'or- 
donne de  hii  pardonner,  et  de  me  conserver 
un  sujet  tel  que  vous.  » 

La  généreuse  démarche  de  Grillon  en  faveur 
de  Fervaques ,  le  mépris  du  risque  qu'il  courait 
par  on  a«reu  qui  dérobait  k  la  fureur  du  Roi 
peutnétre  plus  d'une  victime  înnocenie  ,  cau- 
sèrent aux  courtisans  autant  d'étonnement  que 
d'envie;  ils  sentai^at  avec  honte  qu'en  admi« 
f*ant  Grillon ,  on  était  ft>rcé  de  s'avouer  combien  * 
il  était  difficile  de  lui  ressembler. 

Grillon  ne  chorchak  qm^à  rendre  son  Roi 
pins  vertueux ,  et  a  écarter  de  lui  tons  ses  en* 
nemis.  La  duchesse  de  Montpenssier ,  sceur  des 
Guise  ,  £M6ait  sur  Henri  des  railleries  très- 
piquames  ;  eUe  montait  à  tout  le  inonde  des 
ciseaux  d'or  qu'elle  poiuait  à  sa  ceinture ,  pour 
s'en  servir,  dîsaitreNê  ,  à  couper  les  cheveux  à 
rindtgne  prince  qui  occupait  le-  trône  ,  et  qu'il 
fallait  jeter  dans  un  couvent  Ges  discours  on*^ 
trageans  contt'e  Henri  m  excitaient ,  <!hea  le 
fidèle  Grillon  9  une  indignation  qu'il  nfi  put  se 
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refosor  de  maulfester  un  jour  que  Henri  jouait 
Qvec  la  duchesse  de  Montpensier.  Furieux 
contre  elle ,  et  ne  pouvant  contenir  sa  véhé- 
qience  naturelle  ,  il  dit  au  Roi  :  Sire ,  déjiez'- 
vous  des  petits  oiseawc  de  la  Montpensier^ 
Ce  trait  b^rdi  fît  pâlir  la  duchesse.  « 

On  a  vu  dans  l'histoire  de  Henri  iv  combien 
Henri  m  était  tourmenté  par  les  intrigues  da 
duc  de  Guise ,  et  le  dessein  qu'il  prk  de  s'en 
défaire  ;  il  jeta  d'abord  les.  yeuiç  sur  Grillon 
pour  effectuer  ce  projet.  Il  le  fait  donc  venir 
dans  sou  cabinet ,  et  lui  confie  la  ferme  réso- 
lution oii  il  est  de  faire  périr  le  duc  de  Guise. 
U  justifie  ce  dessein  en  rappelant  la  conduite 
de  ce  duc ,  ses  intelligences  avec  TAutriche  y 
ses  étroites^  liaisons  avec  le  duc  de  Savoie , 
toutes  les  pièces  qu'il  a  en  sa  puissance,' qui  dé- 
montrent clairement  que  ce  sujet  rebelle  n'a 
d'autre  vue  que  de  s'élever  au  trône.  Quel 
crime  est  plus  digne  de  mort ,  continua  le  Roi  ! 
Croyez'vous  que  Guise  la  mérite?— ^  Oui  ^  Sire  , 
répliqua  Grillon.  —  Eh  bien,  c'est  vous  que  je 
choisis  pour  la  lui  donner.  — ^  J'y  cours.  Sire  , 
reprit  Grillon ,  et  je  réponds  à  Votre  Majesté 
que  mon  épée  lui  percera  le  cœur,  dusse- je 
ip'enf errer  de  la  sienne  et  mourir  au  même 
i9$tani  que  lui.  <<-  Un  moment ,  arrêtes  »  ei 
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écoutes-moi.  Voas  battre  avec  le  dnc  de  Goise 
n'est  pas  ce  qae  je  veux  ;  pour  me  défaire  de 
loi ,  je  ue  veux  pas  hasarder  la  vie  d'un  homme 
qui  m'est  aussi  attaché  et  iiussi  nécessaire  que 
vous.  Le  titre  seul  de  chef  de  la  Ligue  le  rend 
criminel  de  lèse  -  majesté.  —  Eh  bien ,  Sire  « 
qu'il  soit  jugé  comme  digne  de  mort  et  exécute. 
-^  Mais  ,  Grillon ,  sentes* vous  les  risques  que 
je  cours,  et  les  nouveaux  troubles  que  j'excite 
dans  mon  royaume  si  je  le  fais  arrêter?  Je  ne 
puis  donc  juridiquement  punir  cet  ennemi  plus 
puissant  que  moi  dans  l'EtaL  C'est  un  coup 
non  prévu  que  de  lui  arracher  la  vie  ,  et  c'est 
de  vous  que  j'attends  cet  important  service  ; 
service  que  je  vous  promets  de  récompenser 
de  l'épée  de  connétable  ^  que  je  verrai  dans 
votre  main  sans  jamais  craindre  que  vous 
abusiez  de  l'excessive  puissance  qu'elle  donne. 

-^Quoi  !....  Sire est-il  possible?....  Ah!  je 

le  vois....  ma  conduite  irréprochable  jusqu'à  ce 
jour  n'a  pu  me  gagner  encore  l'estime  de  Votre 
Majesté ,  et  je  suis  déterminé  à  me  retirer  dans 
ma  famille ,  dont  je  suis  incapable  de  flétrir  le 
nom  par  une  infamie.  —  Je  vous  connais , 
Crillon ,  et  personne  n'a  plus  de  part  que  vous 
à  mon  estime  ;  mais  songez-vous  que  c^est  de 
1^  mort  du  duc  de  Guise  que  dépend  ma  surcic , 
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qu'elle  seule  peut  assurer  ma  couronne  et  ma 
vie ,  et  que  pour  prévenir  des  malheurs  sans 
nombre,  je  ne  puis  me  défaire  dé  lui  sans  sur- 
prise ?  et  vous  me  refuseriez  le  secours  du 
seul — N'achevez  pas,  Sire,  et  permettez- 
moi  d'aller  rougir  loin  de  la  cour ,  d'y  avoir 
entendu  mon  Roi ,  mon  Roi  pour  qui  je  donne- 
raia  mille  fois  ma  vie,  me  demander  le  sacrifice 
de  cet  amour  pour  la  vraie  gloire ,  qui>  m'a 
coûté  assez  de  sang  pour  mériter  une  estime 
que  je  n'ai  pu  obtenir.  Ah  I  Sire,  j*en  mourrai 
de  douleur  ;  et  je  gémis  de  voir  que  Votre  Ma- 
jesté ,  séduite  par  d'indignes  conseils —C'est 

assez.  —  Non ,  Sire,  vous  m'écouterez  jusqu'au 
bout.  La  preuve ,  que  j'ose  dire  généreuse ,  que 
j'ai  donnée  de  mon  caractère  pour  sauver  Fer- 
vaques  de  votre  ressentinient  en  m'jr  exposant 
moi-même ,  aurait  dû  instruire  Votre  Majesté 
que  Crillpn  se  refuserait  pour  commettre  toute 
action  lâche  ;  cette  même  générosité  doit  lui 
faire  craindre  qu'oubliant  que  le  duc  de  Guise 
est  mon  ennemi ,  je  ne  l'avertisse  du  péril  oii  il 
est.  Pour  épargner  a  Votre  Majesté  cette  inquié- 
tude >  je  la  supplie  (si  ma  parole  de  garder  ce 
fiineste  secret  ne  suffit  pas  )  de  s'assurer  dès  ce 
moment  de  ma  personne. — Non ,  Grillon ,  non , 
je  vous  connais ,  vous  estime  et  yous  aime  ; 
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TOtre  parole  rue  saffit ,  et  je  vous  pardonne  un 
refus  que  je  ne  dois  qu'à  votre  trop  scrupuleuse 
délicatesse. 

On  sait  ce  qui  se  passa  depuis  la  mort  de 
Guise  jusqu'à  l'assassinat  de  Henri  m.  Grillon 
était  à  Tours ,  lorsqu'il  apprit  cet  exécrable 
parricide.  11  en  fut  péuétré  du  plus  violent 
diagrin  :  quoique  n'eslimant  plus  son  souve- 
rain ,  il  n'y  eut  personne  qui  le  pleura  plus  que 
lui.  Il  reçut ,  dans  ce  moment ,  une  lettre  de 
Henri  ly ,  qui ,  connaissant  Grillon  ,  voulait 
l'attirer  dans  son  parti.  Gette  lettre  était  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Parmi  la  presse  de  mille  et.  mille  affaires  , 
si  aurez  vous  ce  mot  de  ma  main  ,  pour  vous 
assurer  combien  )e  prise  l'affeclion  que  vous 
m'avez  toujours  gardé.  Vous  aurez  beaucoup 
de  regret  de  nptre  commune  perte  :  vous  avez 
perdu  un  bon  maître;'  mais  vous  éprouverez 
que  j'ai  succédé  en  la  volonté  qu'il  vous  portait. 
Adieu  ,  brave  Grillon. 

HCNRI.   » 

Ce  5  août  i58g* 

Grillon  estimait  beaucoup.  Henri  iv  ;  il  ad- 
mirait surtout  en  lui  cette  franchisé ,  cette 
probité   él   cette  sincérité^  que  ni  les  mou* 
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véinens  d*one  juste  ambition^  ni  ancons  motifs 
de  politique  ne  pouvaient  résoudre  h  changer 
de  religion  ,  quoique  certain  que  cette  dé- 
marche lui  assurait  la  couronne.  Il  gémissait  ^ 
il  aurait  donné  tout  son  sang  pour  que  le  Roi 
abjurât  son  hérésie  ;  mais,  malgré  cela  ,  il  lui 
conserva  une  fidélité  inviolable. 

Etant  très-malade,  il  ne  retourna  pas  de  suite 
à  la  cour.  Henri  iv,  après  avoir  vaincu  à  Arques^ 
lui  écrivit  : 

a  Pends  -  toi ,  brave  Grillon  ,  nous  lavons 
combattu  à  Arques  ,  et  tu  ny  étais  pas.  Adieu  » 
brave  Grillon ,  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers. 

Henri.  » 

Henri  ly  voulut  assiéger  Paris  ,  mais  n'ayant 
pas  réussi,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Etampes. 
A  peine  eut-il  campé  au  tour  de  cette  ville  , 
qu'il  écrivit  cette  lettre  k  Grillon  : 

<c  Pour  la  multitude  d'affaires  desquelles  j'é- 
tais chargé  t  lorsque  j'envoyai  Mont -Bassin 
par-delà ,  je  n'eus  le  moyen  de  vous  écrire , 
bien  lui  recommandai-je  de  vous  voir  de  ma 
part  ,.et  me  rapporter  de  vos  nouvelles  ;  à  quoi 
j'estime  qu'il  a  satisfait ,  puisqu'il  m'a  dit  qno 
vous  vous  portez  mieux ,  de  quoi  j'ai  été  infi* 
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niaient  aise.  J*ai  coimnandé  au  aîeur  de  la 
Borde,  que  j'ai  chargé  de  celle-ci ,  de  vous  voir 
de  ma  part ,  vous  dire  de  mes  nouvelles  /  et 
comme  nous  avons  été  trois  jours  aux  fau- 
bourgs de  Paris ,  eyromme  j'espère  de  vous  voir 
bientôt»  puisque  nous  tournons  la  tête  vers  la 
rivière  de  la  Loire.  Cependant ,  assurez-vous 
toujours  de  mon  amitié ,  et  croyez  que  vous 
trouverez  en  moi  ce  que  vous  avez  perdu  au 
feu  Roi  ^  mon  seigneur  et  frère. 

Ueicri.  » 

Après  avoir  pris  Etanlpes,  Henri  iv  vint  lui* 
même  voir  Grillon  ,  qui ,  touché  des  marques 
d'amitié  de  don  Roi ,  revint  k  l'armée  après 
être  rétabli.  Le  Roi  et  toute  l'armée  en  té- 
moignèrent une  grande  joie  ;  les  vieux  guer- 
riers se  glorifiaient  d'avoir  Grillon  à  leur  tête; 
Fcrvaques  surtout  fit  briller  sur  son  visage 
la  joie  qu'il  avait  de  le  revoir.  Henri ,  sitôt 
qu'il  eut  son  bras  droit  ,  se  détermina  à 
marcher  vers  l'ennemi ,  quoique  Tarmée  des 
Ligueurs  fût  d'un  tiers  plus  nombreuse  que  la 
sienne  ;  il  la  joignit  dans  les  plaines  d'Ivry ,  et 
remporta  sur  eux ,  comme  on  Ta  vu  dans 
l'histoire  de  Henri  iv  ,  une  victoire  complète. 
Grillon  surtout ,  animé  par  Tcxemple  dé  son 
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maître  ,  s*y  couvrit  de  gloire.  A  toutes  les 
batailles  que  livra  Henri  iv  ,,  Grillon  y  assista 
et  s'y  fil  toujours  remarquer  autant  par  sa  pru- 
dence que  par  sa  valeur. 

Quand  Henri  iv  eut  abjuré,  et  qu'il  fut  pro- 
clamé Roi  de  France,  Grillon  le  vit  jouir,  avec 
une  douce  satisfaction,  des  honneurs  qu'il  avait 
si  bien  mérités.  Son  2ële  pour  les  intérêts  de 
son  maître  ne  se  démentit  jamais;  aussi  ce 
prince,  pour  se  justifier  de  n'avoir  rien  fîiit  en 
sa  faveur,  dirait  souvent  :  J'étais  sûr  du  brave 
Grillon ,  et  j'avais  à  gagner  tous  ceux  qui  me 
persécutaient. 

Grillon  ,  que  le  Roi  avait  envoyé  à  Marseille 
pour  défendre  cette  ville  contre  la  flotte  espa- 
gnole 9  qui  croisait  tous  les  jours  aux  environs , 
essuya  une  plaisanterie  très-déplacée  ,  mais 
dont  il  sortit  en  homme  d'honneur.  Quelques 
jeunes  seigneurs  ,  qui  enviaient  h  ce  guerrier 
le  nom  ^ homme  sans  peur  ^  et  qui  souffraient 
împaucmment  la  sévère  discipline  à  laquelle  il 
les  contraignait  ^proposèrent  au  duc  de  Guise 
de  faire  conduire  ,  à  minuit ,  plusieurs  chevaux 
à  là^orte  de  Grillon  ,  et  d'y  donner  lalarme , 
par  des  gens  appstés  y  qui  devaient  crier  :  Sauve 
qui  peut^  les  Espagnols  sont  dans  la  ville.  Le 
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dac  de  Guise  (i)  eut  la  faiblesse  de  se  préier  à 
cette  ridicule  épreuve.  Au  moment  des  cla* 
meurs  il  entre  brusquement,  suivi  de  cette 
folle  jeunesse  ,  dans  la  chambre  de  Grillon , 
qui  dormait ,  et  d'un  ton  effrayé ,  lui  dit  en 
réveillant:  Tout  est  perdu!  les  ennemis,  après 
avoir  égorgé  la  garde ,  se  sont  rendus  maîtres 
du  port,  d'où  ils  ont  gagné  les  principaux, 
postes  de  la  ville.  Il  ajoute  que  cette  entreprise 
Vest  faite' avec  tant  de  diligence ,  qu'on  n'a  pas 
eu  le  temps  défaire  prendre  les  armes  à  la 
garnison  ;  qu'étant  sans  espérance  de  sauver 
Marseille  ,  il  a  fait  venir  deux  chevaux  ,  dans 
la  rue  ,  pour  dérober  aux  ennemis  l'avantage 
d'être  maltries  en  même  temps  de  leurs  per- 
sonnes ;  qu'il  vient  se  joindre  à  lui  pour  fuir , 
'  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 

Pendant  que  le  duc  de  Guise  parlait ,  Crillou 
n'était  presque  pas  évrillé;  sans  s'émouvoir 
^*une  si  chaude  alarme ,  il  demanda  ses  habits, 
arikies,  et  dit  qu'il  ne  fallait  pas  croire  légère- 
ment tout  ce  qu'on  rapportait  des  ennemis^; 
mais  que,  quand  les  avis  seraient  véritables ,  il 

"Vallait  bien  mieu'iC  mourir  lès  armes  à  la  main 

.  ■  ■ .  ■•  ! 

>  •  .  «  I  • 

(i)  Cétait  la  fils  de  celui  que  Henri  m  avait  fait  ajNiftS* 

.  *  ,  ». 
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que  de  survivre  à  la  perte  de  cette  plûCe. 
achevant  ces  mots  ;  Crilloa  sort  et  gagne  l'es^ 
calier.  Le  duc  de  Guise  ne  pouvant  le  détourner 
de  sa  résolution,  sort  avec  lui;  mais  étant  au 
milieu  de  l'escalier ,  et  ne  pouvant  plus  se  coa- 
tenir,  le  rire  lui  échappa.  Grillon  s'aperçut 
alors  de  la  raillerie  ;  il  prit  un  visage  plus  sé- 
vère que  lorsqu'il  allait  combattre,  et  serrant 
le  duc  de  Guise  par  le  bras,  lui  dit  en  ju- 
rant :  Jeune  homme,  ne  te  joue  jamais  à  son- 
der le  cœur  d'un  homme  de  bien  :  Hamibieu  ! 
si  tu  m'avais  trouvé  faible ,  je  t'aurais. plongé 
ce  poignard  dans  le  cœur*  Après  ces  mots^ 
il  se  retira  sans  lui  rien  dire^  davantage,  laissant 
le  duc  de  Guise  honteux  et  confondu. 

Peu  de  temps  après  Crilloa  fit  une  sortie 
et  brûla  toute  la  flotte  espagnole*  Il  vint  liii- 
même  en  annoncer  la  nouvelle  au  Roi,  qui 
.dans  l'cnihousiasme-de.  la  satisfaction  qu'il  re/s- 
semait  de  ses  exploits,  et  le  regardant  comme 
un  héros  d'une  valeur  et  d'une  habileté  supé- 
rieijrcs  à  tout  autre,  le  surnonuna  \^ braire  des 
brayeSé 

Quand  Grillon  arriva  à  la  cour,  elle  était  oc^ 
fcupée  aux  préparatifs  des  noces  de  Henri  ir 
et  de  Marie  de  Médicis.Un  jour  ùue  le  Roi 
était  entoure  des  plus  grands  de  sa  cour  et^  des 
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xniûbtrès  étrangers ,  il  dît  en  frappant*  sur  Yé^ 
paule  de.  Grillon  :  Mcssiears ,  voilà  le  premier 
capitaine  d»  monde,  et  je  ne  connais  persoinne 
qui  le  surpasse  à  la  guerre.  Dans  ce  moment 
Grillon  ne. yojant  dans  son  Roi  i]ue  le  guerrier, 
et  emporté  par  son  zélé  ,  répondit  vivement  : 
vous  en  avez  menti ,  Sire ,  vous  dtes  le  premier , 
je  ne  sais  que  le  second. 
.  Le  Aoi.lni  donna  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ;-  mais  peu:  de  temps  après  ;  Grillon  se 

«       •      •  •  • 

dégoûtant  de  la  cour ,  n'ayant  sous  le^yeux  que 
vices  et  intrigues ,  et  ne  pouvant  pas  allier  sa 
franckise  et  sa  candeur  avec  la  fausseté  et  là  diV 
simulation  9  son  austère  vertu  lui  parut  dé- 
placée au  milieu  des  divers  mouvemens  que 
produisait  Je  choc  des  passions.  Dès-lors  il 
pensa  sérieusement  à  sa  retraite ,  et  avertit  le 
Roi  qu'il  allait  se  reiirer ,  alléguant  pour  excuse' 
auprès  de  ce  bonprincci,  ses  infirmités,*  suite <lc 
tant  de  blessuries.  Henni'iv,  f^ché  de  perdre  un 
si  bon  serviteur^  lui  fît  les 'instances'  lei  plur 
obligeantes  pour  le  retenir .Crilloâ  fut ^ensibla' 
aux  nouvelles  marqués  dç  bonté  de  son  maître, 
mais  n'en  changea  pas  de  ré^oluttôA.  fies-  pitis 
grands  seigneurs  de  là  cour  envisageaient  sa 
retraite. comme  favorable  à  leur  ambition  ;  ils 
préiendment  tous  aiu  régiment  des  Gardes  ; 
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chacun  d'eux  Ot  jouer  les  ressorts  delà  plus 
fine  politique  pour .  obtenir  la  préférence.  Le 
ducd'Epernon  le  désirait  pour  un  de  ses  meil- 
leurs amis ,  il  s'en  était  ouvert  à  Rosni ,  qui  lui 
avait  pvpmis  de  le  servir  auprès  du  Roi ,  et  de 
ménager,  en  même  temps  les  bonnes  dispositions 
oii  Grillon  était  àsoi^égard,  ce  qu'il  fit,  mais 
d'une  manière  ambiguëXrillon crut  apercevoir 
quelque  dhose  d'équivOque  dans  les  démarcbes 
de  Rosni  :  il  fut  confirmé  dans  ses  soupçons , 
par  les  avis  qu'on  lui  donna  que  Rosni  désirait 
pour  lui-même  le  régiment  des  Gardes.  Grilton 
ne  put  allier  cette  espèce  de  dissimulation  avec 
Famitiéqui  régnait  entr'eux ,  et  lui  demanda 
avec  vivacité ,  de  lui  dire  sans  détour ,  sll  serait 
bien  aise  de  lui  succéder.  Rosni ,  s'apercevaut 
de  ses  soupçons  ^  crut  pour  le  désabuser  de- 
voir l«i  répondre  qu'il  ne  voudra  pas  de  son 
régiment  »  d&t-il  l'avoir  pour  rien  :  quoi  donc  ? 
repartit*!!  brusquement ,  vous  n'estimez  pas  la 
i^arge  de  Grillon  digne  de  vous  I  HamAku  I 
grand-^nattre ,  vous  ^s  un  glcmeux;  ayam 
passée  par  mes  mams  »  elle  est  digne  du  plus 
hnppé  de  tous  les  courtisans.  Get  éclaircisse- 
ment aurait  eu  des  suites  plus  sérieuses  >  si 
Rosni  ne  s'était  empressé  de  se  justifier,  eu 
assurant  Grillon  qu'il  l'avait  bien  mal  entendu  j 
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qu'île  croirait  honoré  s'il  avait  sa  charge»  et 
qa'il  n'élait  éloigné  d'y  penser,  que  par  le  sent 
AioUf  de  leurs  premières  dispositions  à  second^ 
les  vues  du  duc  à^Epemon. 

Le  Roi  sollicité  de  toutes  parts  ne  vonlut 
prendra  aucuns  engagemens  sans  l'aveu  de 
Grillon  ;  il  lui  en  parla  sur  ce  ton ,  mais  comme 
il  le  pressait  pour  savoir  sa  façon  de  penser , 
Crillom  s'imagina  un  moment  qu'on  voukic 
gâner  sa  liberté  :  Yoius  vonlee,!  dit- il  i  en 
prince,  disposer  de  ma^place,  et  moi,  panco  que 
vous  le  voulez ,  je'  ne  veux  la  céder  qu'à  celui 
que  j'en  croirai  le  plus  digne.  La  liberté  de  ce 
discours  n'offensa  point  le  Roi.  Les  service^ 
iraportans  qu'il  lui  avait  rendus  et  les  grandes 
qualités  qui  l'avaient  mis  au  rang  des'  bpmiûes 
les  plus  célèbres  ^  lui  faisaient  passer  les  ré- 
ponses trop  vives  et  trop  peu  respectueuses  ;  il 
l'assura  au  contraire  qu'il  l'aimait  trop  pour 
lui  faire  violence  sur  le  choix  de  son  succes- 
seur ,  mais  qu'il  craignait  que  des  gens  mal-in« 
tenlionnés  pour  son  service  ne  le  fissent  eiW 

•  * 

trer  dans  leurs  vues,  malgré  la -droiture  de  ses 
intentions. 

Cependant  Grillon ,  après  avoir  bien  réfléchi 
•sur  le  choix  qu'il  avait  à  faire,  suivit  les  mou- 
yemens  dé  son  cœur  ,  et  crut  en  même  temps 
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entrer  dans  les  vues  du  Roi,  en  se  décidant  en 
ihveurkle  Crcqui ,  aussi  distingué  par  son  mé- 
rite, que  par  sa  naissuice.  Après  ce  choix,  il 
se  retira. 

"La  retraite  da  courtisan  est  pour  l'ordî- 
naîre  suivi  de  l'oubli  le  plus  complet  :  il  était 
réservé  au  brave  Cril ton  défaire  exception  à  cet 
lisage,  aussk  injuste:  pour  le  sujets  qpQC  peu 
koBorable  pour  le  priace  ;non  seulement  Henri- 
Le^Grand  lui  conserva  toujours. son  estime  et 
son. amitié  ,  mais*  il  fît  encorb  ses. efforts  pour 
lerappeltar,  en  luii  écrivant  les  .lettres,  les  plus 
pressantes  :  voici  la  pcemière  qu'il  reçut  à 
Av^non  :    i    !  > 

r.  •       ,  If        _ 

^  «  Brave  Crillon ,  j'ai  été  très-aise  de  cette 

commodité  ,    pour  vous    assurer  de  plus  eu 

plos  de,la  coùiinualion  de  mon  amitié ,  et  vous 

prie  de  croire  que  vous. êtes  toujours  daus  moa 

esprit.  lievene.z  me  joindre  au  plutôt.  Vous  ne 

trouverez  peut-être  pas  ici  d'aussi  beaux  jours 

que  da^s  votre  patrie ,  mais  vous  ne  trouverez 

eu .  Qucun  lieu  persQnnç  qui  vous  aime  mieux 

que  moi. 

4 
•         •  •■  •  «  • 

*'  Adieu,  brave  Crillàn.  • 

.  .  .    Henri.» 


'  '  "         •  « 


•  1  1 
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.  -  LaseirtilHlité  de  CciUooien  recevant-  cette  let* 
tre  fur  extrême';  il  s'emj^resea^dela  téfno^nec  à 
son  matii^.ci  dé  luiannbncer  son  retour,  ai  sa 
-santé  liulen  JatssaitJa  Ubeiflé.  11  en  informa  r^ 
««a.e;t<«q»^ès  meiUear,  amis  à  ta  coar  ,  nai. 
peu  après  ,  la  plupart;  de  se»  blessupe§cs?Qta&t 
réouvertes,  il  en  fut  si  incommodé  ,  qu'il  se  vit 
hors  d'état  dé  se  rendre  aux  désirs  du  Roi.  Cepen- 
dant ce  prince ,  qui  ignorait  sa  situation  ,  était 
toujours  dans  l'impalience  de  le  voir  arriver, ce 
fut  pour  hâter  son  retour  qui  lui  écrivit  en  ces 
termes: 

<c  Brave  Grillon  ,  vous  avez  oublié  votre 
maître  et  vos  amis  ,  je  n'en  fais  de  même; 
aussi  aimé-je  mieux  que  vous  ne  faites.  Vous 
saurez  de  mes  nouvelles  par  le  sieur  de  Lile, 
mais  par  ce  mot  «  vous  serez  assuré  de  la  con- 
tinuation de  mon  amitié.  Il  y  a  fort  long- 
temps que  Ton  dit  que  vous  venez  ,  mais  je 
n  en  croirai  rien  que  je  ne  vous  vole. 

Adieu ,  brave  Grillon. 

Henri.  » 

Hélas  !  ce  bon  Roi  n'eut  pas  le  plaisir  de 
le  revoir,  car  deux  jours  après  avoir  écrit  cette 
lettre  ,  il  fut  assassiné.  Getie  mort  tragique 
remplit  de  douleur  Grillon ,  et  lui  causa  une 


(566) 

-itoélucoHe  qai  dora  le  reste  dé  ses  jours  ;  qaind 
on  parlait  devant  loi  de  soû  Roi  ;  il  fondait 
aussi-tôt  en  larme»  ;  le  chagrin  qu'il  ressentit 
de  cet  événement ,  le  conduisit  en  pen  de 
leasps  au  bord  de  èa  tombe,  et  il  rendit  le  der* 
nier  soupir  en  prononçant  le  nom  de  Henri,. 
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iAtm 

Kenaces  de  llnquisiteor. 

%». 

Il  est  sauvé , 

idfim 

n  Ta  &  Montargis  , 

3fSL 

Qn  V^nvoie  à  ^neve  , 

i4eni 

Il  quitte  cette  ville  , 

400 

Les  guerres  de  religion  commençex^t  » 

40  X 

H  s'y  distingue , 

idem 

On  s'empare  de  son  bien  , 

#*« 

Il  plaide  lui-même  sa  cause , 

40a 

H  H  gagne  , 

ide/K 

n  devient  amonreuz , 

i^k^ 

Il  T»  à  la  cour  de  Jeanne  d'AIJbi'et , 

403 

Cette  princesse  le  fait  son  cbancelie^  , 

idkn^ 

Il  est  présenté  à  Charles  iz , 

khn^ 

Soupçons  qu'il  conçoit  contre  ce  Roi  y 

404 

Il  les  confie  à  Henri  de  J^avarre , 

i4em 

Hetiri  ne  l'écoute  point , 

i4çm 

I>'Aubigné  se  retire  chez  T^lcgr» 

4^Sr 

Act^  de  probité  de  d'Aubigné  j 

40^ 

7a)cy  enchanté  lui  accorde  sa  fille , 

M?ii| 

I^Aubigné  manque  de  périr» 

407: 

On  vent  forcer  Talcy  de  remettre  d'Aubigné, 

4^Ç 

piatie  meurt. 

409 

Douleur  que  d'Aub^iié  en  re8$ent , 

4x0 

Il  va  à  1^  cour  de  France  , 

idem 

On  l'envoie  en  Allemagne , 

idem 

(  579  ) 
Hgné  fiptil  ëçlMipper  H«ari  de  la  cQur 

de  France ,  41 1 

IÇpigrammçs  qu'il  fiiit ,  41  a( 

JJL  651  fait  prisonnier  par  Saint-Luc ,  414 

^aiqt-LttC  le  fait  échapper ,  41$ 

P'^nbigné  est  disgracié ,  416 

XI  T|à  Castel-Jaloux  ,  417 

A  Agen ,  41 8 

ipenri  le  rappelle  9  419 

D'^ubigné  troayant  la  lettre  trop  froide  la  jette 

au  feu ,  idenk 

» 

Projet  ^'il  confoil  »  idem 
Ildeyient  amoureux  de  madenioiselle  Suzanne, 

de  Lezai ,  idem 

n  est  payé  de  retour ,  idem 

n  revient  à  la  cour  ,  420 

Jje  cabinet  de  Caudale  9  422 
Catherine  et  Marguerite  de  Valois  engagent  le 

|loi  à  exiler  d'Aubigné ,  424 

lie  Roi  feint  de  Vexiler ,  4^5 
Ruse  que  d'Aubigné  emploie  pour  avoir 

Suzanne  en  mariage'»  480 

file  lui  réussit  9  482 

D'Aubigné  retourne  à  la  cour ,  i^em 

On  l'enyoie  k  celle  de  Henri  zir ,  idem 
Ségur  et  la  comtesse  de  Guiche  veulent  perdre    . 

d'Aubigné ,  433 
Henri  iv  vent  épouser  cette  comtesse  de 

Ouicfae  y  434 


(  5ffo  ) 
Discours  qo'e  d'Aubîgné  loi  fait  pour  l'en 

dissuader ,  48? 

Liaisons  de  d^Aubigné  avec  la  Trimouille,  441 

D'Aubîgné  se  relire  en  Xaintonge  ,  445 

Mort  da  Roi ,  446 

D'Aubîgné  sert  la  Reine  pendant  long-temps ,  447 

Dégoûts  qu'il  essuie  ,  idem 

T\  épouse  Renée ,  jeune  veuve  ,  448 

Epigrammes  a  cette  occasion  ,  449 

Désordres  de  son  fils,  460 

Mort  de  d'Aubîgné  ,  ,'4^1 

FfiiciS  HISTORIQUE  DE  LA  VIE  DU  COKKIÊTABLE 

DE  Lesdiguières  ,  45% 

Sa  naissance ,  idem 

Ses  inclinations ,  453 

Il  s'engage  sous  les  drapeaux  de  Cordes ,  454 

Il  se  distingue  au  siège  de  Cisteron ,  .455 

Grenoble  secouru ,  456 

Romette  surpris ,  idem 

lia  paix  entre  les  doux  partis,  iilem 

Infâme  trahison ,  Lesdiguières  en  punit  l'auteur ,  457 
Il  retourne  chez  lui  ,eij  trouve  sa  mère  aveugle 

de  vieillesse ,  idem 

Il  se  marie,  458 

Lesdiguières  proclamé  chef  des  Frocestaiis  de 

Champsaur ,  idem 

Il  est  appelé  par  Acier,  idem 

Dans  son  chemin  tl  rencontre  Scipion  redouté 

et  le  défait  4S9 


C58i  ) 

Dëf($rence  de  Henri  de  Navarre  ponr  Lesdi*- 

guières ,  459 

Mombrun  est  attaqué  par  G  ordes  f  460 

Lesdiguières.sauve  Gordes,  461 

Il  est  rappelé  à  la  cour  de  ¥raiice  ,  idem 

Son  précepteur ,  instruit  des  pièges  qu'on  tendait 

aux  Huguenots,  le  supplie  de  fuir  la  cour  ,     462 
Il  va  en  Daupliiné  ou  sa  mère  meurt ,  '  468 

Il  se  rend  redoutable  y  idem 

Siège  du  cliâieau  de  Serres  ,  464 

Lesdiguières  ramène  ses  troupes  au  Mens^         idem 
lia  France  cbange  de  Roi ,  465 

Le  siège  de  Liceras ,  idem 

Trait  de  courage ,  466 

Lesdiguières  a  des  ennemis ,  idem 

On  veut  le  faire  périr  ,  idem 

Grandeur  d'âme  qu'il  fait  paraître  en  cette  occa- 
sion ,  467 
n  est  nommé  général  en  chef,                              idem 
Trait  qui  fait  co|inaitre  la  considération  dont 

il  jouissait ,  468 

Actions  d'éclat  de  Lesdiguières  ,  idem 

Les  courtisans  yeulent  le  perdre  dans  l'esprit  du 

Hoi ,  469 

Le  Roi  ne  les  écoute  point ,  ^        470 

Le  fort  du  duc  de  Savoie  ,  471 

La  manière  dont  Lesdiguières  s'en  rend  maître ,    472 
Le  duc  de  Savoie  vient  à  Paris ,  476 

Lesdiguières  retourne  en  Dauphiné  ,  477 


r  582  ) 

Calomùies  {{ue  Von-répand  coiitre  lu! ,  47B 

Use  justifie,  t4cm 

Pronostics  que  Henri  ir  a  de  sa  môtt ,  479 

Lesdiguières  est  fait  connétable  ,  il  meurt,'  idem 

Mot  d'Elisabeth  en  sa  faveur ,  480 

—  de  Henri  iv ,  idem 

FRECIS  historique  de  la  vie  de  DUPLEBSIS 

MORNAY,  4^ 

Sa  naissance  ,  idem 

.Les  guerres  de  religion  s'allument ,  idem 
Il  veut  aller  combattre   sous  les  drapeaux  des 

Frotestans ,  4^2 

Il  se  foule  la  jambe ,  idem 

Quand  il  est  rétabli  il  voyage ,  idem 

Il  va  à  Rome  ,  4^^ 

A  Londres  9  idem 

Accueil  qu'Elisabeth  lai  fait ,  idem 

Il  va  à  Paris  ,  idem 

Massacre  de  la  Saint-Barihélemy  ,  idem 
Raoul  son  bote  lui  prêle  des  habits  pour  qu'il 

puisse  se  déguiser.  tdem 
La  manière  miraculeuse  dont  il  se  Sauvé  ,  4^4 
Il  est  envoyé  en  ambassade  ,  485 
Il  devient  amoureux  ,  idem 
Lettre  que  lui  écrit  Henri  an  srtjet  de  Sa  récon- 
ciliation avec  Henri  m  ,  486 
Henri  iv  amoureux  de  Gabrielle  ,  488 
Reproches  que  Mornay  fait  à  Henri  quand  ce 
dernier  change  de  religion  ,  492 


(  585  ) 

Mômay  est  insulté  ,  498 

R^araiion  qae  }iii  offre  Henri  ,  494 
Goofërence  si^  son  livre  intitalé  :  Institution  de 

F  Eucharistie  ,  49^ 

Conseiy  de  Mornay  à  Louis  xin ,  496 

Son  .portrait ,  497 

PRiciS  HISTORKjUt  D£LAyil  DB-BASSOitfPm&E  ,  498 

Sa  naissance  ,  idem 

'Il  vient  à  Paris  ,  idem 

Zl  ^st  présenté  au  Roi ,  499 

Attachement  du  Roi  pour  Bassompierre»  5co 

Ce  dernier  est  fait  maréchal  de  France,  '  Sol 

Sié^  de  Montmélian ,  idem 

Siège  de  Gonflans  ^  5o3 
X6  Roi  charge  Bassompierr^  d^aller  prendre 

Charbonnières ,  5o4 

X/e  légat  arriye  à  Ghambery  9  5o5 
Avis  c[ue  Henri  demande  à  Bassompierre  et  au 

chancelier ,  5o6 

Tôiùmoi.  idem 

Baàsompierre  y  est  blessé  ^  S07 
Il  devient  amoureux  de  la  marquise  de  Vemeûil ,  5o8 

Intrigue  amoureuse ,  609 

Dessein  du  Roi  sur  Bassompierre  ,  5 1  x 

Il  n'a  pas  le  loisir  de  Tacoomplir ,  5 1  à 
Bsecherches  que  Bassompierre  fait  pour  découvrir 

îes  auteurs  de  l'assassinat  du  Roi^  5x3 

n  est  mis  à  la  Bastille ,  ideni 

n  en  sort ,  idem 


(584) 

Ilmenrt,  614 
Précis  historique  de  ha  vie  bu  brave  Grxllok,  5  i  5 

Son  inclination  guerrière ,  ^                 idem 

Se»  jeux  d'enfance ,  5 1 6 

Il  fait  ses  preoiières  campagnes  sons  le  doc 

de  Guise ,  idem 

Il  s'attire  l'estime  de  ce  gra&d  capitaine,  5 17 

Frise  de  Cambresis ,  idem 

Paix  honorable ,  idem 

La  Chambre  ardente  ,  5i8 

Double  mariage  à  la  cour ,  idem 

Tournoi ,  Si^ 

Mort  de  Henri  11 ,  idem 

Ses  édits  ,  52o 

François  11  roi ,  et  Catherine  régente  y  idem 

Noirceur  du  caractère  de  cette  dernière  j  52i 

faction  à^Amboise ,  5'z^ 

Mort  de  François  11 9  5^3 

Charles  ix  succède  à  son  frère  ,  524 

lia  faction  du  Triumvirat  ^  idem 

Le  Colloque  de  Poissjr  ,  5^5 

Sicge  de  Rouen ,  5a6 

Tentative  de  Condé  sur  Paris  1»  527 

Bataille  près  de  Dreux ,  idem 

Trait  admirable  de  Crillon  ,  *  528 

Fart  que  Crillon  eut  à  la  victoire,  5|9 

Assassinat  de  &uise  ,      ^  53o 

Douleur  de  Crillon ,  53i 

Trêve ,  idem 


(  585  ) 

Cliarle  s  IX  majeur,  .  53l 

Edit  de  Roussilon ,  idem 

Bauilledans  la  plaine  de  Saint-Denis,  532 

Grillon  s'y  distingué ,  533 

Combat  à  la  Rocbe-Abeille ,  534 

On  veut  tuer  Grillon  ,  53^ 

Siëge  de  Saint-Jean  d'Angely  ,  53/ 

Blessures  de  Grillon ,'  538 

Garavannes  de  ce  capitaine,  idem 

Il  l'evient  à  la  cour ,                 ,   .   ,  idem 

Mas&acre  de  la  Saint-Barthélémy ,  539 

Fameux  siège ,         '  ,541 

Combat  de  Grillon  et  de  Butoi ,  ^               '  648 
Beau  trait  de  Grillon  en  faveur  de  ce  dernier,     ^44 

Ces  deux  guerriers  se  réconcilient ,  546 

Mort  de  Charles  ix ,  547 

Avènement  de  Henri  m  au  trône  ,  idem 

Grillon  sauve  Fervaques  :  549 

lies  petits  ciseaux  de  la  Montpensier,  55^ 
Henri  m  propose  à  Grillon  d'assassiner  le  duc 

de  Guise ,  553 

Mort  de  Henri  m,  555 

Lettre  de  Henri  ly  à  Grillon ,  idem 

Estime  de  Grillon  pour  Henri  vr ,  idem 

Autres  lettres  de  Henri  iv  à  Grillon  ,  556 

Henci  nr  vient  voir  Grillon ,  556 

Grillon  revient  h.  V  armée  ,  idem 
Acclamations  à  sa  vue,                                  »        idem 

Bataille  d'ivry  ,  idem 


(  586  ) 

Henri  iv  abjnre ,  S58 

]^laisanterie  mal  placée  de  Guise  ^  -  idem 

Crillon  brAIe  la  floue  espagnole  „  56o 

Franchise  de  Grillon  j  56i 

n  est  fait  maréchal  de  France ,  idem 

Il  yeut  se  retirer  de  la  cour ,  idem 
Entretien  qu'il  a  avec  àuUj  au  sujet  de  son 

régiment  des  Gardes ,  5  6fl 

Sa  retraite  >  564 

lettres  que  Henri  lui  écrit ,  idem 

it  apprend  la  mort  cleîlenri  IT  f  565 

X)Quleur  qu'il  en  ressent ,  idem 

Il  meurt»  566 


FiH  DX  LA  Table. 


^      m^         a 


VARIANTES, 


TROISIEME   PARTIE. 

Page  596.  —  Premier  aUhea. 

Les  affreuses  guerres  de  religion  s'éuuK 
alors  allumées  par  une  ville  que  prit  Gondé , 
elc.  ^ 

Page  404.  —  Ujpie  22. 

Henri,  ne  pouvant  pas  croire  que  Charles  ix, 
qui  le  comblait  de  caresses ,  de  prévenances , 
soit  assez  vil  et  assez  méchant ,  pour  médiier 
une  pareille  noirceur ,  n'écoula  point  d'Au- 
bigné ,  qui ,  voyant ,  etc. 

Page  405.  -^  Ugne  26. 

Un  jour  y  qu^il  racontait  à  Talcy  ]  ses  mal- 
heurs ,  et  qu'il  témoignait  le  désir  de  se  rendre 
à  la  Rochelle ,  désirs  que  ses  moyens  ne  lui 
permettaient  pas  de ,  etc. 

Page  43i.—  Ligne  11. 
Vous  ajouterez  que  vous  lui  ferez  donner 


cm  compromis  /pal*  lequel  lesdiis  parens  de  sa 
.  maîtresse  s^obligeront  de  conseutir  à  son  ma- 
riago  ,  et  d'çci  ^igacQ  le  contrat ,  tout  aussi-tôt 
qu'il  leur  aura  produit,  etc. 

Page  452.  —  Ligne  i  !• 

Le leudeinain ,  à  son  lever,  Agrippa  trouva 
un  messager  du  Roi^  qui ,  lui  disant  que  Sa 
Majesté  avait  extrêmement  besoin  de  lui ,  le 
|](Ha  expressément  de  venir  à  fa  cour  ,  etc. 

Page  442.  —  Ligne  i. 

pour  défendre  sa  vie  contre  Jes  secrètes 

embûches  de  la  cour ,  tous  les  seigneurs  hu- 
guénots  s'élant  laissés  corrompre  par  dés  pen- 
sions. \\  fit  donc  préparer  ,  pour  ce  dessein  , 
etc. 
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Pnge  544.  —  Ligne  ,8. 

Bussi  assistait  un  jour  à  un  repas^  vers  la  fia 
duquel  il  devint  ivre.  Ses  convives  rirent  beau* 
coup  de  s6u  état ,  etc. 
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ERRATA, 

P^g^  I9'  Ligne  19.  au  lieu  de  ces  lisez  se» 

P.  16.  L.  OLi.  —  de  cheytux  —  chevaux 

P.  3o.  L.  la.  — l'a  — la 

P.  3a.  £.  a5,  —  tours  —  Tours 

p.  7g.  L.  ao.  —amené  —  emmené 

P.  3o5.  £.  i3.  —  sa  —  ma 

P,  4o3.  L  la.  —  ou  le  —  on  la 

P,  4o6.  £.  a3.  —  aimiez  —  aimes 

P.  4xO'  £•  8.  —  c'est  ainsi  —  c'est  ainsi  ç[as 

p.  416.  £.11.  —  aigus  —  aignès 

Jdetn.  JLt'3»  —  fuit  —  quitta 

P,  434«  L.  aa.  —  nature  —  petDtvc« 

p.  435.  £.  a4.  —  dit  —  prononça 

P.  453.  £.  ay.  —  enflammer  ^  enflamma 

P.  465.  £.  i3.  —  Henri  ▼!.  —  Henri  m. 

P.  544.  £.  la.  —  de  —  des 

Idem.  £.  a6.  —  avait  —  a 

P.  56o.£.  t.  — Eu  — En 

Idem.  L.  9.  —  lui  dit  —  il  lui  dit 
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